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PERMISSION    SIMPLE. 

JEAN-JACQUES  DE  VIDAUD  ,  Marquis  de: 
Velleroriy  Comte  de  la  Batte  &  Mognenins  ,  Sei" 
gneur  de  Fargucs  ,  Cairr.nne  ,  Bivier  ,  la  Maifori' 
forte  de  Montbives  &  autres  Places  ,  Confeille? 
d'Etat  ordinaire  &  au  Cunfeil  privé  f  D  ire  Heur  gé-» 
néral  de  la  Librairie  ^  &  Dodeur  d'honneur  de  la 
Faculté  de  Droit, . 

V  U  l'article. VII  de  l'Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777  5  , 
portant  règlement  pour  la  durée  des  Privilèges  en  Librai- 
rie ,  en  vertu  des  pouvoirs  à  Nous  donnés  par  ledit  Ar- 
?êt  :  Nous  permettonf  au  fieur  Jean  Racine  ,  Libraire 
à  Rouen  ,  de  faire  faire  une  éduiou  de  l'Ouvrage  quia  pour 
titre  :  les  (Euvres  de  M.  Grejjet  de  l' Académie  Fran^oife\  ., 
laquelle  édition  P.ra  tirée  à    mille  exemplair^;-  ,  en    un 
volume,  format  iu-ia  ,  &  fera  fiiiie  daui  le  délai  de  fix 
mois  ,  à  la  charge  par  It  Jit  fieur  de  repréfenier  àl'Infpec- 
leur  de  la  Chambre  Syndicale  de  Rouen  ,  ia  quittance  exi- 
gée  par  les  articles  VIII  &  IX  du  même  Arrêt;  d'avertir 
ledit  Infpeûeur  du  jour  où  l'on  commencisra  l'impreffion  . 
dudit  Ouvrage  ,  au  defir  de  l'article  XXI  de  l'Arrêt  du  Con- 
feil  du  30  Août  1777,  portant  fupprefiîon  &  création   de 
différentes  Chambres  Syndicales  ;  de  faire  ladite  édition 
abfolument  conforme  à  celle  de  Rouen  1 784 ,  d'en  remettre  p  . 
conformément  à  l'Arrêt  du  Confeil  du  16  Avril  178$  ,  neuf 
exemplaires  aux  mains  des  Officiers  de  la  Chambre  Syn-» 
dicale  de  Rouen  ,  d'imprimer  la  Préfente  permifHon  à  la  fia 
du  Livre,  &  de  la  faire  enregiftrer  clans  deux  mois,  pour 
tout  délai ,  fur  les  regiftres  de  ladite  Chambie  Syndicale 
de  Rouen  ,  le  tout  à  peine  de  nullité. 
DoNJMJÊ  à  Paris ,  le  14  Novembre  1787. 

V    IDA  UD- 

Tar  MoTtfe'tgneur , 

ClAJP£I£RS£LIS1X.    : 


Kcgîjiri fur  te  Reglflre  delà  Chamlre  SynàlcaTé- 
de  la  Communauté  des  Libraires- Imprimeurs  de  lu 
Ville  de  Rouen  y  fol.  4J,  N°,   x6o  ,  conformément 
aux  Règlements  dç  la  Librairie,  A  Rouen  ^ce  16  No" 

LOUIS  OURSEL ,  Syndic^ 
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■i  jN  17S1  ,  l'Académie  dAmiciis  propoTa 
'pour  fujet  du  Prix  de  173.1  ,  l'Eloge  de 
Greflet  ,  qu'elle  remit  deux  ans  de  fuite.  La. 
troifieme  année,  l'Auteur  fs  mit  fur  les 
rangs.  Il  apprit  que  fon  Difcours  avoir  été 
jugé  le  meilleur ,  mais  qu'il  y  reftoic  à^s, 
imperfedions  qu'on  l'engagecit  à  faire  difpi*- 
roître  pour  le  rendre  digne  du  Prix  quadrJi- 
pie  renvoyé  à  l'année  fuivante  1785.  II  le 
lit ,  &  dans  la  perfuafion  où  il  éroit  qu'il 
auroit  des  concurrents  redoutables ,  il  re- 
fondit fon  Ouvrage  &:  le  travailla  avec  tout 
le  foin  dont  il  étoit  capable.  L'Eloge ,  j  igé 
fuffifant  pour  un  Prix  ordinaire,  ne  le  iut 
pas  pour  un  Prix  quadruple.  L'Auteur  fe 
décide  aujourd'hui  à  l'cxpofer  aux  yeux  dti 
public.  La  ccnfcience  de  fa  foibleffe  &  fa 
timidité  ne  lui  e^lTent  jamais  permis  défaire 
cette  dém.arcfee  ,  s'il  n'eût  été  enhardi  pae 
le  jugement  honorable  de  l'Académie  d'A'^ 

Hiiens  qu'il  joint  ici, 

-Tome  L  & 


EXTRAIT  xîu  Supplément  aux  Affiches 
■de  Picardie  ,  if.  jG.  Séance  de  i' Académie 
{^Amiens. 

M.  GoiTarr  ,  Secuéraire  de  l'Académie., 
ajoura  que  pendant  quatre  années  de  fuite 
l'Académie  avoir  remis  le  Prix  dont  le  fuje^ 
étoit  l'Eloge  de  Greflet  ;  que  quelques  dif- 
cours  ont  des  beautés  remarquables,  qu'elle 
avoir  lur-tout  diftingué  le  difcours  n°.  14., 
avec  l'épigraphe 

Quidquid  calcavîrh  hic, ,  rofa  fiât , 

comme  fupérieur  à  tous  les  autres  Ouvra- 
ges enwyés  au  concours  ,  &  contenant 
des  morceaux  très-bien  penfés  &  rrès-biea 
écrits  ,  &c. 
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--^oiLEAu  n'étoit  plus  ;  le  génie  du  Pindafe  frarr- 
çois  s'éteignoic  dans  les  malheurs  d'un  long  exi!. 
Le  temple  répétoic  encore  les  derniers  accents  des 
ïâ  Fare  &  des  Chauiieu.  Voltaire  ,  le  front  ceinc 
de  plufieurs  couronnes  tragiques  ,  annonçoit  un 
Poëme  épique  à  la  France  6c  lembloit  déjà  marcher 
à  grands  pas  à  la  monarchie  univerfeile.  Gn  étoit 
forti  de  ces  temps  de  licence  &  de  ces  orgies  tu- 
lîiultueufes  ,  où  le  Cynifme  fuccédant  à  l'aimable 
galanterie  de  la  Cour  de  Louis  XIV  ,  avcit  fait 
irougir  la  pudeur  &  fuir  les  grâces  timides,  A  cette 
époque,  je  vois  un  jeune  homme,  porté  du  bercera 
fur  l'Autel,  fe  former  dans  l'ombre  ÔC  dsns  le  fi- 
îence  du  cloître. 

Déjà  s'efi:  fait  entendre  cette  voix  intérieure  & 
puilTante  qui  tourmente  le  génie  oifif  ou  déplacé  ^ 
&  GrefTet  a  deviné  Ton  talent.  Mais  à  l'exemple 
de  nos  grands  " maîtres ,  c'ed  à  l'école  des  anciens 
qu'il  veut  apprendre  à  mériter  les  fufFiages  de  foiï 
fiecle.  Quel  inftinft  lui  fait  choiiir  pour  un  de  Tes 
premiers  modèles  le  peintre  de  la  nature  ,  &c  Tou- 
vrage  de  ce  Poëte  qui  préfente  les  amours  Jntto- 
c^nts  des  bergères,  dQS  images  champêtres-,  &  les 
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rraurs  (Impies  de  l'âge  d'or  ?  Il  efl  vrai  qu'il  fort 
vaincu  de  cette  lutte  inégale  ,  &  le  Palleur  de 
Mantoue  attend  encore  un  traducteur.  La  copie 
trop  tendue,  trop  coquette  même.,  reflerre  ou  pa- 
raphrafe  au  lieu  de  rendre,  &  retrace  rarement  la 
mollefî'e  ,  les  grâces  négligées  ,  la  précifion  &  la 
naïveté  de  l'original.  Du  moins  on  reconnoît  le 
Poète ,  &  fon  vers  toujours  pur  ,  quelquefois  élé- 
gant ,  s'élève  &  fe  paffionne  dans  la  bouche  de 
l'Amante  Magicienne. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  aux  premiers  eflais 
de  fa  muTe  nailunte.  Laifibns  ces  Odes  (A)  où 
l'on  trouve  des  (Irophes  harmonieuies  ,  mais  où  l'on 
chercherait  envain  rentheufiafme  ,  le  beau  défor- 
dre  &C  la  rapidité  qui  caractérifent  ce  genre  de 
poéfe.  Rappelions  (eulement  ce  (B)  difcours,  ou- 
vrage d'un  goût  encore  jeune  ,  furchargé  plutôt 
qu'orné  de  fleurs  ,  trop  rempli  fans  doute  de  méta- 
phores, d'énumératioDS  ,  de  tours  &  de  formes  poé- 
■ïiques  ,  mais  étincelant  des  éclairs  de  l'imagination., 
mais  étalant  avec  profuTion  toutes  les  merveilles 
de  la  nature ,  tous  les  preftiges  des  arts  ,  toutes  les 
images  gracieufes  ou  terribles,  fombres  ou  riantes  , 
toutes  les  relfources  d'une  érudition  légère  ,  enfin 
toutes  les  fufpenfions,  les  rythmes  &  les  cadences 
de  rharnionic  qu'il  célèbre. 

Tout-à-conp  Ver-Vert  paroît ,  &:  ce  Poème  qui 
n'avoit  pas  de  modèle,  crée  un  nouveau  genre  qui 
n'a  point  eu  d'imitateurs  (C),  A  l'âge  (i)  où  Pope 
donna  la  Boucle  de  cheveux  enlevée  ;  mais  fans  em- 
prunter le  fecours  de  la  mythologie  ou  de  la  Féerie  , 
Grefl'et  bécit  fur  la  pointe  d'une  aiguille  un  édifice 
aufii  riant  que  régulier. 

Le  fils  de  BufTy  Rabutin,  l'homme  le  plus  aima- 
.ble  de  la  France,  les  délices   du  Temple  &  de  la 
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tiortnè  compagnie  ,  qu'a  célébré  Voltaire  ,  &  donc 
Greflet  doit  honorer  la  cendre  par  un  éloge  fi  tou- 
chant &  fi  vrai,  l^vêque  de  Luçon  encourage  le 
jeune  Solitaire  &  dirige  Tes  premiers  pas.  Ver- Vert 
a  pénétré  dans  les  marais  de  Bruxelles.  RoufTeau  qui 
le  premier  applaudit  au  jeune  Arouët ,  RoufTeau  alors 
l'oracle  du  goût  &  le  Dieu  de  la  poéfie  françoife,  eft 
ébloui  de  ce  phénomène  littéraire.  Il  s'émeut,  il 
s'étonne  ;  une  leélure  dont  l'intérêt  l'entraîne  &C 
q-u'il  répète  plufieurs  fois  ,  fait  battre  de  joie  foa 
cœur  flétri  par  une  longue  amertume;  &  c'eft  u;i 
Religieux  obfcur,  un  inconnu  qui  cauie  cette  fen- 
fation  profonde  au  grand  Rouffeau. 

Ce  jeune  homme  nous  effacera  tous,  s'écrfé-t-il 
dans  l'enthoufiafrae  que  lui  infpire  cette  apparition. 
Son  fuffrage  devient  celui  de  toute  la  France.  Ce 
n'eft  point  cet  engoument  que  les  Etrangers  onc 
peut-être  raifon  de  nous  reprocher.  Un  parti  puif- 
fant,  des  prôneurs  ,  des  leéhires  &  des  foupers  n'ont 
point  affiché  le  ch^f-d'œuvre  prêt  a  paroîrre.  On  n'a 
point  gagé  d'avance  toutes  les  bouches  de  la  renom- 
fnée.  Non ,  l'applaudiffement  eft  involontaire  ,  &  les 
acclamations  du  goût  étouffent  les  cris  du  bigoîilhie 
&  de  la  cabale. 

Le  Lutrin  avoit  permis  à  Boileau  l'es  reffourcea  ' 
du  merveilleux,  les  fixions  de  l'Epopée  &  les  ima- 
ges de  la  grande  poéfie.  Mais  quels  détails  offroient 
à  l'imagination  les  jeux  ,  les  voyages  &  la  more 
d'un  Perroquet  ?  Sous  la  plume  de  GrefTet ,  ce  fujec 
flérile  va  le  féconder  &  s'enrichir.  L'aftion  fe  lie 
&  marche  avec  aifance.  La  fcene  varie  ,  les  per- 
fonnages  contraftent  ,  l'intérêt  croît,  &  telle  efl 
l'ordonnance  du  tableau,  que  les  mœurs  ,  les  paf- 
fion  s  ,  les  incidents ,  tout  fe  reflète  fur  le  héros  ai- 
mable &  malheureux. 

Ce  coloris  égale  le  defîein ,  on  plutôt  la   didion 
farpaûé   encore  cette  fable  ingénieufe.   Badin  fans 
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cefTer  d'être  noble ,  familier  fans  être  moins  poéti- 
que, le  ftyle  fouple  &  flexible  s'élève  ,  defcend  , 
fe  joue  &C  fe  plie  à  tous  les  tons.  Le  vers  vole  avec 
la  nef  légère  &  vagabonde  ,  &  retentit  avec  les  flots. 
Le  rythme  fe  fufpend  ,  fe  traîne ,  s'enjambe  ou  fe  brife.. 
La  langue  ,  toujours  rtfpecfrée,  interroge  toutes  fes 
refiburces  &  déploie  toutes  Cts  richefles.  Les  gens 
du  monde  enfin  retrouvent  avec  furprife  dans  l'Ou- 
vrage d'un  jeune  Solitaire  la  jude  mefure  de  badi- 
jjage,  la  légèreté,  la  fleur  &  la  délicatefïe  dont  ils 
croient  avoir  le  priviicge  exclul.f. 

Avec  quel  plaifir  on  parcourt  cette  galerie  de  ta- 
bleaux qui  nous  peignent  les  graves  riens,  l'art  des 
parloirs  &c  les  myltiques  vétilles ,  ce  goût  de  toilette 
qui  fuppîée  à  la  parure  &  meurt  le  dernier  chez 
les  femmes  ,  les  joies  enfantines  des  religieufes  , 
&  leurs  chagrins  faùHces  comme  leurs  plaifirs  ,  & 
leur  babil  innocent  &  leur  timide  badinage.  Quel 
iontrafl:e  piquant  entre  les  mœurs  mondaines  &C 
celles  du  cloître  ,  entre  les  dentelles  &  les  guimpes  , 
les  pompons  &  les  banJeaux.  Ici ,  une  morale  enjouée 
conduit  à  la  réflexion  le  Ie(5leurétonné  de  fe  furpren- 
dre  à  penfer.  Là,  une  adroite  impoiluredont  la  Fon- 
taine fembloit  avoir  emporté  le  fecret ,  prête  au  héros 
emplumé  toutes  les  foiblefles  &  tous  les  défauts  de 
l'humanité. 

Qui  peut  lire  fans  intérêt  les  infortunes  de  l'oi- 
feau  voyageur  ,  toujours  aimé  ,  toujours  aimable  , 
dont  la  folitude,  rtdbr  paflager  &  la  brufque  re- 
traite dévoient  avoir  une  forte  de  conformité  avec  le 
fort  du  Poète  qui  le  ch.intoit?  Comme  il  annoblit 
plaifamment  le  tendre  néophyte  !  Ce  n'efl^  plus  un 
oifeau.  C'efl:  le  dévot  &  brillant  Enée  ,  c'efl  Céfar 
qui  diète  à  quatre  en  fl:yle  différent.  Ses  malheurs 
formeroient  une  Illiide  ,  fes  voyages  une  OJiflee. 
Le  jour  l'heureux  penfionnaire  becqjêrc  guimpes 
Se  bondeaux  ,  partage  les  fyrops  du  DirccL-ur  ,  tait 
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i'ornement  du  parloir  &  les  délices  des  jeunes  pro- 
fe^ïs.  La  nuit  il  repofe  fur  la  boëce  aux  Agnus  & 
ne  fe  réveille  que  pour  être  le  témoin  difcret  de 
la  toilette  des  plus  jolies  reclufes,  ■ 

La  plaifanterie  eft  toujours  fine  fans  caufticité  , 
foit  que  le  Pocce  faffe  parler  l'oifeau  difert  digne 
par  fon  caquet  d'être  mis  au  Couvent ,  foit  qu'il 
repréfente  l'anachorète  galant ,  choififlant  de  préfé- 
rence l'alcove  fimple  de  la  fraîche  nonnette ,  foit' 
qu'il  loue  le  beau  p.^rleur  qui  ne  voyoit  perfonne 
dormir  à  fon  auditoire;  foit  qu'il  montre  la  grille 
dans  un  deuil  folitaire  &  le  filence  prefque  gardé  , 
il  fait  fourire  l'efprit  &  déride  le  front  le  plusauflere 
fans  jamais  rien  efFieurer  de  ce  qui  doit  être  l'objet 
de  nos  refpeéls. 

On  eft  furpris  de  trouver  dans  un  badinagé,  qui 
ne  promet  que  àes  jeux  frivoles  ,  des  traits  d'une 
morale  férieufe  &c  la  peinture  fidelle  du  caractère 
de  PAuteur.  Ainfi ,  quand  il  appelle  les  Mufes  des 
abeilles  volages,  il  femble  nous  annoncer  que  la 
fienne  ne  fera  qu'effleurer  les  jardins  de  la  poéfie. 
Après  l'avoir  entendu  vanter  le  calme  d'un  fort 
obfcur,on  ne  fera  plus  furpris  de  le  voir  fe  dé- 
goûter de  bonne  heure  des  jouifTances  ou  plutôt 
des  illufions  de  la  gloire. 

Pour  donner  une  idée  jufle  des  détails  poétiques,  il 
faudroit  tout  citer.  Mais  qui  nefait  Ver- Vert  par  cœur, 
&  quel  befoin  de  rappeller  l'efTai  des  amours  fran- 
ch  iliant  les  tours  &  les  grilles,  les  triftesallarmes 
àts  chafles  Iris,  en  fe  féparant  de  l'objet  permis  à 
leur  oifif  amour,  les  adieux  touchant  de  la  Nonne 
poupine,  la  peinture  de  la  Touriere  ,  à  l'œil  prude  , 
I  la   mourante    voix ,  l'emprefîement   des  Béates  , 
pour  voir  le  voyageur  perverti  ,  l'aflemblée  des   vé- 
nérables, en  manteaux  longs,  en  voiles  redoublés , 
&  les  derniers  moments  de  l'exilé  remis  en  grâce  , 
qui  tombant  fur  un  tas  de  dragées  vit  fes   rofes 
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cjiangées  en    cyprès  ?  Hcureufement    les  citations- 
rappellent  au  Lefteur  un  Poiice  dont  les  Ouvrages 
«firent  un  charme  toujours  nouveau  ,  &  les  vers  de. 
<e  poème    délicieux  font  la   meilleure   excufe  de 
celui  qui  les  cite. 

Il  y  a  peut-être  ,  pour  un  Ecrivain  ,   une  for- 
te d'avantage  à  ne  donner  d'abord  que  des   effais. 
On  exige  moins  de  celui  qui   femble  moins   pro- 
mettre ,  &  pendant  que  chaque  pas  l'anime  à  pour- 
fuivre  ,  il  peut  s'arrêter  fans  paroître  reculer.  Celui 
(dont  le  début  ell  un  chef-d'œuvre,  contracte  une 
•dette  plus  féverement    exigée.  On  a    droit  de  tout 
attendre  de  celui  qui  commence  par  être   parfait. 
Se  le  Public  eft  un  Juge   difficile  &  fuperbe   aux 
;yeux  duquel  on  baifle  ,  quand  on  ne  s'élève  plus.. 
Greflet  fort  viftoneux  de  cette  épreuve  délicate  & 
la  Chartreufe  confirme. les  expériences  que  Ver-vert 
a  fait  concevoic  aux  premiers   Poètes  de  la  Na- 
lion  (D). 

Cet  Ouvrage  inférieur  à  fon  aîné  du  côté  de. 
3'invention  ,  offrit  les  mêmes  richefl'es  &  le  même 
empire  fur  la  langue  avec  une  harmonie  plus  molle. 
X,es  défauts  eux-mêmes  deviennent  des  grâces  ;  & 
la  mufe  du  Poète  femble  avoir  pris  la  Négligence 
pour  fa  dame  d'Atour.  Il  règne  une  Philofophie 
<louce  qui  voit  d'un  œil  tranquille  les  orages  de  la 
vie,  &  qui  fans  mifantropie  fans  apprécier  les  er- 
reurs ,  les  chimères  &c  les  petitefTes  des  hommes, 

Cet  aflrologique  hermitage  ,  qui  femble  fait  pour 
effaroucher  les  jeux  ÔC  les  ris ,  fous  le  prifme  de 
l'imagination  ,  fe  pare  dçs  couleurs  les  plus  brillan- 
tes ,  devient  un  olympe  ,  un  Elifée  ,  le  féjour  du 
bonheur  Se  de  la  paix.  C'ell  Armide  qui  fait  naître 
des  jardins  &  des  bofquets  au  milieu  des  neiges  & 
des  frimats ,  un  Printems  perpétuel  fur  des  mojus 
glacés  par  d'éternels  hivers.  Le  véritable  Enchin- 
ts«r,  c^û  Greflet,  ôc  pour  qu'il  ne  manque  i'ka 


D  E     G  R  E  s  s  E  T.  iîC 

l' l'enchantement,  il  évoque  les  ombres  des  Pouces 
aimables  avec  lefquels  il  va  bientôt  rivalifer.  Les 
Anacréons  ,  les  Tibulle  ,  les  Chaulieu  accourent 
à  fa  voix  ,  &  viennent  fe  prefler  autour  de  leur 
jeune  Emule.  C'eft  dans  leur  commerce  charmant 
cju'il  puife  ces  grâces  légères  ,  cette  urbanité  ,  ce 
ton  fin  &  délicat ,  que  le  monde  feul  prétend  don- 
ner, &  qu'il  doit  toujours  recevoir  des  Ecrivains 
fupérieurs. 

A  cette  troupe  folâtre  fe  joignent  les  ombres 
plus  Térieufes  des  Montaine  ,  des  la  Bruyère  , 
des  la  Rochefoucauld  ,  dont  l'autorité  étoit  alors 
fâcrée  en  morale ,  &  que  les  Penfeurs  modernes 
n'ont  point  fait  oublier.  C'eft  entre  les  ris  &  la  fagefle 
qu'il  apprend  l'art  d'unir  la  poéfie  &  la  philofophie  , 
union  qu'ont  voulu  profcrire  ces  Etres  impuiflants  , 
qui  ne  font  ni  Poètes  ni  Philofophes;  mais  dont  les 
Horace,  les  Virgile  &  les  Voltaire  ont  fi  bien  prouvé 
l'avantage  &  la  néceflîté,  • 

Quel  heureux  abandon  !  Ce  n'eft  point  le  travail 
pénible  de  refprit  qui  cherche  des  idées  &  combi- 
ne des  mots ,  c'efl  l'épanchement  d'un  cœur  fenfi- 
ble.  Son  vers  a  l'aifancc  négligée  de  la  converfa- 
lioH.  Quelle  énergie  &  quelle  noble  fierté  !  Cette 
ame  neuve  &  grande  ne  s'abailîera  jamais  devant 
l'idole  de  la  fortune.  On  ne  le  verra  point  ,  vil 
adulateur,  encenfer  un  fot  dans  l'éclat ,  ni  proftituer 
fa  Mufe  aux  plaifirs  d'un  Créfus  ftuprde.  On  peut 
prédire ,  d'après  cette  profeffion  publique ,  qu'il  n'a- 
vilira fas  la  noblefle  de  fon  état  par  ces  flatteries 
baffes  ,  ces  éloges  fades,  à  la  honte  des  lettres, 
îrop  fouvent  prodigués; 

A  quelle  douce  mélancolie  vous  invite  ce  rameau  , 
qui,  détaché  de  fa  tige  &  jette  par  les  vents  fur  la 
furPace  des  ondes,  rencontre  tantôt  un  rivîge  fertile 
&  des  coteaux  verdoyants  ,  tantôt  une  rive  âpre  & 
fâttvage  j  des  locbes  &  des  fables  déferts ,  jufqu'à  ce 
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qu'il  fe  perde  fans  retour  dans  les  abymes  de  l'Océan  *'" 
Que  de  poéfie  &C  de  grâce  dans  ces  tiblcMux  champê- 
tres qui  contraftent  avec  les  efforts  du  luxe  des 
villes  !  Et  cette  Ifore  on  l'on  boit  l'oubli  àes  foins  & 
des  mortels  !  Et  cette  république  charmante  dont 
l'amitié  doit  être  la  Légiflatcice,  donc  les  jeux  font 
le  Sénat , 

Ou  fur  un  Tribunal  de  rofes , 
i.'enjonemenc  jugera  les  caufes. 

Qui  ne  vnudroit  en  être  Citoyen  ? 

Comme  Montaigne  ,  il  met  Ion  Lefleur,  dans  îe 
fecret  de  fes  goûts ,  de  Tes  rêveries ,  de  fes  fenfa-- 
tions.  11  (emble  qu'on  oublie  l'Auteur  pour  ne  s'oc- 
cuper que  de  l'homiTie.  Mjis  bientôt  fa  palette  fe 
charge  de  couleurs  plus  rembrunies.  Le  Poète 
nous  traniporte  dans  le  féjour  de  l'Srebe  ,  &  nous 
pcçons  avec  lui  les  voiites  ténébreufes.  Plus  de 
beaux  jours  ,  plus  de  fleurs  ,  plus  de  verdures. 
De  finiftrcs  accents  ,  des  ombres  captives  voltigeant 
auprès  des  barrières  gardées  par  un  Cerbère  inflexi- 
ble ,  de  pâles  fouverains  armés  d'un  fceptre  noir,  de 
longues  clameurs  qui  fe  prolongent  fous  ces  lugubres 
portiques;  tous  ces  triftes  Tableaux  n'altereni  pas  la 
ierénité  de  fon  ame.  Nouvel  Orphée,  il  touche  fa 
lyre  &  les  fantômes  difjjaroiffent.  Toujours  égale  ÔC 
badine  ,  fa  philolbphie  fait  éclore  les  rofes  au  milieu 
des  épines  &  des  pavots  ,  &  paflager  tranquille  dans 
le  vailfeau  de  la  vie  , 

Il  laifTe  la  crainte  au  Pilote  , 
Ec  la  manœuvre  a.z  Matelot. 

Mais  le  tems  fuir  ,  &  de  plus  grands  objets 
nous  appellent.  PafTons  légèrement  fur  ces  contes 
badins  ,  modèles  d'une  narration  vive  &  rapide  ^ 
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dont  l'imagination  la  plus  riante  a  fait  tous  les 
frais ,  &  dont  les  fujets  eufTent  paru  rebelles  à  la 
poéfie ,  fi  la  Mufe  qui  les  diéla  n'eut  mis  le  burin 
de  Callot  dans  les  mains  de  l'Albane.  Contentons- 
nous  d'indiquer  cette  Epitre  au  P.  Bougeant,  où, 
fans  avoir  de  marche  fûre  ,  m  de  but  déterminé  , 
le  chantre  de  Ver- Vert  fe  livre  à  refFufion  du  cœur  , 
au  babil  de  l'aipitié  ,  &  ce  fiecle  paftoral  ,  ces 
images  de  l'âge  d'or  ,  un  des  plus  doux  menfonges 
de  la  fable. 

Les  deux  Poètes  qui  chérirent  le  plus  leur  parefle 
&  leur  liberté ,  débutèrent  par  le  facri  fice  de  l'une  ôc 
de  l'autre.  La  Fontaine  prit  à  dix-neuf  ans  l'habit  de 
l'Oratoire  ,  pour  le  quitter  dix-huit  mois  après  ;  & 
Gre(ïet,auiri  peu  fait  pour  les  ennuis  d'une  lente  cap- 
tivité ,  rompt  enfin  des  fers  dont  fon  inexpérience 
n'avoir  pas  foupçonné  la  peianteur ,  &  recouvre  l'in- 
dépendance qu'il  a  vanté  comme  le  fouverain  bon- 
heur, &  (ï  néceflaire  à  quiconque  veut  penfer  avant 
que  d'écrire. 

Alors  floriflbit  encore  cette  fociété  fameufe , 
trop  élevée  pour  n'être  pas  voifme  de  fa  chute  , 
habile  à  drftinguer  les  talents  naiffants  ,  comme  à 
les  fixer  dans  fon  fein  ;  fâchant  faire  aimer  à  des 
hommes  de  génie  jufqu'au  defpotifme  ,  jufqu'à 
l'inquifition  fourde  &C  domeftique  ,  qui  captivoit 
leur  effor,  confervant  un  afcendant  toujours  égal 
fur  les  membres  mêmes  qui  fe  féparoient  d'elle,  & 
dont  le  fantôme  feul  imprime  encore  une  forte  de 
furprife  &  de  refpeél.  Elle  perd  un  de  fes  plus 
beaux  ornements  (E)  ,  &  h  Fr<^nce  y  gagne  un 
Poète.  Mais  comment  va-t-il  quitter  les  premiers 
maîtres  ?  Sera-ce  avec  l'indifférence  d'un  éieve  in- 
grat &  préfomptueux  ?  Eft-ce  un  caprice  qui  pré- 
cipite fa  démarclîç?  eft-ce  la  fougue  d'un  elprit 
ardent  que  les  paflions  entraînent.  Non,  les  lettres 
l'appellent  &  le  monde  l'invite.  Mais  il  ne  foak 
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point  aux  pieds  la  robe  qu'il  dépofe.  En  brifant  fi 
chaîne  ,  il  y  tient  encore.  Long-tems  mê;T>e   après- 
il  s'attendrit  au  fouvenir  des  maîtres  qui  formerenc 
l'on  enfince  ;  au   milieu  des  applaudittements  ,  des 
pl  ilits  &  de  la  gloire,   il   regrette   en   pleurant  fa 
cellule  &    les  occupations  de  fes  premières  années.. 
H  confeive  des  amis,  les  amis  du  grcm  1   Rouffeau 
&  les  juges  de  fes  (F)  vers ,  le  TraJuc^t-ur  éléganr 
d;  Sophocle    &  d'Euripide  ,  qui  ,  dini  le  fond  du 
cloître,  connut  fi  bien  l'art  du  théâtre,  Sc   l'Hifto- 
rien  (G)  du  traité  de  W^ef^Dhaîie  ,  à  qui  le  rigorifme; 
religieux  fit ,  comme  à  Greffet ,  un  crime  d'un  in- 
nocent badina, e. 

Il  paroîc  enfin  fur  la  fcene  du  monde  toujours 
empreffé  de  connaître  l'him.ne  quand  il  admire 
TAureur.  Qu'on  fe  repréfeme  un  jeune  homme  d'une 
imagination  ardente  ,  &  i'une  fen'ibilite  vive  exaltée^ 
par  les  méditations  de  la  folirude  ,  q  li  tout  à  coup 
transporté  du  calme  delà  retraite  au  ein  du  tumulte 
&  du  tourbillon  y  avec  uns  ame  vierge  ^  des  fenfa? 
lions  neuves.. 

Croit  fortir  d'une  éclipfe  profonde» 
Et  voir  éclore  une  nouvel  Univers. 

Qu*on  fé  le  peine  entre  la  Religion,  les  féveres  le- 
çons de  fes  maîtres ,  &  les  infinuations  de  la  volupté 
jointes  à  la  force  des  exemples ,  au  milieu  des- 
fêtes  qui  fe  fuccedent ,  des  plaifirs  qui  fe  renouvel- 
lent, carrefTé  des  grands ,  admiré  de  fes  rivaux,  loué 
par  la  beauté  elle-même  qui  fourit  à  fes  accents. 
Quelle  ivrefle  ,  &  qu'elle  eft  capable  de  troubler 
la  ttre  la  plus  faine  !  Peut-être  va-t-il  fe  livrer  aux 
tentations  de  toute  efpece  qui  aflîegent  les  gens  de 
Lettres,  tentations  d'autant  plus  dangereufes ,  qu'el- 
les trouvent  en  eux  une  organifation  plus  délicate 
avec  une  fenfibilité  plus  exercée.  Non  ,  il  ne  voit 
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ijoeïa'gîoire.  Lé  Dieu  qui  l'infpire  fait  brilJer  à  fes 
yeux  le  brodequin  ,  la  lyre  &  le  cothurne.  Comme 
le  jeune  oifeau  qui  prend  fon  vol  pour  la  première 
fois  ,  charmé  ,  indécis,  il  erre  de  fleurs  en  fleurs  ^ 
&  promena  fon  hommage  ,  mais  il  fe  fixe  enfin,^ 
Les  obflacles  qui  l'attendent  ne  font  que  l'aiùmer  ^ 
&  ce  nouvel  aiglon  a  déjà  pris  fon  effor. 

Mais  toujours  fîdele  à  fon  fyftême  d'indépen- 
dance ,  fa  parefîè  fe  .défend  de  rien  promeuttre  aves 
une  naïveté  digne  de  la.Fontaine  ^  ^ 

Et  quelque  Vers -échappés  à  fà*  veine  , 
Nés  fans  defTein  &  façonnés  fans  peine  j  , 
Jour  l'avenir  ne  l'engageant  à  rien. 

ÏI  ne  veut  pour  lauriers  que  desrofes,  il  fe  borne: 
^  peindre  des  fleurs  ,  un  myrte  ,  une  bergère  ,  à 
badiner  fur  la  lyre,  lorfqu'un  Dieu  jufqu'a  ce  jour 
abfen?  de  Ces  jeux,  lorfque,  dans  un  tendre  délire  , 
la  beauté  doit  ordonner  des  chanfons  à  l'Amour.  Ds 
«et  art  divin  fait  pour  chanter  les  Dieux  ,  les  belles 
&  les  Rois  ,  il  n'en  fera  pas  î'organe  des  noirceurs, 
de  la  fatyre  ou  de  la  licence.  Toujours  décente  & 
pudique,  fa  mufe  veut  fe  faire  des  amis  de  tous  fes 
Lefteurs ,  placer  la  vertu  dans  le  char  des  amours,  & 
par  un  heureux  accord,  réunir  l'Auteur  charmant  & 
Je  vrai  citoyen. 

C'eft  dans  ces  difpofitions  ,  c'efl  au  fem  àes  arts 
&"  des  amours  qu'une  maladie  cruelle  menace  ds 
moifTonner  à  fon  aurore  cette  fleur  fi  brillante.  A 
cette  trifle  nouvelle ,  l'amitié  fait  voler  dans  la  ca- 
pitale une  fœur  chérie  ,  fa  fœur  de  prédilection 
&  la  minerve  de  fes  ouvrages  (H);  tendre  mère  , 
tendre  époufe  ,  qu'un  deflin  cruel  ravira  trop  tôt  à 
fon  époux  ,  à  fes  enfants  ,  aux  malheureux.  Elle 
vient  &  lui  prodigue  ces  foins  auxquels  le  fentiment 
donne  tant  de  prix.  Mais  l'orage  ell  paffé  ,,  le  joui 
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a   repara  ,  fa  mufe  elt  ranimée,  &    t'es  premier^ 
accent  font  confacrés  à  la  reconnoillance. 

A  peine  forti  de  ces  inftans  de  force  &  de  lu- 
mière ,  où  l'ame  moins  préoccupée  voit  le  fonge 
de  la  vie  prêt  à  s'envoler,  il  s'élève  à  des  tons  plus 
mâles  ÔC  plus  vigoureux.  Des  détails  férieux  &C 
même  fonibres  font  un  heureux  contrafte  avec  les 
images  anacréontiques,  &  les  guirlandes  de  la  jeune 
Flore ,  avec  les  rameaux  de  Cyprès.  Son  Vers  plus 
foigné,plus  rempli  de  verve  &  de  chaleur,  porte 
toujours  l'empreinte  d'une  fenfibilicé  profonde.  De 
quelles  couleurs  il  peint  la  fanté  !  avec  quel  feu  , 
quel  enthoufiafme  il  rend  le  plaifir  de  renaître  à  la 
nature,  au  printemps ,  à  l'amour,  à  l'amitié  t  Avec 
quel  tranfport  il  va  ceuillir  la  première  épine  fleurie 
éc  recevoir  le  premier  foupir  de  Philomele!  Comme 
tout  parle  au  cœur  dans  cette  Epure  charmante,  les 
délices  des  âmes  aimantes  &  fenfibles  ! 

Mais  le  difciple  &  le  rival  des  Anacréon  ,  des 
Chaulieu  ,  des  Lafare ,  en  qui  RoufTeau  retrouve 
le  naturel  de  Chapelle  ,  mais  Ton  naturel  embelli 
ic  dans  toute  fa  perfeftion  ,  bornera-t  il  fon  ambi- 
tion au  mérite  d'exceller  dans  la  poéfie  légère  ? 
Non,  il  n'a  pas  encore  alTez  fait  pour  fa  gloire  & 
pour  nos  plaifirs.  Le  même  RoufTeau  à  qui  fort 
début  parut  un  prodige,  l'exhorte  à  laifTer  Its  pin- 
ceaux (  l  )  d'Antcréon  pour  eflayer  ceux  d'Horace 
&  de  Virgile.  Heureux  le  jeune  homme  -pi  trouve 
en  entrant  dans  la  carrière  littéraire  ,  un  Mentor 
éclairé  ,  qui  le  garantit  des  premiers  ivw  pas  ds 
l'inexpérience,  &  qui  veut  bien  lui  f^rvir  de  parrain 
dans  ce  nouveau  champ  clos  !  Docile  ï  la  voix  de 
ce  grand  maître;  cédant  aux  foliiciratio'is  de  l'a- 
mité  ,  animé  par  le  défir  de  jufliûer  renthoifulLue 
public,  qui  s'éteint  bientôt,  faute  d'alun.' "its  ;  le 
chantre  de  Ver -Vert  ofe  chaulT'er  Je  cothirne. 
Edouard  III  elt  amioxicé  ,  &  le  public ,  pour  qui 
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une  admiration  foutenue  devient  quelquefois  un 
fentiment  pénible,  l'attend  avec  une  maligne  impa-= 
tience.  Mais  le  fuccès  ne  trahit  pas  fes  efForts  Si 
le  ftyle  en  général  n'a  pas  la  couleur  tragique  ^ 
il  eiV  au  moins  toujours  pur  ,  correci:  ,  quelquefois 
élégant ,  mérite  qui  (ievroit  le  compter  pour  quel- 
que chofe  dans  un  temps  où  Melpomene  parle 
trop  fouvent  un  langage  barbare.  Alzonde  rappelle 
l'Eriphile  de  Racine  ;  mais  Vorceftre  n'avoie 
pas  de  modèle  ,  &  ce  carad^ere  noble ,  ferme  & 
vertueux  eft  defTiné  fièrement  Se  peins  à  grands 
traits.  Les  fureurs  d'Edouard  ,  les  combats  de  Ja 
timide  Eugénie  font  rendus  avec  chaleur.  Les  tce-' 
nés  des  deux  amis  font  impofantes.  Le  fpeélateur 
françois  frémit  à  la  propofition  qu'Arondel  fait  à 
Vorceftre  de  fe  (ouftraire  à  la  honte  de  l'échafaud. 
Voltaire  (K)  y  trouva  de  beaux  vers  ,  &  Rouf- 
feau  (  L  )  en  s'applaudiffant  de  l'heureux  effet  de 
fes  confeils,  jugea  théâtral  &  hardi  le  coup  de 
poignard  que  reçoit  le  perfide  Volhx  &  qui  devint 
l'époque  de  ces  coups  de  théâtre  que  l'on  a  pris  pouc 
la  Tragédie  &  qu'on  a  cru  pouvoir  remplacer  les 
plans  6c  les  vers  de  Corneille  &  de  Racine. 

Ce  début  piouvoit  la  connoiiTance  du  théâtre 
&  l'entente  de  la  fcene.  Le  choix  d'un  fujet  îno- 
derne  ,  ori  le  Poëte  avoit  tout  à  créer  ,  fans  être 
foutenu  par  les  chefs-d'œuvres  d'Athènes  ,  annon- 
çoit  un  efprit  enhardi  par  la  confcience  de  Ces  ref- 
fources.  Il  porte  cette  hardiefle  dans  la  Comédie  ^ 
ôc  fon  premier  efTai  va  commencer  un  nouveau 
genre. 

Des   rivaux  redoutables  femblent  s'être  emparés 
exclufivement  du  domaine   de  Thalie.   Deftouches 
paroît  d'abord  appelle  feul  à  recueillir  la  fuccefUon 
de  Molière  &  de  Regnard.    Mais.  le  génie  qui  traça 
le  plan  &  diéla  les  vers  de  Métromane  avoit  placé 
Biron  prefque.  aa-delTus  de  lui,  &  Is  Chauffée  ^ 
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ciéateur  d'un  nouveau  genre  que  l'on  critiq^jc   eif 
pleurant  ,    gagnoit  le    cœur   de  fes    Juges  ,    pouC 
triompher  de  leur  efprit.  Voilà  les  Adverfaires  que 
rencontre  le  nouvel  Atlilete  :  la   difTicuIté  ne   raie 
qu'irriter  Ton  courage  ,  &  Sidney  en  efl:  le  fruit  (M). 
Un  homme  blazé  (ur  toutes  les  jouifTinces ,  mort 
au  plaifir  ,  embralFant  ranéantifTeraent    comme   fa 
feule  refTource ,  étoit  un  Tableau  neuf  au  théâtre. 
On  a  critiqué  juftement  le  défaut  d'aftion  ,  &  la. 
fituation  monotone    du  perfonnage  principal.    Ce- 
pendant la  gaieté  de  Dumont ,  dont  la  dépendance 
n'altère  pas  la  bonne  humeur,  fait  un  contrafte  pi-  - 
quant  avec  l'air  fombre  &  rêveur  de  fon  maître  ^ 
&  l'idée  de  donner  un  Valet  de  chambre  françois 
à  un   Anglois  malade  du  fpléen  étoit  plaifante  ÔC' 
comique.  D'ailleurs  le  ftyle  eft  toujours  iain , ferme , 
éloquent  même  dans  la  fcene  où  fe  traite  la  queff 
tion  du  fui;ide.  Le  dénouement  trop  prévu  met  le 
cœur  à  l'aife.  Il  tût  afluré  ,  dit-on  un  fuccès  plus 
brillant  à  la  pièce,  s'il  eût  été  plus   noir  &  plus 
tragique.    Cependant  on  ne   connoiffoit    pas    alors 
les  Tragédies  bourgeoifes ,  3c  peut-être  eft-il  pi- 
quant d'obferver  que  l'Ecrivain   qui  dans  la  fuite 
devoir  s'élever,  même  avec  humeur  ,  contre  l'an-* 
glomanie  ,  donna  en  France   la   première   idée  da 
genre  fombre  ,  qui  devoir  faire  éclore  tant  de  Dra- 
mes monftrueux  ,  cultivé  par  S\urin  Se  chanfonné 
par    fon    ami   Collé ,   dernier   confervateur  de    la 
gaieté  françoife. 

Nous  arrivons  à  cet  ouvrage  fi  jullement  vanté  ; 
le  feul  que  Thalie  ait  avoué  depuis  plus  de  trente 
ans ,  un  deschef-d'œuvres  de  la  Comédie  moderne 
qui  n'en  a  que  deux  à  lui  oppofer ,  le  Glorieux  &c  le 
Métromane.  Greffer  reçu  dans  ce  monde  brillant,  qui 
s'appelle  lui-même  h  bonne  compagnie,  a  remar»  - 
que.  ce  perfonnage  odieux  ,  fléau  de  la  fociété,  donc  "■ 
il  relâche. tous  les  liens,  qui  fe  fait  un  jeu  de  la  pcr»  - 
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fidie  ,  du  dénigrement  &  des  noirceurs,  nuit  pour 
le  plaifir  de  nuire  ,  verfe  à  grands  flots  le  poifon- 
de  la  fatyre  ,  flétrit  de  fon  haleine  impure  la  beau- 
té ,  les  talents  &  la  vertu  ,  feme  fur  fon  paflàge 
les  rapports  ,  l'aigreur  &  la  divifion  ,  ne  parle  que 
par  farcafme  ,  facrifice  tout  au  plaifir  d'un  prétendu 
bon  mot  ;  les  délices  des  jeunes  évaporés  &  des- 
femmes avilies  ,  l'admiration  des  fots  qui  le  crai- 
gnent &  l'horreur  des  honnêtes  gens  qui  le  mépri- 
l'ent.  A  cette  vue,  fon  ame  vertueufe  s'efl:  révoltée. 
Il  a  conçu  le  projet  d'attaquer  avec  les  armes  de  la 
raifon  ce  caraétere  funefte  &  de  le  dévouer  à  l'indi- 
gtiation  publique. 

La  refl'emblance  apparente  de  ce  fuj^t  avec  lé 
Médifant  de  Deftouches ,  la  crainte  de  refier  au- 
defl'ous  d'Yin  émule  fi  redoutable,  celle  des  appli- 
cations de  h  malignité, dés  commentaires ,  de  îai  mé- 
chanceté elle-même  ,  rien-  n'arrête  le  Poète  intré- 
pide, encore  moins  animé  par  le.d-éllr  de  la  gloire, 
que  par  ces  haines  vigoureufes, , 

Que  doit  donner  Je  vice  aux  anies  vertueufes.- 

A  peine  le  Méchant  parok-il ,  &  déjà  ces  préten~- 
dus  Amateurs,  orateurs  des  foyers,  arbitres  des 
réputations,  ont  cru  faifir  mille  allufions  fatyri- 
ques ,  &  les  répandent  avec  compiarfance  (N).  Les 
pamphlets  fe  multiplïent  ,  fes  coteries  frémrfient , 
les  petites  maîtrcffes  ,  les  mécènes  bourgeois  & 
lés  douairières  tenant  bureau  d'efpric  crient  au 
fcandale  ;  &  ,  îe  croiroit-on  ,  fi  le  fait  n'étoit  pas 
atteflé  ,  les  gens  du  bel  air  s'imaginent  rabâilîèr 
l'ouvrage  en  accufant  le  Méchant  d'être  commô 
tout  le  monde  (O).  Ce  caraflere  n'étoit  donc  pas 
en  être  chimérique  ,  &  la  critique  prouvoit  qu^au 
înoins  ,  les  modèles  ne  manquoient  pas  à  l'Auteur, 
MsisJe-plusfûr  iadice.de  la  médiocrité,  c'sûl'écha 
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des  éloges  intérefiés  qu'on  lui  prodigue.  L'envie 
loue  à  fa  manière,  &  fes  fureurs  qui  ne  font  que 
déceler  Ton  impuifTaiice  ,  l'ont  une  eipece  d'hom- 
mage peur-tcre  aulfi  flatteur  pour  l'amonr-propre. 
Mais  elle  i"e  tnit  enfin  devant  la  voix  publique ,  6c  la 
voix  publique  a  placé  le  Méchant  au  rang  des  chef- 
d'œuvres  du  théâtre  françois. 

Un  but  moral  plus  marqué  ,  une  intrigue  qui 
n'eft  pas  fans  intérêt,  un  dénouement  préparé  ,  un 
dialogue  plein  d'aifance  &  de  vivacité  ,  des  fitua- 
tigns  ,  des  fcenes  piquantes  ,  un  tableau  frappant 
des  mœurs  du  jour  affurent  à  cette  Comédie  un 
fuccès  confirmé  parla  fanélion  du  tems,  deflrucVeur 
impitoyable  des  réputations  ufurpées. 

Avec  quelle  adrefle  le  Poiire  prévient  l'objeélion 
de  la  critique  en  marquant  clairement  dès  la  fé- 
conde fcène  la  difFérerce  de  fon  fujet  &  du  Médi- 
fant  ?  Comme  l'ingénuité  de  Chicé  contrafle  avec 
k  coquetterie  de  FlQTife  ,  &  la  finefTe  fcélérate  de 
Cléon  avec  la  bonhommie  de  Géronte  !  Comme 
le  Méchant^ ferpent  fouple  &  cauteleux,  fe  tourne  , 
fe  replie  ,  mord  &  carrefle  ,  varie  fes  tours  &  fes 
moyens;  tantôt  fronde  les  préjugés  pour  détruire 
les'Vertus  ;  tantôt  joue  la  décence  &  la  franchife, 
tantôt  amufe  l'efprit  par  la  malignité  de  fes  portraits  , 
tantôt  emploie  jufqu'à  la  flatterie  pour  gagner  ceux 
qui  vont  bientôt  être  l'objet  de  fes  fatyres  !  Mais 
cnvain  le  fotirbe  fait  oppofer  aux  armes  de  la  rai- 
fon  les  détours  du  perfifilige  &  les  faux-fuyants  du 
fophifnie.  Arifte  le  démafque  ,  le  montre  fous  fon 
véritable  jour  ,  &  (P)  plus  d'un  fpe<flateur,  faifant 
un  fècret  retour  fur  lui-même  ,  abjure  un  penchant 
criminel  dont  il  n'avoit  peut-être  pas  bien  conçu 
toute  la  noirceur. 

Veut-on  des  intentions  &  des  effets  comiques  ? 
Qu'on  obferve  ce  Géronte  qui  croit  Cléon  bon 
homme  5 , parce  qu'il  l'a  bieû  fuivi  ,  qui  l'aime  >, 
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parce  que  le  fourLe  eH:  toujours  de  Ton  avis  ,  qui 
fe  défend  d'être  bon  avec  une  colère  û  plaifante  , 
qui,  excédé  des  vapeurs  de  fa  fœur  ,  entend  que 
tout  le  monde  fe  porte  bien  chez  lui  ,  cette  mère 
coquette  qui  trouve  ù  fille  coefFée  à  f.iire  horreur  , 
cette  Chloé  qui  demande  naïvement,  fuis -je  donc 
fr  mal!  cette  fcene  fi  vive,  il  preiïee,où  h  fatuité 
du  jeune  homme  croie  avec  l'étoniiement  &c  l'hu- 
aieur  du  vieillard ,  cette  rupture  de  Fiorife  &C  de. 
Cléon  ,  fituation  neuve  au  théâtre  (Q). 

Mais  ce  qui  fonde  fur-tout  la  gloire  de  cet  Ou- 
vrage ,   c'eft  l'étonnante  perfeélion   du   llyle  (R)  ,  , 
c.'eft  la  veifification  la  plus  facile  &  la  plus  brillante  , 
c'eft  le  meilleur  ton  ,  qui  fait  de  cette    pièce    Ia 
pièce  de  la  bonne  compagnie.  Rien  n'établit  mieux- 
fans  doute  le  mérite  d'un  Ouvrage  de;  poéfie    que 
d'offrir  des  traits  qui  fe  placent  aifément   dans    la 
mémoire,  &  depuis  les  Comédies  de  Molière  ,  il 
n'en  eft  aucune  qui  fourniiTe  un  aufli   grand  nom-- 
bre  de  vers  devenus  proverbes.  Qui  n'a  répété  dans^ 
des  moments  de  gaieté  maligne  , 

Les  fots  fQiit  ici  bas  pour  nqs  menus  plaifirs  î 

Qui  ne  reconnoît  dans  ce  portrait  de  Paris,  fi  fide-.- 
Se  &  il  vigoureufement  tracé  , 

Des  protégés  fi.bas  ,  des  protefteurs  fi  bétes? 

Ne  rencontre-t-on  pas  encore  de  ces  fats  furannés,, 
q;u'on  voit  étaler  avecjcomplaifance  une  vieille  co=» 
quetterie  ,  des  grâces  minaudieres ,  & 

Qui  font  les  vér^rants  de  la  fatuité  ? 

Comme  la  fotte  prévention  du  Parifien  ,  contre 
îout  ce  qui  n'eft  pas  la  Capitale  ,  eft  rendue  par  un, 
feul  trait  ; 

Elle  avoit  de  beaux  yeux  pour  des  yeux  de  Province  (S)i 
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Combien  de  gens  vous  font  redire  avec  humeur. 

De  i'efprit ,  fi  l'on  veut  ,  mais  pas  le  fens  commun  ! 

Que  d'Auteurs  auroient  befoin  qu'on  leur  répétât^ 

L'efprit  qu'on  veut  avoir  g&te  celui  qu'on  a. 

Qui  n'a  remarqué  dans  ces  coteries  ,  dont  la  plus 
mince  a  fon  bel  erprit^fon  plaifant ,  fon  génie,  là 
vérité  de  ce  mot , 

L'aigle  d'une  maifbn  eftun  fotdans  un  autre  (T>, 

Ce  vers  d'Arifle  , . 

Un  rapport  clandeftin  n'eft  pas  d'un  honnôrc  homme. 

eft  devenu  le  cri  de  guerre  du  Citoyen  honnête  &- 
courageux,  &  la  condamnation  de  tous  ceslibel-- 
les  anonymes ,  œuvres  de   raenfonges  &  de  téne-- 
bres ,  dont  l'Auteur  en  fe  cachant  fe  rend  le  pre- 
mier la  juflice  qu'il  mérite.  Tous  ces  vers  font  refiés 
avec  une  foule  d'autres,  qu'on  a  vu  Pircn  citer  dans- 
la  convetfation  ,  &   je  craindrois  ,   en  multipliant' 
ïes  citations  ,  de  redembler  à  cet  Erudit ,  qui  ,  vou- 
lant ibuligner  tous  les  beaux  vers  de  l'Iliade  &  de 
l'OdifTce, avoir  fouligné  tout  Homere.- 

Les  bienfaits  de  Louis  viennent  chercher  le  Pocte 
modefte  ,  qui  ne  briguoit  point  les  récompenfes  , 
content  de  les  mériter.  Bientôt  fa  réputation  fran- 
chit les  limites  de  fon  pays ,  &  fes  Ouvrages  ont 
la  gloire  d'augmenter  encore  l'empire  univecfel  de 
la  langue  françoife.  Un  Prince  dont  les  écrits  ont 
contribué  à  étendre  l'influence  de  cette  même  lan- 
gue ,  &i.  qui  de  la  même  main  lut  tenir  le  fceptre , 
l'épée  ôc  la  lyre,  adreflbit  dans  le  même  tems  aii 
pçiiure  du  Méchant  un  Ode  également  honorable 
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pour  le  Hoi  qui  en  écoit  l'auteur ,  &  pour  le  Poëcs 
cjui  en  étoit  l'objer.  Non  content  de  cet  hommage 
que  le  Monarque  rendoit  au  talent  du  fimple  par- 
ticulier ,  il  alloit  bientôt  l'afTocier  à  cette  Compa- 
gnie favante  ,  où  fa  voix  appelloit  l'élite  de  l'Êu- 
Tope  lettrée  ,  &  dont  !e  chef ,  par  une  dillinclion 
ïlatteufe ,  a  prefque  toujours  été  choifi  parmi  les 
bommes  célèbres  de  la  France. 

Danchet,  Auteur  de  Tragédies  Sz  d'Opéras  ou- 
bliés ,  venoit  de  laifler  après  lui  la  réputation  d'ur» 
Ecrivain  médiocre  ,  mais  d'un  citoyen  honnête.  La 
voix  publique  nomma  Greiïet  pour  fon  fuccefleur 
/à  l'Académie  françoife,  &  cette  Compagnie  s'em- 
prelîa  d'acquitter  la  dette  de  la  Nation  &  de  la 
Littérature.  «  Le  chantre  de  Ver- Vert,  dit  (U)  cet 
homme  juftement  célèbre ,  que  la  Philofophie  a 
perdu  ,  «  le  chantre  de  Ver- Vert  frappa  aux  portes 
-»  dii  temple  des  Mufes ,  le  Méchant  à  la  main  ,  & 
i>  la  porte  s'ouvrit  aux  acclamations  du  public  &C 
5>  des  gens  de  lettres ,  fans  qu'aucun  concurrent 
5>  criât  à  l'injuftice,  fans  qu'aucun  ProteiTreur  lui 
»  prêtât  l'inutile  appui  de  fes  importunes  follicita- 
»  tions,  fans  qu'aucune  femm2  parlât  pour  lui.  <c 

Dans  fon  difcours  de  réception  ,  le  nouvel  Aca- 
démicien donna  un  exemple  ,  que  le  public  défirc 
■depuis  long-tems  voir  fuivre  par  chaque  récipen- 
'diaire.  Un  Ouvrage  en  effet  qui  fans  tourner  dans 
un  cercle  monotone  d'éloges  trop  répété,  fe  propo- 
feroit  pour  objet  un  point  intéreffant  de  littérature  , 
ijne  gr.xv.ds  queirion  de  morale,  feroit  toutà-îa-fois 
plus  glorieux  <Sc  plus  durable.  Sans  s'écarter  cepen- 
tiant  de  la  route  tracée  ,  GreiTet  en  homme  qui 
a  le  fentiment  de  Ces  forces  ,  s'éleva  vivement 
contre  cette  penfée  décourageante  ,  qui  veut  que 
tous  les  genres  foient  épuifés  ,  &  ne  laiffe  aux 
Tiouveaux  Prêtres  àss  Mufes  que  la  hontguTe  ref- 
'iourjce  de  l'imitation. 
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Parvenu  au  terme  qui  fait  l'objet  des  \œuX 
ftcrets  des  hommes  de  lettres  ,  même  quand  ils 
affetlent  de  le  dédaigner,  à  cet  âge  où  le  génie 
dans  toute  Ta  force  )oint  à  (es  nchefies  naturel- 
les toutes  les  acquittions  du  goût  &  de  l'expé- 
rience ,  lorfque  rhabitude  du  travail  en  a  fait  un 
befoin  îk  le  luccts  une  jcuifllince,  il  va  fans  doute 
tourner  au'  profit  des  mœurs  cet  efprit  d'obfervation  , 
ce  penchant  à  l'épigramme  ,  cette  cauflicité  douce 
qu'excite  en  lui  la  vue  des  prétentions  &C  dis  ridi- 
cules. L'attente  publique  efî:  trompée.  Ce  repos 
phiîofophique  ,  cette  inlouciance  qu'il  a  vantés  dans 
fes  vers  lui  laiflent  toujours  des  regrets,  &  le  peu 
de  tems  qu'il  va  pafTer  dans  la  capitale  ,  il  le  donne 
au  defir  d'être  utile  à  la  ville  qui  s'honore  de  l'avoir 
•  vu  naître. 

Amiens  ,  aux  charmes  de  fa  pofition,  à  la  fran- 
cbire,à  reffuii  naturel  de  Tes  habitants,  ne  joignoic 
pas  encore  celui  d'une  fociété  littéraire  qui  réunit 
par  l'amour  des  lettres  ceux  qui  l'étoient  déjà  p.ir 
les  liens  de  la  n^ilTance.  Greflet  ne  penfe  pas  avec 
Bayle  que  la  capitale  foit  l'unique  féjour  dts  favants 
&  des  Littérateurs  (V).  II  ne  croit  pas  indigne  d'en- 
trer dans  le  l'anc^uaire  des  Mufes  les  comparriotes 
■de  Voiture  &  du  ("avant  Ducange  ,  les  defcendants 
<)es  Trou  verres,  rivaux  &  contemporains  desanciens 
Troubadours  (X).  Ses  efforts  fécondés  par  ceux  d'un 
Mécène  iliuibe  ,  font  couronnés  par  le  fuccès  Se 
une  fuite  de  fujtts  intéreffants  furies  fciences  &'  fur 
îes  arts  propofés  par  TAcadémie  d'Amiens  a  juftiiîé 
fes  vues  &  comblé  fes  efpérances. 

Rien  ne  le  retient  plus  ,  il  s'arrache  au'X  plaifirs 
de  la  capitale,  aux  efpérances  de  fortune  &  d'élé- 
vation ,  aux  fociétés  brillantes  dont  il  fait  les  dcl» 
•ces.  Cette  malignité  qui  fe  plaît  h  prêter  aux  meil- 
leures a-f^ions  des  vues  intéreflees,  s'épuifc  en  con- 
îjeàures  fur  la  caufe  de  fa  retraite.  On  accufe  de 
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"âépît  &  d'humeur  l'homme  qui  ,  qui  fous  le  nom  du 
vertueux  Hamilton  (Y)  avoit  fi  bien  peint  les  dan- 
gers de  cette  démarche  &  prononcé  qu'il  ne  falloit 
pas  la  faire  légèrement  ;  on  reproche  une  dévotion 
affedée  à  celui  qui  tant  de  fois  avoit  ridiculifé  la 
faulTe  ,  fans  s'écarter  du  refpe<51:  qu'on  doit  à  la  véri- 
table. Mais  au  lieu  de  nous  arrêter  à  combattre  les 
?infinuations  malignes  des  hommes  méchants  &  fri- 
■- voles,  examinons  fi  au  motif  dominant  de  la  Reli- 
.  gion ,  motif  refpecitlable  qui  ravit  Racine  à  la  carrière 
dramatique  «Se  depuis  arrêta  l'Auteur  de    Didon  à 
l'entrée  de  cette  même  carrière,  il  ne  fe  joignit  pas 
quelques  motifs  d'un  ordre  inférieur. 

»  Il  fentit  que  l'envie  qui  lui  avoit  pardonné  un 
5)  premier  fuceès,  l'attendoit  à  un  fécond  qui  la 
j>  rendroit  inexorable  ,  «  a  dit  encore  le  Philolophe 
que  j'ai  déjà  cité.  Ainfi  la  crainte  de  voir  troubler 
fon  repos  influa  peut-être  fur  fa  réfoluticn.  Trop 
célèbre  pour  ne  pas  être  expofé  aux  attaques  des 
envieux,  trop  fenfible  pour  n'en  pas  être  affeclé., 
mais  trop  délicat  pour  defcendre  dans  cette  arène  où 
îe  combat  efl  fans  gloire,  &  la  victoire  fans  honneur, 
témoin  des  querelles  littéraires  ,  de  l'animofité  des 
partis  &  de  leurs  fureurs  fcandaleufes,  il  s'y  dérobe 
pour  jamais  &  va  chercher  un  afyle  au  fein  de  (à 
patrie  &  de  fa  famille  (Z). 

Une  autre  félicité  l'attendoit  encore.  Il  la  trouv-e 
dans  ce  nœud  refpeélable  que  régoïfle  &  le  libertin 
craignent  &  ridicuiifent,  dontle  luxe  acluel  peut  éloi- 
gner Phomme  fenfible,  mais  qui  devient  quelque- 
fois une  fource  de  plaifus  purs  &  fans  remords.  Un 
trifte  préjifgé  femble  avoir  fait  aux  gens  Js  lettres 
une  loi  du  célibat.  Leur  condition  les  forceroit-elie 
donc  d'opter  en  tout  entre  la  gloire  6c  le  bonheur? 
Mais  le  lentiment ,  ce  feu  facré  ,  qui  fait  la  vie  des 
Ouvrages  d'efprit  fe  conferve-t-il  avec  toute  fon 
.énergie   dans   l'ame   du  Célibataire   ?     Egalera  en 
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•malheureux  ,  foit  que  Ton  ame  Te  deffechè  ,  Toîf 
cju'elie  confervc  toute  fa  chaleur,  titigué  d'une  fcn- 
fibilité  fans  objet  ,  excitant  la  curioiité  plutôt  que 
l'attachement  de  ce  monde  qu'il  éclaire  ou  qu'il 
amufe  ,  il  éprouve  fouvent  que  la  célébrité  ne  chafTe 
pas  les  ennuis  &  les  dégoûts.  Combien  de  fois  n'a- 
t-on  pas  vu  des  hommes  famei>^x  ,  condamnés  aux 
vains  honneurs  de  la  repréfentation  ,  regretter  dans 
tine  vieillefie  chagrine  &  près  de  leurs  foyers  foli- 
Taircs ,  des  plaifirs  moins  brillants,  mais  plus  doux 
que  toutes  les  jouifTances  de  l'amour-propre  !  Mais 
ù  jamais  rhcmm.e  de  lettres  peut  fe  féliciter  d'avoir 
contracté  cet  engagement ,  c'eft  fans  doute  lorfque 
trouvant ,  comiive  Racine  ,  dans  l'entretien'  de  fa 
femme  le  délafTement  de  i'ss  travaux  ,  il  trouve  en- 
core en  elle,  comme  Greflet ,  le  cenfeur  délicat  &C 
ie  premier  approbateur  de  (^ss  Ouvrages. 

En  général ,  Thilloire  d'un  homme  de  lettres  efl 
dans  les  écrits.    Heureux  celui  dont  la  vie  privée 
olfre  peu  d'alimenrs  à  l'avidité  des  amateurs  d'anec- 
dotes !  Ce:te  obfcurité  même  eft  une  preuve  de  bon- 
heur ,  comme  rien  n'attefle  mieux  la  félicite  d'une 
Nation  qu'une  hiftoire  peu  féconde  en  révolutions 
capables  d'inrérefler  le  Lecî:eur.   Voyons  cependant 
«omnaent  GrcfTet  foutient  la  démarche  qu^il  a  faite  j 
obfervons-le  dans  la  vie  privée  où  le   Public  aime 
à  fuivre  les  grands  Ecrivams,  parée  qu'il  y  trouve 
quelquefois  de  quoi  fe  conlbler  de  leur  fupériorité. 
Toujours  fidèle  à  cette  parefle  que  Montaigne  eue 
eppsllf^e  un  doux  oreiller,  il  partageoit  fcn  loiflr 
■entre  fa  fem.me  &  fss  am.is ,  entre  fes  livres  &  l'A- 
cadémie naiflante.   Il  portoit  dans  les  cercles  de  la 
Province  l'enjouement  qui   l'avoit  fait  rechercher 
dans  ceux  de    la  capitale  ,  mais  plus  encore   cette 
bonhommie  qui  rend   le  talent  aimable    &C   le  fait 
.pardonner ,  cQt  art  de  faire  biilier  l'efprit  des  autres-, 
rqui  donna  tant  d'amis  à  Racine,  &:  quelquefois  une 
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"mélancolie  moins  triite  qu'intéreirante.  Il  étoitexA<3: 

obfervatcrur  des  devoirs  de  cttte  Religion  à  Ijquelie 

il  avoit  fait  le  facrifice  de  fa  gloire  littéraire  ,  le 

plus  pénible  peut-être  pour  l'amour-propre. 

Ses  goûts  étoient  fi.nples  comme  fes  nrcBurs.  lî 
fe  livre  à  ces  occupations  champêtres  auxquelles 
un  penchant  naturel  ramené  tous  les  hoaiuies  ,  ^ 
qui  fuccedeut  fouvent  aux  foins  de  la  fortune  ,  aux 
mouvements  de  l'ambition.  La  campagne  où  toa*- 
}ouM  il  avoit  pris  fes  images  devient  fon  féjour  fa- 
vori. 11  fait  fa  plus  douce  habitude  d'aller  voir  dèa 
la  renaiflknte  clarté  ,  fes  arbres  ,  fon  champ  ,  fa 
prairie. 

C'efl  auprès  de  fes   rofes   S:   de  fes  a?illers  que 
vient  le  trouver  l'invitation  de  Frédéric  qui  l'appelle 
dans  fes  Etats.  Il  en  efi:  flatté  fans  en  être  ébloui. 
Lorfqu'on  a  fu  fixer  le  bonheur  ,  pourquoi  l'allet 
chercher  fous  un  Ciel  étranger  ?  Il  fait  encore  quel- 
ques apparitions  dans  la  capitale  ;  3c  le  public  le 
levoit  avec  pîaifir  à  la  tête  de  l'Acadéraie  (Zî)  ,  tan- 
tôt tracer  les  règles  d'un  art  qu'il  a  fi  bien  tomiu  , 
tantôt  peindre  l'empire  àss  mceurs  fur  le  langage  , 
&  répandre  le  fel  de  Fironie  fur  les  prétentions  deè 
Auteurs  ,  fur  le  néologifme  ,  le  clinquant  &  le« 
pompons  du  jargon  moderne.   Mais  ces  applaudif- 
îements  ne  peuvent  l'arrêter  long-tems.  Bientôt  i! 
revient  avec  tranfport  trouver  les  antiques  mœurs  & 
le  bon  vieux  fens  de  fon  village.  A  peine  fe  refout-il 
à  quitter  la  folitude  ,  lorfqu'il  ne  découvre  plus  dî 
fon    pupitre  que  des  vallons    ghcés  ,   des   roches 
blanch-re*  par  les  neiges  ,  des  bois  courbés  par  l'a- 
quilon ,  &  cette  majeflé  fauvage  &  filencieufe  , 
qui  nourrit  la  penfée  de  l'ame  mélancolique.  Alors 
£qs  champêtres   voifjns  voyent  avec  douleur  partit 
leur  bienfaiteur  (A A)  &  leur  ami.  Hclas  1  ih  no  ^oi* 
vent  bientôt  plus  le  revoir.  Grcflet  ne  jouira  pas  long- 
tems  <1qs  honneurs  dont  k  coxebk  Louis  XV'l  ^ 
Tvme  I,  h 
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honneurs  qui  annoncent  par  un  premier  choix  ce 
que  les  mœurs  &  les  talents  peuvent  attendre  de 
l'héritier  du  thrône  &.'  des  vertus  de  Henri  IV  (BB). 

11  meurt  &  laifî'e  une  époulJe  inconlolable  ,  con- 
damnée à  furvivre  à  tout  ce  qu'elle  aima  ,  pleuré 
d'une  famille  dont  fei  fuccès  ont  fait  la  gloire  & 
fes  venus  le  bonheur  ,  regretté  àcs  malheureux  qui 
ne  connoiflent  peut-être  pas  Tes  vers  ,  mais  qui  n'ou- 
blieront jamais  les  bienfaits ,  &  (CC)  honoré  des  élo- 
ges du  chef  de  l'EgliTe  &  des  marques  d'eftime  de 
fes  concitoyens. 

Tel  fut  le  Po.ëce  dont  la  France  déplore  aujour- 
d'hui la  perte-  Génie  fécond  &  brillant  ,  il  a  la  faci- 
lité d^Ovide  fans  être  comme  lui  fouvent  diffus  & 
recherché.  Toujours  à  côté  du  bel-elbrit  ians  jamais 
en  prendre  le  ton  ,  il  s'élève  au-defuis  des  Auteurs 
de  poéfies  (DD)  fugitives  ,  (es  contemporains  qui 
ont  mis  le  perfiffl.^ge  &  l'abus  de  refpnt  à  la  place 
des  grâces  fimples  &   naturelles. 

Peu  d'Ecrivains  ont  fait  un  ufage  plus  frais  de  la 
'Mytologie  ,  iburce  féconde  d'illufions  charmantes  , 
mais  que  h  feul  Poète  fait  rajeunir  ,  qui  emprun- 
tant à  la  philofophie  l'idée  d'une  ame  univerfelle  , 
anime  route  la  nature  ,  6c  peuple  de  divinités  ,  les 
bois ,  les  campagnes  &  les  e.iuï  ,  enfin  qui  des  Dieux 
d'Homère  a  fait  les  véritables  Dieux  de  la  poéfie. 
Ami  du  tour  nombreux  &  périodique  ,  il  furpalTe 
dans  l'art  des  rimes  redoublées  Chappelle  ^  fon  difci- 
ple  Chaulieu.  On  lui  reproche  d'avoir  quelquefois 
facrifîé  la  précifion  à  l'harmonie.  »»  Mais  ,  remar- 
que un  de  nos  plus  célèbres  Littérateurs  (  i  )  , 
}>  cette  harmonie  eft  fi  douce  ,  &c  les  vers  s'erchaî- 
î»  nent  ii  bien  les  uns  aux  autres  ,  que  la  diffufion 
»t  difparoît  devant  les  beautés  qui  s'y  mêlent  >»  .  Il 
A  le    premier  uni  les  images  anacreontiques  avec 
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Î53  tableaux  de  la  fociéré  ,  &  fait  prendre  un  nou- 
vel efTbrt  à  la  poéfie  légère.  Dans  le^  vers  aufîi  riants 
que  les  vallons  Je  .  enij^ee  ,  des  idées  méiancoliqueî: 
cautent  U  mê.ue  lenlation  qas  -ce  tombeau  d'uni 
berger  dans  TArcadie  heareufe  s^  Se  l'on  pourrait 
l'appeller  à  cet  égard  le  Poufun  de  îa  Poélie. 

II  a  peu  loue  les  Grands  ,  mais  il  a  rendu  Tarts 
efforts  à  (ea  contemporains  la  juftice  qu'ils  méritoient» 
Ses  Vers  ont  chanté  Fontenelle ,  regretté  Rouffeau  ^ 
célébré  Alzire  &  vanté  avec  enthoufiafme  le  chan- 
tre de  Henri.  Pourquoi  donc  a-t-il  trouvé  dans-Vol"-- 
taire  on  dttraâeur  injufte  &  malin  ?  Les  geas  de 
lettres  tie  le  rappeileront'-ils  janrais  ce  faifceau  de 
dards  dont  l'union  faifoit  la  force  ,  &  ne  feiïtiront- 
ils  pas  enîîn  que  leurs  égards  mutuels  ne  contrifeuent 
pas  moins  que  leurs  Ouvrages  à  les  rendra  fouve- 
rains  de  l'opinion  ?  Qui  fait  d'ailleurs  quelle  plai4 
profonde  lailfa  dans  l'ame  de  Greflet  la  raillerie 
cruelle  d'un  Ecrivain  qui  de  l'arme  légère  du  ridi- 
cule a  trop  fouvent  fait  un  glaive  à  deux  tranchants  ? 
Etn'eft-il  pas  permi  de  foupçonner  que  le  refTen- 
timent  qu'il  en  a  pu  conferver  nous  a  privés  dzs 
Ouvrages  auxquels  il  eut  peut-être  permis  de  vok 
le  jour,  La  (EE)  Religion  ,  cette  reflburce  puifi'ante  , 
qui  feule  confole  des  injuftices  &  des  perfécurions 
des  hommes  ,  eût  fans  doute  la  meilleure  part  à  ce 
facrifice  qu'elle  reCâdit  moins  pénible  en  i'enno- 
blifTant.  Nous  ne  dirons  donc  point  :  quel  malheur 
que  l'Auteur  du  Méchant  n'ait  point  pourfuivi  la 
cure  des  ridicules  &C  des  vices  qu'il  avoir  fi  bien 
cbfervés  !  La  Religion  nous  interdit  un  pareil  lan- 
gage. Nous  ne.  dirons  pas  non  plus  qu'il  y  a  quel- 
quefois de  la  fagefle  à  fe  contenter  de  fa  gloire  ,  & 
à  ne  pas  l'expofer  aux  caprices  d'un  public  ir.conf- 
lant.  Cette  réflexion  ,  dont  tant  d'exemples  fsmcJK 
.prouvenK  la  jufleiTe  :  ne  faurciî  convenir  auTotct  d« 
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la  Somme  ,  qui  fort  de  la  carrière  dans  la  force  'de 

î'âge  &  dans  la  maturité  du  génie. 

Nous  nous  bornerons  à  regretter  qu'ion  n'ait  pas 
même  confervé  ce  qui  ne  pouvoit  bleflfer  la  piéié 
la  plus  auftere  ;  cet  Ouvroir  toujours  (FF)  entendu 
avec  de  fi  vifs  applaudiffements  ,  &  les  autres  Poè- 
mes dont  il  ne  nous  a  laifle  que  les  noms ,  &  nous 
-fommes  fûrs  d'être  les  interprètes  de  la  Nation  , 
qui  pleure  fur  la  tombe  de  fes  grands  hommes  , 
depuis  quelques  années  moiflbnnés  fi  rapidement. 

En  attendant  qu'il  fe  préfente  des  héritiers  de 
"leurs  talents  ,  eile  ne  psut  fe  confoier  de  leur  per- 
te que  par  les  richefles  qu'ils  lui  laiflent.  Sans 
doute  pour  leur  donner  des  fuccefl'eurs ,  le  meilleur 
moyen  eft  de  fixer  l'attention  fur  eux  &  fur  leurs 
écrits  ,  &  l'on  peut  dire  que  les  Compagnies  litté- 
raires rempiifîent  les  vœux  de  la  Nation  en  propo- 
fant  l'éloge  des  grands  hommes.  C'efl  une  exhor- 
•tation  à  ceux  qui  peuvent  le  devenir.  Mais  hélas  î 
foibles  orateurs  qui  ofons  louer  le  génie  ,  nous 
reflemblous  trop  fouvent  à  ces  pleureufes  ï  gage  de 
l'antiquité  ,  dont  la  douleur  feinte  &  les  gémilfe- 
ments  étudiés  fuivoient  la  pompe  funèbre  des 
lîéros.  Il  faudroii  que  l'encens  fut  digne  du  Dieu  , 
&:  que  le  Prêtre  eut  au  moins  une  éteincelle  du  feu 
qui  l'aima  (GG). 

Le  doux  1  ibuUe  fut  pleuré  par  Ovide.  C'étoit 
au  chantre  des  amours  de  faire  foupirer  la  plaintive 
élégie  fur  le  tombeau  du  Fcece  des  grâces  ùC  du  fen- 
tiaient.  C'étoit  à  vous ,  Meifieurs  ,  qui  dans  l'efîu- 
■fion  de  l'amitié  &c  dans  l'intimidité  d'un  Commerce 
délicieux  ,  avez  vu  de  plus  près  celui  que  vous  re- 
gretterez toujours ,  de  célébrer  le  fondateur  de  ce 
Lycée  ,  votre  modèle  ,  votre  concitoyen  ,  votre 
ami.  Qui  mieux  que  vous  eût  pu  nous  rendre  le 
caraftere  de  fes  talents  avec  la  peinture  de  fes  ver- 
.iiis^.^  fair^  naîcve  fur  fa  tombe  îc  laurier  iromorti:! 
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ijùelâ  Terre  enfanta  fur  celui  de  Virgile  ?  Du  moins 
jî  votre  qualité  de  Juges  ne  vous  permet  pas  de 
defcendre  dans  là  lice,  vous  excitez  aujourd'hui  le 
zèle  des  jeunes  Orateurs  ,  par  l'efpoir  d'aflbcier 
leurs  noms  à  celui  de  ce  Poëte  charmant.  Après 
ravoir  fi  fouvent  applaudi  îorfqu'il  vivoit ,  voua» 
vouler,  pour  ainfi  dire,  rappeller  fon  ombre  parmi 
vous ,  en  payant  à  fa  mémoire  le  tribut  que  doit  la 
seconnoilîance  publique  aux  mânes  de  l'homme- 
illuftre  qui  n'efl  plus. 


Fin  d(  l'Eloge  dtCrefet, 


IL    •»< 
fc   il} 


NOTE  S. 

(A)V-^N  chercheroit  ea  vain  dans  les  Odes  de  Greffef  cet- 
ejJthoufurme  ,ce  mouvement  ,ce  beaudéfordre  ,  ces  ficlions 
de  la  grande  potfie  ,  cette  recherche  de  rimes,  ces  chûtes 
harmonieules  dont  ne  peut  fe  pafTer  ce  genre  qu'on  i:e  culti- 
ve plus.  On  peut  cependant  demander  grâce  pour  quelque» 
ftrophes  fur-tout  de  l'Ode  fur  l'amour  delà  Patrie,. 

CB)  Il  avoit  d'abord  compofé  ce  difcours  en  latin  dans  le 
teiHi  qu'il  profeiToit  la  Rherhorique  à  Tours.  Les  Jtfuites 
vouloientqueieursjeanes  gens  s'éxeiçalTerit  a  écrire  en  ceue 
langue.  Ce  genre  de  travail  qui  fit  autiefjis  la  rcputation  aes 
Colfart ,  des  Comraires ,  des  Santeull ,  ne  mené  plus  à  la  cé- 
Itbriré.  Mais  il  n'a  jamais  été  inutile  pour  apprendre  à  con- 
Boître  la  langue  de  Cicéron  &  de  Tacite,  d'iiorace  &  de 
\irgile. 

(C)  Il  me  femble  qu'on  nepeut  gueres  comparerle  Lutrin 
éç  Ver-verr.  Le  premier  eli  dans  ie  genre  héroïque  ,  le  fé- 
cond dans  le  genre  badin.  Bjiieaj  emploie  les  fiâions  ,  le 
înerveilleux  ,  l'interveniion  deJ  Di.iiiités  ail.-goriques ,  en 
un  mot  toute  la  machine  de  l'tpopte  ,  &  piflè  de  la  gaieté 
des  premiers  chants  au  grave  &3j  iubiime  dans  le  fixieme  ,. 
GrefTet  a  b:cn  fend  que  fon  iujet  léger,  graci-ux  &  badin 
lui  intcrdifjit  ces  grandes  lelTources.  le  fcul  point  donc 
où  fe  rapprochent  ces  deux  pcëmes  dont  chacun  fait  un 
genre  à  part  ,  c'eft  le  mérite  de  la  créa:ion  »avec  c.-ttc  dif- 
férence que  le  Sceau  enlevé  orfroit  un  modèle  au  Lutrin  & 
que  (il  effet  n'en  avait  aucun. 

Il  parât  en  1752  une  traduûion  latine  de  Ver- Vert  par  un 
DoQear  en  McJeciue.  Ver- Vert  ,  par  une  étrange  méta- 
m:jrphife  étoit  de^'ena  {'"ir-Viridis.  Voici  coœrae  le  Tra- 
duûcur  tenioit  ces  deux  j  Jlis  vers  : 

Les  petits  foins ,  les  attentions  fines 
Sont  liés, dit-on  ,  chez  les  Vifitandines, 

Uata  funt  tenue  >  curx  ,  menfesque  j/ecundit 

^cliiics  in  £enedi3inij.„. 
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Et  ceux-ci  qui  à  la  vérité  ne  font  pas  aifés  à  faire  paf- 
lèr  daas  une  autre  langue. 

Ace  déîïHtla  Sœur  Saint  Auguftin,- 

D'un  air  fucré  voulant  le  faire  taire  , 

Et  lui  difant  :  fi  donc  ,  mon  très-cher  frere> 

Le  très-cher  frère  indocile  &  mutin 

Vousia  rima  très-richement  en  tain. 

Vive  Jefus  !  Il  eft  forcier ,  ma  Mère  , 

Reprend  la  fœur  j  jufte  Dieu  ,  quel  coquin  ! 

Augufi'ma  foror  concinnans  or  a  ,  volucri 

Rettulit  :  t  ra  precor,  mifrater,  comprime  linguarKé 

At  frater  tetrum  increpitans ,  opprobria  torquet 

Finguia  ,  Romano  ques  non  efi  dicere  verfu. 

O  Deusl  infanit  mater  l  Quifuam  irrpiis  eheu.  ? 

Hic  magnus  efi...... 

Le.Dodeur  défefpérant  appaferrmrent  de  trouver  enlatirr 
dss  mots  d'une  énergie  équivalente  aux  b  Jk  aux  f  qui  volti- 
geoient  fur  le  bec  du  perroquet ,  avoit  pris  le  parti  de  les- 
latinifer. 

Intonat  horaendum  B.  F. 

"Et  certes  îamais  Auteur  de  latin  moderne  ne  fit  de  gallïcif- 
rne  de  cette  force. 

En  J7^$  ,  Fréron  annonça  une  autre  traduftion  en  Vers 
«n  décaiyllabes  par  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans, 
nommé  Profper  Lottin.  Il  en  inféra  dans  fa  feuille  un  frag- 
ment fort  inférieur  ,  comme  on  peut  croire,  à  l'Ouvrage  tra- 
duit. Mais  le  critique  donna  des  éloges  au  choiiT  de  la  mefurs 
des  vers  ,à  l'exaSitude  de  la  verfion  ,  aux  grâces  du  ftyle  £^ 
au  mérite  de  la  laiinité.  J'ignore  fi  la  traduâion  entière  a  été 
imprimée. 

Le  fort  des  excellents  Ouvrages  eft  de  produire  une  foule 
de  copies  ra^îdiocres.  Le  fort  des  imitations  eft  en  général 
celui  des  Cadets  de  Gafcogne  réduits  à  leur  légitime-  Ver- 
Vert  éroit  trop  parfait  pour  ne  pas  faire  éclore  une  foule 
de  poëmes  calqués  fur  ce  charmant  modèle.  On  parle  du 
Sanfonnct  ,  Poëme  d'un  certain  M.  Nèfle.  Comme  il  n'eft 
pas  tombé  entre  nos  mains  ,  nous  ne  pouvons  en  risn  dire. 
Mais  fans  faire  tort  à  l'Auteur  ,  onpeut  au  moins  foupçon- 
ner  que  le  Sanfonnet  ne  vaut  pas  ver- Vert 
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li  aaulTipara  en  1758  un  poënie,  dans  Îem5me  genre,  ÎB#- 

titulé  :  la  Simidde  ,  eu  les  aventures  dt  Plicou. 

Dans  un  cercle  de  gens  de  Letnes  ,  ou  l'on  failbit  l'cloge  . 
du  célèbre  Jean  Jacques  y  G' effet  siouta  :  c'cil  do  r. mage 
«gu'aii  pareil  Philof^phe  foit  un  i.)c:iiOurs.  Loii'q'Je  le  Lkoyea 
de  Gend-ve  pafTa  par  Amiens,  ii  alia  rendrt  viliiaau  Poëce. 
Après  une  converfation  engageante, à  laijuelic  le  Voyageur 
îie  répondit  que  par  m^noiS  liabes  ;  ccnven-.z  ,  d.t  Rouffeau 
«n  fe  retirant ,  qu'il  eft  moins  aifé  de  laire  j.arlei  un  Ours 
^u'ua  Perroquet,   Vie  de  GreJJ'et. 

On  conte  au  fujer  du  même  Poëni-  ,  inie  anecdote  d'autant 
jjIus  piquante  que  la  fce.iefe  paffa  dans  un  ^^arloir  de  \ifi- 
«andines.  Greflet  étoit  en  liailbn  à  larijavwC  une  femme  de 
ieaucoup  d'efprit ,  Madame  de  Dampie.e,  Ilelig'eure  dans 
«e  Couvent.  Elle  le  perfécuta  long-tcm';  j-our  obtenir  une 
Jeàure  de  Ver- Vert.  Il  s'en  défe:idit  ,  h  CiÛaLii  fur-tout  fur 
Jes  bienfcances  de  la  maifon  qu'dle  habi^oit.  Il  ccde  ei;fin. 
On  prend  jour.  On  lui  promtt  d'être  fe-le  au  parloir. 
•Greuet  arrive  &  commence  fa  kûure.  A  un  endroit  plai- 
iant  on  entend  un  éclat  de  rire.  Le  rideau  fe  tire  ,  &• 
2e  Leûeur  furpris  apperçoit  routes  les  Rciijieiifes  rangées 
«en  cercle,  la  Iriture  a  la  tC.e  de  !i  Communauré.  Après  s'é- 
itre  amufé  de  l'étonnemenr  de  Greflet ,  la  Icâure  s'achève  :  . 
Si  l'on  rit  fur  nouveaux  faits. 

(D)  Voltaire  dit  que  Ver- Vert  promettoit  beaucoup  ,  & 
tout  le  monde  connaît  les  Lettres  du  grand  Roulfeau  à  M.' 
«Je  laffëré  &  au  P.  Jjrumoy. 

(E)  Le  favant  Tournemine  dif:)it  alors  publiquement  fc- 
d'un  ton  chagrin  ,  que  fon  Corps  venoit  de  perdre  le  fujet 
le  plus  difficile  à  remplacer,  Vie  de  GreJJ'et. 

(F)  On  fait  que  RoufR-au  envoyoit  fes  Ode  au  P.  Brumoy  , 
tx  que  celui-ci  lui  fit  refaite  trois  fois  la  belle  Ode  fur  la  paix. 

CG)  L'am'ifement  philofiphique  fur  le  langage  des  bêtes 
fit  exiler  le  F.  Dougeant  à  la  rleehe,  comme  Ver-V'ert  avoit 
fait  exiler  Greflet  dans  la  même  ville  Le  P.  Bougeant  mou- 
lut de  chagrin  ,  par  une  faire  des  tracaflcries  &  des  défagré- 
inents  que  lui  fufcira  le  defpotifnva  Munacbal.  Grelfet  , 
qui  n'étoic  point  engagé  deman.la  fa  fortie  &  l'obtint.  Un 
Miniftre  ,  à  la  follicitafion  de  fa  foear  ,  Supérieure  à  la  Vifi- 
tation^  avoit  fait  des  plaintes  à  la  Société,  qui  le  relégua  à 
la  Flèche,  S:  depuis. un  autre  Mioiftre  ,  M.  Bertin  ,  fit  pré- 
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fênt  àT  Auteur  d'un  Cabaret  de  Porcelaine  où  étoîent  repré- 
ièntées  les  aventures  du  Perroquet  &  les  attributs  des  autres 
Ouvrages  de  Greflet. 

(H)  Greflèt  aiinoit  tendremePtcette  fœur  qui  avoit  jiifini- 
ment  d'efprit.  Il  lui  difoit  un  jour  :  fi  vous  n'étiez  pas  ma' 
fœur  ,  je  voudrois  que  vous  fuiTiez  ma  femme.  £,lle  avoir 
époiifé  M.  de  Toulle  ,  ancien  Capitaine  commandant  au  Ré- 
giment de  Grammont,  Chevalier  de  l'Ordre  militaire  de- 
Saint  Louis. 

(I)  M.  Grefîet  m'a  envoyé  fa  nouvelle  Epirre.  J'admire 
toujours  l'heureufe  tûcilité,  le  tour  élégant  de  ce  j-unt  Au- 
teur. Je  voudrois  feulement  qu'il  rebâtit  un  peu  moins  les 
peintures  qu'il  nous  a  données  de  ia  manière  de  peiiler  ,  & 
qu'après  avoir  ufé  les  pincenux  d'Anacréon  ,  comme  je  lui 
ai  mandé  ,  il  voulut  un  peu  eflayer  ceux  de  Virgile  &  d'Ho- 
race qui  l'ont  les  fculs  dignes  d'une.  Mule  comme  la.  fienne.. 
Lettre  de  RoaJJ'eau  d  Desjbntùine  ,  30  Juin  1735- 

.Après  la  leifture  que  je  viens  de  faire  dei'Oovrage  de  M. 
Çrefîtr  ,  je  ne  me  repens  pas  du  couîcilque  je  lui  donnai  il 
y.  a  trois  ans.  Je  mefouviens  que  quand  il  m'envoya  une  de 
fes  Epîrres  ,  comme  il  me  parut  qu'il  y  lebattoit  des  chofes 
déjà  dites  ailleurs ,  je  lui  écrivis  qu'aj/rè:.  avtir  ufé  tous  les 
pinceaux  d'Anacréon  ,  il  y  avoit  liei;  d'atter-dre  tout  de  lui 
quand  il  entreprendroit  d'efTayer  ceux  d'Horace  &  de  Virgi- 
le. Lettre  de  B^oujfeau  à  Racine  ,  à  la  Haye  25  Septembre 
1740. 

Ce  font  apparemment  ces  éloges  de  RoufTeau  qui  avoit 
infpiré  au  Critique  l'humeur  quilui  fait  écrire  à  ce  grand 
foëte. 

Vous  avez  trop  loué  les  Vers  de  M.  GrefTét ,  quoique  di-, 
gnes  de  louange.  Je  vous  parle  comme  votre  ami.  Vous  de- 
vez être  un  peu  plus  réfervé  fur  les  éloges  que  vous  faites, 
ZéÉttre  de  Desfontaines  à  RouJJ'eau.  . 

(K)  Je  reçois  par  la  pofté  l'Edouard  de  Greflet,  II  m'en- 
coûte  une  piftole  de  port,  H  la  reg^etteiois  bien  fi  dans  la 
Tragédie  il  ne  Ce  rrouvoit  plufieurî  bous  Vers.  Voltaire  y 
Lettre  XCIâ  l'Abbé  Moujinçt. 

(I)  Quelques  baflles  que  foient  les  eaux  du  Parnafle ,  on  a 
ioui  cette  année  à  Paris  d'une  Tragédie  dont  ia  lexîture  m'a 
iiç«uc»up  plu.  C'eô  celle  d'Edouard.  J'y  ai  trouvé  de  belles, 


xxxiv  NOTE  ^. 

chofes ,  ft  le  coup  de  goignard  du  quatrième  Aûe  m*a  parir 
auflî  théâtral  que  hardi.  Je  fuis  peut-être  eu  partie  caule  que 
l'Auteur  donne  aujourd'hui  dans  un  genre  fi  oppolc  au  génie- 
quil'a  fi  heureuiemervc  diftingué.  Je  lui  ai  fi  fort  prêché  la 
néceffité  de  fortir  de  l'on  Anacréontifme  &  des  répétitionsoù 
ce  ftyle  l'engageoit ,  que  j'ai  peur  que  mon  lermon  n'ait  fait 
trop  d'impreffion  fur  lui ,  &  ne  l'ait  fait  pafler  d'une  extrémi- 
té à  l'autre.  Je  veux  croire  que  la  Houlette  lui  convient  mieux 
que  le  Cothurne.  Mais  combien  voit-onde  grands  Auteurs 
exceller  dans  des  genres  différents?  Celui  uc  l'Enéide  n'a-t- 
îl  p35  excellé  dans  les  Bucoliques  1  Lettrs  de  Roujjeau  i 
Racine  ,  la  Haye  i  Mars  1740. 

CM)  Sidney  parut  dans  le  rems  de  l'Ecole  des  Mères ,  de 
!a  Chauffée. 

CN)  On  affeéra  de  répstidre  dans  le  public  que  les  traits 
les  plus  frappants  de  cette  Pièce  apparteuoient  à  la  Ibciété 
d'une  Virtuofe  connue  à  Paris  par  fon  efprit  &  fa  paffion 
four  les  lettres  ,  que  l'on  appelloit  la  fociété  du  Cabinet  verd . 
On  prétendit  que  le  hérosétoit  calqué  furie  Marquisde*"**  , 
qui  ne  s'en  défendit  pas  beaucoup  &  déclara  même  qu'à. 
quelques  traits  près  ,  moins  dans  le  genre  du  Méchant  qu« 
du  Scélérat ,  il  n'auroit  pas  été  fâché/ d&reffemb  1er  à  Cléoa» 

fO)  Quand  on  joua  pour  la  première  fois  la  Comédie  du 
Méchant ,  js  me  fouviens ,  dit  J.  J.  Rouffcau  ,  qu'on  ne  trou- 
voit  pas  que  le  rôle  piincipal  répondit  au  titre.  Cléon  ne  pa- 
rut qu'un  homme  ordinaire.  Lettre  fur  les  SpeSacles. 

(V)  Une  femme  de  condition  fc  de  beaucoup  d'efpric 
avoua  qn'elle  avoit  rougi  intérieurement  de  s'y  «itre  furprifc 
coupable. 

(Q)  Le  Médifant  auquel  Fréron  trouvoir  une  fi  grande- 
refTcmblance  avec  le  Méchant,  tft  purement  écrit ,  mais  uo- 
peu  fr;>id  ,  quoique  l'A^Jteur  paroiffe  employer  des  reffour- 
ces  romanefquts.  Le  rôle  feul  du  Médifant ,  eft  prononcé  , 
&  fe  détache  du  tableau.  Mais  la  fin  eft  pii'ianie.   Damon 
congédié  retieiu  la  foubrttte  pour  lui  faire  en  deux  mots  le- 
portrait  fatyrique  de  tous  les  gens  de  Ij.  majfon.  Le  dénoue- 
ment ,  au  rcfte  ,  comme  celui  de.  F!aaeur  de  Rouffeau  ,  du  . 
Méchant  ,  des  Philofophes  ,  de  l'Homme  dangereux,  e(Vj 
pxis  des  Femmes  Savantes.  Ceiic  Pièce  &  le  Tartuffe  foQÇJ: 
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Ats  patrons  fut  lefquels  on  a  taillé  plus  d'une  Comédie.  Le 
dcditduFlatteur  rappelle  naturellenrem  la  donation  d'Oigon. 
Le  Flatteur  eft  ,  comme  Tartuffe  ,  un  aventurier  qui  s'impa- 
tronilë  dans  une  maifon  ,  qui  fubjuguele  père  &'  veut  épou- 
fer  ia  fille.  Dans  les  Femmes  Savantes  c'eft  une  lettre  faalTe  à 
la  vérité  ,  mais  qui  lert  à  deflîller  les  yeux  de  Philamlnte ,  &• 
dans  le  Médilant  c'eft  une  Lettre  de  Danaon  qui.  guérit  la 
Baronne  ds  fon  entêtement  pour  lui 

Dans  ie  Méchant ,  la  fcene  où  Florifc  cachée  snirend  Cléon 
la  peindre  avec  de  fi  noires  couleurs  paroît  un  peu  imitée  de 
celle  _oà  Orgon  entend  Tartuffe  faire  une  déclaration  à  fa 
femnie.  La  manière  eft  diôcrente  ,  mais  le  moyen  eft  le  mê- 
me ,  &  le  Mémoire  de  Cléon  pour  faire  interdire  Géronre, 
remis  par  Frontin  au  Vieillard  jcft  peu  différent  des  lettres,  ^ 
des  do.iations  &r  des  dédus. 

L'intvigiue  des  Philjfophes  eft  celle  des  Femmes  Savantes. 
Valerc  ioue  le  rôle  de  TrilTotin.  phiiamjnte  eft-bel  efprit, 
Gydalife  eft  PhiJofophe.  Une  lettre  iurprife  au  Valet  de  Va- 
lere  rient  l;cu  de  celle  que  Dorante  faif  rendre  à  CijTyfalde. 
L'hcmme'dangereux  refîemble  au  Médifant  ,  au  Flatteur  ,  au 
Méchant.  Comme  eux  il  veut  époufer  ,  comme  eux  il  veut  • 
verfer  iefitlde  la  laryre  fur  tous  les  objcits ,  comme  eux  iî 
flatte  le  bcn  homme  ,  comme  eux  il  eft  trahi  par  des  couplet? 
qu'il  taitrt-i.dre  au  Maître  de  la  maifon  &  qu'il,  veut  mettre 
far^compu  delbn  rival. 

-!:«  Séviuûtur ,  qui  fait  deîlrer  de  voir  fon  Auteur  s'engager 
dans  la  canie.e  dramatique  ,  dont  on  a  comparé  le  ftyle  à 
ctJui  du  Me  cliant ,  &  qui  eft  en  effet  la  feule  Comédie  mo-  " 
dcme  qui  ïc  rappeuejfî  ce  Ry'iK  n'étoit  pas  quelquefois  pré- 
cieux ,  fûuveat  trop  careffé  ,  trop  voifin  du  Madrigal ,  le  Sé- 
diifteurn'a  jrasdîdjignéd'e.nprunterà  Ciéonl'idée  de, rendre 
fat  fon  :ival  afin  de  l'écarter.  Zéronès  jviftement  critiqué  rap- 
pelle it  Vjlct  déguifé  en  Philofophe  ,.fous  le  nom  de  Caron- 
das ,  ch.a.Cydalyfe.  SonBaronreîftmbleà  tous  les Dorimon» 
&  les  G.  Toutes  pofîîbles  ,  &  des  billets  fervent  encore ,  fmon 
au  dénoi.emt.nt ,  au  moins  à  dém.afquer  le.  SéduSeur  aux 
yei;x  de  Mclife. 

le  Marquis  du  Roîlet  donna  «n  1752  ^{  c'eft-.^-dire)  cinq 
ans  après  le  Méchant ,  une  pièce  iniitulée  la  Méchante  ou  les 
Effets  du  caradere  dont  Clément  de  Geneve.randoit  compte 
en  ces  termes  :  »  La  Méchante  eft  une  folle  tracafTîere  qui 
n'a  de  joie  que  dans  le  défordre  qu'elle  oaufe  &  dans  les  ri- 
dicules qu'elle  peut  donner  ,  jouant  des  tours  ,  &  faifant  des 
ïioirceurs  à  tout  venant ,  à  un  petit  Maître  ,  à  un  Philofophe  ^ 
à  f«n.  mari  &  à  raoi-méîse  qui  celui  avoir  rieo  fait  &'  qu'elie 
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a  impatienté  outre  mefiire....  On  avoit  accufé  cette  Comêiîé^ 
d'indécence  ,  de  pécher  conrre  les  mœurs,  d'allufionsfatyri-' 
ques....  Mais  elle  n'a  pas  réuiTi  &  tout  eft  pardonné.  Nouv. 
Litter. 

Le  Méchant  fut  traduit  en  Danois  en  1777  6c  repréfenti 
fur  le  rh;-arie  de  Copenhague. 

Ce  mot  de  Méchant  a  depuis  été  remplacé  par  un  autre  plus  ' 
précis  &  plus  fignificatif ,  &:  qui  du  tems  de  GrelTet  eût  été- 
un  défi  à  mort.  Le  terme  de  Roué ,  fait  pour  n'infpirer  que. 
l'horreur  ,  efî  devenu  l'appellation  &  l'éloge  de  nos  hommes  ^ 
à  la  mode ,  dont  il  a  même  flatté  l'amour-propre.  Ce  n'eft  pas  ' 
tout  ;  nos  agréa'oles 

Grands  marieurs  de  mots,  l'un  de  l'autre  étonnés 

ont  joint  à  cette  horrible  image  l'épithete  d'aimable&de  chat» 
mant.  ou  a  donc  vu  de  charmants  roués,  des  roueries  déli- 
cieufes ,  Ir  cette  alliance  abfurde  &  révoltante  qui  fait  ouvrir 
de  grands  yeux  aux  gens  qui  ne  font  pas  de  leur  fiecle  ,  a  été 
du  bon  ton ,  du  bel  air  ,  de  la  b  nne  compagnie  On  m'affure  - 
que  le  mot  eft  pafTé  de  mode  ;  ce  qui  prouve  qu'il  en  eft  de.- 
même  de  la  chofe  qu'il  fignifie- 

(R)  On  reprocha  cependant  au  ftyle  un  ton  de  couleur 
quelquefois  trop  vif  &  une  imitation  trop  exaâe  du  jargoai 
à  la  mode  ,  (z  peur- être  eft-ce  cela  qui  donna  lieu  à  l'anec- 
dote fuivante  dont  je  fuis  bien  éloigné  de  garantir  la  certifu-'- 
de.  Le  Roi  de  Prufte  ,  dit-on  ,  ayant  dénré  voir  jouer  le  Mé- 
chant,  fut  arrêté  par  plufieurs  exprefiions  qu'il  n'entendoit 
pas.  Sur  ce  qu^on  lui  dit  que  s'il  avoit  pafTé  un  hiver  à  Paris  , 
il  trouveroit  la  pièce  délicieufe  ,  il  répondit  qu'il  n'avoit  pas 
befoin  d'ailerà  Paris  pour  entendre  le  Tartu&e  &  le  Mifan- 
crope. 

(S)  Ce  Vers  tant  répété  &  fi  digne  de  l'être ,  n*auroît-iI  pas 
été  indiqué  à  Greiïet  par  ce  pafTage  de  la  ComieflTe  d'Efcar- 
bàgnas  ?  Ne  penfez  pas  vous  mocquer  ,  pour  des  Vers  faits 
dans  la  Province  ,  ces  Vers  là  font  forts  beaux.  Scène  XVI. 
J'avoue  qu'il  fautfe  défier  des  recherches  d'imitation  ,  cii  il 
entrefûuvent  une  fecrete malignité.  Maisc'eft  lorfqu'un  Au- 
teur n'a  pu  venir  à  la  connoifïànce  de  celui  qu'on  accufe  de 
l'imiter.  Ce  n'eft  donc  pas  faire  tort  à  GrefTet  que  de  fuppo- 
fer  qu'il  a  pu  retenir  un  trait  de  Molière ,  qui  fut  fans  doutg 
fon  modèle  &  qui  doit  l'être  de  tous  ceux  que  leurraient  ap- 
pelle à  fuivre  les  pas  de  ce  grand  hocnme  j  le  plus  étonnant 
[ifut-Ctre  du  Siècle  de  Louis  XI  Vt 
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^T)  A  la  pretTiiere  repréfeinaàon  le  trouvoit  ce  Vers, 

L'Aigle  d'une  maifon  eft  Dindon  dans  un  autre. 

le  Parterre  fe  récria  hautement  contre  cette  expreffion ,  S 
.^!Gref^et  fubftitua  : 

L'Aigle  d'une  maifon  eft  un  fot  dans  une  autre. 

(U)  M.  d'AIembert ,  par  une  fingularicé  remarquable  ,  fut 
teçu  par  Greffer  à  l'Académie  Fraiiçoife  ,  &  reçue  M.  J'Ab- 
bè  Millot  fuccellèur  de  ce  Poète.  H  elt  difficile  de  louer  Gref- 
fet  mieux  qu'il  ne  l'a  loué  ,  &  la  lediire  de  fon  Eloge  m'eû,c 
fait  tomber  la  piume  des  mains ,  fi  je  n'avois  ptaïc  qu'obligé 
fuivantl'ufage  de  fe  partager  entre  l'Eloge  du  Récipiendaire 
&  celui  de  l'Académicien  tiu'il  remplace  ,  il  n'a  pu  qu'tffleu- 
tervce  dont  il  parle  &  .que  les  développements  reftoiçnt  au 
^oJnsàfaireàl'Auteur.d'un  Eloge  plus  détaillé. 

L'épigramme  de  Piron  :  en  France  on  fait  par  un  plaifant 
moyen  ,  è:c.  fut  faite  àl'occafion  delà  réception  de  Greflèt 
i^  l'Acadcmie  &  devint  maliieureufem.ent  une  prophétie.       , 

(V)  Lesefpritsont  été  forts  partagés  fur  l'utilité  des  Aca- 
démies de  Province.  Les  uns  ont  vu  dans  l'étabUlfement  de 
ces  Sociétés  littéraires  de  nouveaux  foyers  de  lumières,  des 
motifs  de  liailbn  entre  les  habitanrs ,  des  points  d'union  pour 
•eux  ,  des  moyens  d'adoucir  les  mœurs  par  la  culture  des  let- 
tres. D'autres  ne  les  ont  cru  propres  qu'à  multiplier  le  nom- 
i)re  des  denii-favant  mille  fois  plus  infupportables  que  le» 
ignorants,  qu'à  donner  des  prétentions  ridicules,  qu'à  ré- 
çandre  un  levain  de  prélbmption  &  de  fatuité.  Nous  foin- 
rnes  bien  loin  fans  douce  de  pe^fer  ainfi.  Toujours  etî-i!  vrai 
de  dire  que  les  Académies  ne  peuvent  répondre  à  quelques- 
unes  de  ces  ûbjedionsau  moins  fpécieules,  qu'en  s'occupant 
ucilem.ent  ,  qu'en  propolan:  dans  leurs  Coiicours  des  fujets 
intérellants  ,  qu'en  apportant  au  jugemtjnt  des  Ouvrages  la 
plus  religitule.impartialit&.^  fupérieure  à  toutes  les  petites 
confidératicns,  Sr  fur-tout  qu'en  refpeûant  affez  le  Public 
pour  lui  rendre  compte  des  motifs  de  leur  décifion. 

(X)  Sansprendrede  parti  da«s  la  querelle  qui  s'eft  élevée 
entre  les  R-ovinces  méridionales  &■  les  feptentrionales  ,  on 
peut,  jt  crois  ûippofer  que  les  Trouverres  du  Nord  &  les 
'Troubadours  du  Midi  ont  été  conreraporsins.  Leur  genre 
ù'aiiieurseft  fi  différent  !  J'avoue  pour  moi  que  la  franche 
j;aieté  des  Fables  m'a  amufé  davantage  que  la  mct3phvli;^ue 
.^tss  Tenfons ,  Jêux-partis  I»  Sirventes. 
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(Y)  Vers  d'Hairilton  à  SiJney: 

Ce  projet  de  retraite  aura  l'air  peu  ftnfé  , 

Lt  iar  quelques  motifs  que  votre  goût  fe  fonde, 

Vous  alJeiC  vous  donner  un  travers  dins  le  monde» 

IJ  De  lui  faut  jamais  donner  légcrement 

Ces  rpedatksd'nutneur  qu'on  Ibuiient  rareiîrenr. 

On  le  quitte  ,  on  s'eDuirie  ,  on  fouttre  ,  on  difiîmule-. 

On  revient  à  la  fiUjOn  revient  ridicule. ^c.A'Ui/iiy^e, 

(Z)  II  avoir  époufé  Mademoifelle  Galand,  ftlle  d'un  Né- 
gociant, ancien  Maire  de  la  Vjlle  ,  de  la  mdinfc  famille  que 
le  Tradudeur  des  folles,  mais  coujour&attacliautes.  Mille  & 
une  nuits. 

(Z2)  .En  qualité  de  Directeur-,  Greffet  reçut  en  17^4  M.  de 
EoilTy  à  la  place  de  N<iricault  Deftouches-,  èc  le  même  jour 
M.   d'Alembert. 

En  la  mJme  qualité  il  Tépondit  en  1774  au  Difcours  de 

réception  de  M.  Suard  ,  &c  s'éleva  avec  autant  de  force  que 

de  gaieté  ,  contre  les  vices  du  jargon  moderne.  Ce  Difcours  , 

qui  ne  fut  pas  généralement  goûté. ,  elt  cependant  une  dé- 

-fenfevigoureufe  des  bons  principes  Se  de  la  faine  littérature. 

(AA)  Lorfqu'un  des  hivers  les  plus  rigoureux  qui  ayenc 
affligé  la  Picardie,  fit  éprouver  à  la  partie  indigente  des  Ba- 
bitanis  de  la  Capitale  toutes  les  horreurs  du  froid  &  de  la 
'faim  ,  peu  content  de  fub venir  lui-même  à^fesbefoins,  Gref- 
fer implora  des  fecours  plus  capables  de  foulager  fa  railére. 

Un  marin  Greffet  plongé  dans  la  méditation,  fuivoit  Je  che- 
min delàmaifon,  lorfque  tout-à-coup  en  palTant  vis-à-vis  la 
chaumière  d'un  Payfan  ,  itentend  des  cris  plaintifs.  Il  entre 
dans  la  cabane.  Un  malheureux  étendu  fur  la  paille,  en  proie 
■aux douleurs  les  plus  aiguës, s'offre  à  fes  regards  ,  invoquant 
la  mort  comniele  cerfr.e  de  lés  maux.  Greflét  s'approche  ,lui 
parle,  leconfole,  rend  un  père  a  fes  enfants,  &  par  fes  cou- 
ieils  ,  par  fes  largedés ,  donne  la  vie  à  une  famille  entière. 

(BB)  Dans  l'afTeniblée  publique  tenue  à  Amiens  en  1775  , 
M.  d'Agay,  Intendant,  f.t  h  ledure  des  Lettres  de  NoblelFii 
dont  Sa  Majefté  iionoroit  Grtfiét,  &  en  I777  ell.'  le  nomma 
Ecuyer,  Chevalier  de  fon  Ordre  &  Hiftoriographe  de  l'Ordre 
Royal  ot  Militaire  de  Sain:  Lazare.  Le  16  Juin  de  la  même 
année,  il  mourut  fubitement  d'un  abcès  qui  lui  creva  dans  1 3 
poitrine.  Le  Maire  de  la  Ville  mena  le  ctui!  que  fuivoit  tout  le 
Corps  municipal.  Quatre  Académiciens  foutenoieiu le  Poêler^ 
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'Ir  ce  concours  des  Citoyens  de  tous  les  Ordres  prouvoit  que 

'  .J'illurtre  défunt  emportoit  les  rt  grets  de  tous  fes  Concitoyens. 

Il  laifla  une  lœur  Religieuie  à  l'Airbaye  du  Paraclet  dans 

.  Amiens ,  &  un  frère  cadet ,  M.  GrefTet  de  Buffy  ,  ancien  Di- 

reûeur  de  la  Pofte,tnarlé  en  1777  à  mademoifelle  de  Nampty^ 

(CC)  Le  Pape  Benoît  XIV,  bon  Juge  du  mérite  rnéme 
.  Littéraire ,  avoit  adreil'é  un  Bref  à  Grefler. 

(DD)  La  manie  des  parallèles  a  fiait  comparer  Voltaire 
avec  Greilet,  &  dans  ce/jngement  comme  dans  beaucoup 
d'autres,  l'elprit  de  parti  n'a  pas  manqué  de  tenir  la  balan- 
ce. Mais  on  auroit  dîi  faire  attention  que  les  poéfies  fugitives 
où  Voltaire  tient  fans  contredit  le  premier  rang  ,  forment  un 
genre  diftinâ  des  poéfies  légères ,  &  que  Ver- Vert ,  la  Char- 
treufe  &  les  Ombres  font  des  Poëmes  &  non  pas  des  poélies 
-fugitives,  dont  l'efTence  eft  de  ne  pas  comporter  une  longue 
étendue  ,  &  de  teuirau  moment ,  à  l'apropos. 

(EE)  Parmi  les  fruits  de  la  folitude  de  M.  GrefTet.on  parle 
^e  deux  CoEiédies  ,  dont  l'une  étoit  le  Parilien  &  l'autte  le 
lècret  de  la  Comédie.  Celle  dont  fa  Lettre  fait  mention  pa- 
roilToit  avoir  un  obiet  pàis  important.  Il  avoit  promis  d'eiî 
■conierver  les  principaux  traits  ,  en  leur  donnant  une  autre 
■  forme.  Il  fe  propofoit  d'y  attaquer  un  caraûere  plus  com^ 
mun.,  dit-il,  &  plus  dangereux  que  le  Méchant. 

(FF)  Tout  le  m-onde  fait  que  l'Ouvroir  ,  vraifem.blable- 
ment  fait  depuis  long-tems,puifqu'on  le  trouve  annoncé  par 
iiiie  fatyre  inférée  dans  les  No'jvelles  Littéraires  de  Clém.eiu 
de  Genève  ,  eftla  peinture  des  occupations  religieufes.  On 
s  retenu  ces  quatre  Vers  : 

L'une  découpe  un  Agnus  en  lozsnge., 
On  met  du  rouge  à  quelque  bieniieureux  ; 
'         L'autre  bichonne  une  Vierge  aux  yeux  bleux  , 
On  palTe  au  fer  le  toupet  d'un  Archauge. 

Le  Gazetin ,  dit  l'Auteur  de  fa  vie  ,  eft  un  petit  Poëme  qi!î 
joint  aux  agréments  ingénieux  de  Ver-Vert ,"  toute  l'énergi« 
Philofophique  de  la  Chartreufe.  Le  Poëte  le  lut  dans  une 
Séance  académique  tenue  à  Amiens  en  1774.  On  dit  qu'il 
avoit  fait  encore  un  autre  Poëme  en  10  Chants,  intitulé  :  le 
Parrain  magnifique  ,  plein  de  gaieté  ,  ds  détails  pi'.jiwnts  & 
de  tableaux  un  peu  cauftiqae^  il  avoitauffi  entreprii  définir 
•Je  charmant  Coûte  des  quatre  ï'acardîns  &  trouvé  Je  m'oyejs 
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ûeTairerire  Moufleline  la  llrieufe.  £ft-il  donc  bien  décida 
que  10U5  ces  ûu.  rages  fonr  perJui  i>uur  les  Lca»;.?.  Sans 
douce  îL  doir  s'en  être  codera  w  dùas  lajnémoire  oj  da.is  le 
porie-feuiile  dv;^  AcôJtmiciens  a'Amieui,  &  ne  itfo.c-ii  pas 
digne  du  zèle  que  ceCiC  Acadcmic  a  mon:ré  pour  la  gloire  de 
GreiTet  ,  en  propuràiu  l'on  éljge  ,  &  eu  apf)liqi:an;,  m'a-t- 
on dit,  le  prix  quaiiiii:'le  -aux  frais  de  l'on  ±>uf:;i,  à'enire- 
prendre  i<ne  nouvelle  Ldiîion  de  fcs  ceuvres  que  le  Publie 
attend  avcc  impa:i;:nce. 
-Voici  l'Epitaplie  qu'on  a  inférée  dans  fa  vie  : 

Hune  lepiài  quefales  lugent ,  vencres  que  puàicce  ; 
^cdpichibtns  mores  iiinerâuTn  que  mori. 

iCG)  Cerre  élégie  eu  une  des  plus  touchantes  d'Oviie  ^ 
chez  qui  rt!'piit  fait  en  général  toitau  feutinient.  Quoi  de 
plus  joli  que  ce  table-ùu  de  l'aïnour  ,  qui  pleurant  Tibulie  , 
porte  fou  carquois  renverfé  ,  Ion  arc  brilé,  fon  flambeau 
-éteint ,  qui  morne  ,  abattu  ,  l'aîle  traî^aute  ,  m-jurtrit  fon 
fein  ,  inonde  de  fcs  larmes  les  clieveurs  épais  &  poufle  de 
Jong  fanglots.  Qu'on  me  pardonne  de  citer  les  Vers  latins  : 

Ecce  puer  venerisfert  everfam  que  phrarctr-am  , 

htfraSosarcus  &/ïne  luce  facem. 
Afpke  dcmijjis  ut  eat  miferjbUh  atis  ; 

Fcciorû^ue  infejla  tundat  aj  ena  manu. 
Exc'iplunt  fparji  lacrymas  per  coi  lu.  capilLi, 

Or  a  que  Jitij^ultu  coucutie.ite  foaant. 

Et  ce  débat  de  fes  deux  Amantes ,  qui  près  de  fon  buchec 
"fe  difputent  l'honneur  d'avoir  été  la  plus  aimée  ; 

Cum  qire  tuis  fua  jurixerunt  nemefia  qve  prior  que 

Ùfcida  ;  n.ec  folos  dtjïituere  ro^os. 
Delta  difcedens  ;  felicius^  inquit ,  amata 

Sum  tibi  :    V  ixijii  dum  tuas  (g  ni  s  ercm. 
Cui  nemejts  :  Quid  ^  ait ,  iibi  Jim  mea  damia  delcril 

Msteauinnoriens  deficicrue  manu. 

Après  avoir  repréfeiKé  tous  les  Potres aimables,  CalvOs, 
Catulle  ,  Gallui  venant  au-d;vant  de  Tibuilt .  Ovide  linit  pac 
<:es  deux  Vers  charmants  fi  fouvent  répétés  depuis  : 

OJfa  quiela ,  precorf  tutd  rcquiefàte  in  nrnâ  , 

±.tfit /lumus  cineri  non  o/iercfa  tuo.  i,leg.9.I.iv.  5. 

J'i.i  dis  Ko:cs, 

XC TIRES 


■L    E    T    TRES 

DE  M.  ROUSSEAU, 

:SUR    VER-FERT  ,  LA    CHARTREUSE  ,  &c 


A  MONSIEUR.  DE  LASSERÉ, 

Confdlkr  au  Parlement, 

V«^  'Ailn  lePoëme  que  vous  m'avez  envoyé, 
je  vousavouerai  luns  fl  itterie',  Monfieur, 
que  je  n'ai  jamais  vu  produdlion  qui  m'ait 
autant  furpris  que  celle-là.  Sans  fortirda 
Hyle  familier  que  l'Auteur  a  choifi  ,  il 
y  étale  tout  ce  que  la  poéfie  a  de  plus  éclatant  ,'& 
tout  ce  qu'une  connoifîance  conromir.ée  du  monde 
pourroic  fournira  un  homme  qui  y  auroit.pafTé  toute 
la  vie  ;  il  n'étoit  point  Fait  pour  le  rôle  qu'i!  a  quitté  , 
&  je  fuis  ravi  de  voir  Tes  talents  affranchis  de  l'efcla- 
vage  d'une  profelTion  qui  lui  convenoit,au!ri  peu. 

Je  ne  laurois  trop  vous  remercier,  Monfieur,  de 
îa  peine  que  vous  avez  pris  de  me  copier  vous-même 
une  pièce  h  excellente;  quelque  longue  qu'elle  foit, 
je  l'ai  trouvée  '.rop  courte,  quoique  je  Paie  lue  deux 
fois  i  il  me  tarde  déjà  de  la  pouvoir  joindre  à  celle 

c 


alii  LETTRES. 

que  vous  me  promettez  de  la  même  main.  Te  ne  fais 
Il  tous  mes  confrères  modernes  &  moi ,  ne  ferions 
pas  mieux  de  renoncer  au  métier  que  de  le  continuer, 
après  l'apparition  d'un  phénomène  aufli  furprenant 
que  celui  que  vous  venez  de  me  faire  obferver  ,  qui 
nous  efface  tous ,  dès  fa  naiflance ,  &  fur  lequel  nous 
n'avons  d'autre  avantage  que  l'ancienneté ,  que  nous 
ferions  trop  heureux  de  ne  pas  avoir.  Je  fuis,  &c. 
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AU   PERE  BRUMOY, 

JÉSUITE. 

Jl  Armi  les  phénomènes  littéraires  que  vous  m'in- 
diquez ,  vous  n'avez  point  voulu  m'en  citer  un  qui 
a  été  élevé  parmi  vous ,  &  que  vous  venez  de  ren- 
dre au  monde;  vous  voyez  bien  que  je  veux  parler 
du  jeune  Auteur  des  Poèmes  du  Perroquet  &  de  la 
Chartreufe  :  je  n'ai  vu  de  iui  que  ces  deux  Ouvrages  ;, 
mais,  en  vérité ,  je  les  aurois  admirés  quand  ils  m'au- 
roient  été  donnés  comme  'e  fruit  d'une  étude  con- 
fommée  du  monde  &  de  la  langue  françoife.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  puifle  trouver  nulle  part  plus  de  ri- 
chetTes  jointes  à  une  plus  libérale  facilité  à  les  pro- 
diguer. Quel  prodige  dans  un  homme  de  ving-fir 
ans  1  &  quel  défefpoir  pour  tous  nos  prétendus  beaux 
efprits  modernes  î  J'ai  toujours  trouvé  Chapelle  très- 
eftimable  ,  mais  beaucoup  moins  ,  à  dtre  vrai ,  qu'il- 
n'étoit  eftimé;  ici  c'eft  le  naturel  de  Chapelle  ;  mais 
fon  naturel  épuré  ,  embelli ,  orné  &  écaié  enfin  dans 
toute  fa  perfection.  Si  jamais  il  peut  parvenir  à  faire 
des  Vers  un  peu  plus  difficilement,  je  prévois  qu'ii 
nous  effacera  tous  tant  que  nous  fommes» 
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A    M.    DE    LASSERÉ.; 

XTL  Ne  juger  du  mérite  de  l'Epitré  nouvelle  (*)  ,. 
qu'en  qualité  d'o>Jvi;er  ,  peut-être  lui  donnerois-je 
r.ioins  de  louanges;  elie  eltplus  négligée  que  les  deux 
a:Utres  Pièces  que  j'ai  admirées  du.  raenie  Autei;r:  trais- 
à  cela    rès ,  on  reconnoit  la  tncme  main  Si   le  mê- 
me génie;  c'e(l-à-dire  ,  l'un  des  plus  heureux  Si.  des. 
plus  beaux  qui  ait  jamais  exifté.  H  leroi:  fâcheux  que 
H  trempeenfût  altérée  par  le  mauvais  exemple  de 
quelques  petits  efprits  d'aujourd'hui  ,  qui  com.itent 
î'exîchtude  &C  la  régularité  pour  rien,  comme  s'il- 
pouvoir  y  avoir  de  la  différence  entre  faire  de  bons, 
vers,  &  les  faire   bien  ;  &  que  pécher   contre  la 
rime  en  François ,  ne  fut  pas  la  mén-a  ehofe  que  pé- 
cher contre  la  quantité  en  l.itin.  Cette  fiulTe  maxi- 
me  des  génies  parefféux   ou  impuifTants.,  doit  être 
profcrite  chez  les  génies  aufli  lupériours  que  celui 
de  notre  jeurie  Auteur.  Ce  n'ellpoinc  une  excufe  de 
dire  qu'on  ne  hicdes.veri  que  pour  içn  pUiiîr  :  c'ell 
pour  le  plaifir  des  L'jcleurs  qu'on  ;n  doit  faire  ;  & 
ce  plaillr  n'clt  point  complet  quanj  on  peut  s'apper- 
cevoir  qu'il  manque  quelque  chofe  à  la  façon.  Il  ne 
fuffit  pas  qi^'une  boîte  foit  d'or,  &c  le   de  Hein  en  ; 
foit  neuf  &  agréable  ,  il  faut  qu'elle  fojt  finie   & 
achevée  dans  toute  fa  perfection.  Cet  air  facile  qui 
fait  le  mérite  d'un  Ouvrage ,  ne  confifle  point  dans 
rinobTervation  des  règles  ;  au  contraire  ,  cette   in- 
obfervation  fait  voir  rimpui-ffance  où  Ton  eft  de  fur- 
monter  les  difficultés  de  l'art;  5c  je  ne  veux  point 
d'autre  preuve  de  ma  propofition  qi.'C  les  vers  mê- 
mes de  notre  aimable  Auteur ,  dont  le*  plus  correéls 

(*;LesA4ieux. 
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font  fans  doute  ceux  où  il  règne  un  plus  grand  air 
de  facilité  ;  en  un  mot,  !e  leul  moyen  de  fiire. 
dts  vers  faciles ,  c'efi:  de  les  fiire  difficilement;  &  , 
fi  vous  ne  m'en  covez  pas  i"i:r  ma  pa:ole ,  vous  ea 
conviendrez  avec  notre  maicre.  Horace  ,  donc  voicii 
les  propres  termes.;. 

2icc  virtvte  foret  clarifvc  patentiùs  armis  , , 
Q_ucm  lingua  Latiurn  ^  fi  non  ojf'enderet  unum-- 
Qiiemqiie  Poctariim  limer  labcr  ,  6'  mer  a.  Vos  o  „ 
Tvmpilius  fanguis  ,  carmen  repreliendite  çuod  non 
Multa  dies  ,  6'  multa  litura  coërcuit  ,  atque 
Ferfeclum  decies  nou  cafiigavit  ad  unguem>. 

Tâchez,  mon  cher  Monfieur,  de  lui  infpirer  cette 
maxime  ,  f?ns  lui  dire  qu'elle  vient  de  moi,  car  les 
confeils  d'un  homme  inconnu  na,  feraient  peut-être 
pas  auffi  bien  reçus  que  les  vôtres  ,  quoiqu'ils  ne 
partent  que  du  zele  fincere  que  j'ai  pour  fa  gloî-'é  & 
pour  fa  réputation, qui  ra'efr  auiïï  chère  que  la  mien- 
ne propre. 

Remerciez  bien  ,  je  vous  prie,  Monfieur  l'Evêque 
d^  Luçon  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  me  communiquée 
par  vos  mains  cestdeux  dernières  (*)  Epitres  quej'aï 
déjà  lues  trois  fois  depuis  vingt-quatre  heures  qu'il  y 
a  que  je  les  ai  reçus  s,  &  où  je  ne  me  laiTe  point  d'ad- 
mirer le  génie  furprenant  &  la  riche  fécondité-  uui 
les  a  produites,  Si  le  Ver-Vert  qui  efl  imprimévouî 
tombe  entre  les.  mains,  vous  me  ferez  grand  plaifnr 
de  me  l'envoyer,  car  je  ne  le  pcfl^ie  point  en  pro- 
pre. Selon  moi  cet  ouvrage  à  fur  ces  cadets  l'avantage 
de  l'int^ention ,  «&  même  celui  de  l'exaélitude.  C'eft 
un  véritable  Poëme  ,  &  le  plus  agréable  badinage  : 
que  nous  ayons  djns  notre  langue. 

(-'♦)  Les  Ombres  &  les  Adieux u 
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^  z.' ^  xr  2:' ^  xr  JL. 


i3Ur  le  Parnafle  il  efi  un  liea 
Dont  avoit  hérité  Chapelle  , 
Et  que  fon  Difcipie  fidèle 
Prêta  quelquefois  à  Chauliea, 
C'eft-là  que  le  galant  Voiture 
Fit  exécuter,  ce  dit-on  , 
Le  Codicile  d'Epicure  ,. 
Gonformeaux  loixd'Anacréon»- 
Ce  réduit  du  facré  Valon 
Efl:  loin  des  giaces  de  *** 
Des  fréquents  éclairs  de  V, 
Et  des  volcans  de  V*** 
On  craint  dans  ce  réduit  paifible 
Le  merveilleux  &  le  terrible: 
La  nature  en  fait  les  honneurs , 

rr.'arty  vient  rendre  fon  hommage; 
Mais  c'efi  dans  un  fimple  équipage 
D'un  Berger  courronnéde  fleurs. 
On  y  préfère  un  payfage 
Rendu  d'après  le  naturel  » 
Au  pinceau  ,  quoique  do<Éle  &  fagc  , 
De  Rubens  &  de  Raphaël. 
La  voix  d'une  aimable  Bergère, 
LTnie  au  fon  du  chalumeau  , 
Y  touche  l'ame  de  manière 
A  nous  faire  oublier  Rameau. 


E  P  I  T  R  E.  «Ivij 

Ceft-lâ  que  les  grâces  naïves 
Qu'on  vit  régner  au  fiecle  d'or  ,' 
Ceflent  du  moins  d'être  captive  , 
Et  peuvent  fe  montrer  encor. 
Ce  qu'on  nomme  ailleurs  une  image., 
FinefTe  d'efprit ,  ornement , 
y  produit  l'effet  d'un  nuage  ; 
Il  obfcurcit  le  fentiment. 
Ce  n'efl  qu'à  la  fimple  nature 
-Qu'on  veut  devoir  l'art  d'être  heureux,. 
Et  la  plus  favante  impoflure 
Du  cœur  y  remplit  mal  les  vœux. 
Ce  joli  canton  du  Parnafle 
Depuis  Chaulieu  vaquoit  toujours. 
Et  fous  la  garde  des  Amours , 
Tibulle  défendoit  la  place. 
En  vain  mille  nouveaux  Auteurs 
Croyant  fuivre  les  pas  d'Horace , 
Montrant  moins  de  goût  que  d'audace^ 
Sont  venus  furchargés  de  fleurs  ; 
Ces  fleurs  n'étoient  point  naturelles .5 
Et  par  leur  éclat  emprunté  , 
Ils  n'avoient  pu  des  fentinelles 
Corrompre  la  naïveté. 
Enfin  Gresset  vient  de  paroîtr€> 
Nouveau  Céfar  dans  ce  féjour  } 
Venir  le  voir  ,  s'en  rendre  maître  , 
N'eft  pour  lui  que  l'œuvre  d'un  jour  ; 
Grâces ,  Amours ,  à  ce  fpeâacle  , 
Ont  cru  revoir  Anacréon  ; 
C'eû  fon  air  ,  fon  fliyîe  ,  fon  ton , 
Il  a  même  trompé  l'orucle  : 
Et  l'ancien  Anacréon  , 
Qui  fe  plaifoit  au  parallèle  , 
Se  cachoit  derrière  Chapelle  , 
Chaulieu  ,  la  Fare  &C  Bachauœon, 
O  toi  !  nouveau  propriétaire 


^1^]  É  PITRE. 

De  ce  réjour  délicieux. 
Où  Funiqut  talent  de  plaire 
Rend  tous  les  moments  précieux-; 
Cher  favori  de  la  nature  , 
Enfaht  adoptif  d'Fpicure  , 
Qui  joint  l'exemple  à  la  leçon  , 
Conduis  toi-niéme  ma  railon  , 
Forme  mon  goût  fur  ta  manière  , 
Tes  exprefilons ,  tes  couleurs  , 
.    T(;ft"ait  de  reDandre  des  fleurs 
Sans  en  accabler  la  matière. 
Du  moins  l'îiditeur  de  VtR-V£RT 
Doit  obtenir  le  privilège 
De  trouver  rattelier  ouvert , 
Non  pour  qu'une  main  facriîege 
Ole  y  profaner  ron  pinceau  , 
IMais  pour  le  formera  conncître 
Tous  les  delTeins  d'un  fi  grand  maître-, 
•îlt  les  premiers  traits  du  vrai  bca-vS. 


VER-VERT 


^     MADAME        ^ 

L'  A  B   E   S  S  E     D^>^>^„ 


CHA  N-T    PREMIER, 

OUS  ,  près  de  qui  les  Grâces  folitafrr. 

Brillent  fans  fard,  &regnentfans  fier  é 
Vous    dont  l'efprit  né  pour  la  venté    ' 
Sait  allier  à  des  vertus  aufleres  ' 

p  -,-     ,,    'M    ^e  goût,  hs  ris  ,  l'aimable  libcrté- 

m/n^nlrn^'r""  T'-'^^^'  q-e  je  trace  ' 

1)  un  noble  Oifeau  la  touchante  difgrace 

Soyez  ma  Mufe ,  échauffez  mes  accens     * 

Et  pretez-moi  c€s  fons  intéreffants       ' 

Ces  tendres  fons  que  forma  votre  lire 

Lorfque  Sultane  * ,  au  printemps  de  Çqs  fours 

Fut  enlevée  à  vos  triftes  amours        "^°""* 

Et  defcendit  au  ténébreux  Empire 

De  mon  Héros  les  illuftres  malheurs 

J-euvent  aulfi  fe  promettre  vos  pleurs. 

Sur  fa  vertu  parle  fort  traverfée  , 

Sur  fon  voyage  k  fes  longues  erreurs, 

*  Epagneuht  ■     ,  ■  i    ■■ 

Tome  /,  j^  ;  ;  ... 


I  y  E  R  -  V  E  R  T. 
On  âuroit  pa  faire  une  autre  OdiflTée 

Hz  par  vingt  Chants  endormir  les  Lecleurs; 

■  On  auroit  pu  ,  des  Fables  furannées , 
Rediifciter  les  Diables  &  les  Dieux, 
Des  faits  d'un  mois  occuper  des  années. 
Et, fur  des  tons  d'un  fublime  ennuyeux,/ 
Pfalmodier  la  caufe  infortunée 

.  J)'un  Perroquet  non  moins  brillant  qu'Enée, 
Non  n~.ûins  dévot ,  plus  malheureux  que  lui , 
Mais  trop  de  Vers  entraînent  trop  d'ennui. 
,  Les  mufes  font  des  Abeilles  volages  , 
\  Leur  goût  voltige  ,  il  fuit  les  longs  ouvrage?  ^ 
Et ,  ne  prenant  que  la  fleur  d'un  fu jet, 
Vole  bientôt  fur  un  nouvel  objet. 
Dans  vos  leçon* ,  j'ai  puifé  ces  maximes  ^ 
Puiflent  vos  loix  fe  kre  dans  mes  rimes  \ 
Si  ,  trop  fincere  ,  en  traçant ^es  portraits, 
J'ai  dévoilé  les  myfteres  fecrets, 
L'art  des  parloirs,  la  fcience  des  grilles, 
les  graves  riens  ,  les  myftiques  vétilles  , 
Vorre  eiijouement  me  paffera  ces  traits  , 
Votre  raifon  ,  exempte  de  foibleffes  , 

■  Sait  vous  fauver  ces  fades  petitefTes; 
Sur  votre  efprit ,  foumis  au  leul  devoir  , 
L'iHufion  n'eût  jamais  de  pouvoir: 

Vous  favez  trop  qu'un  front  que  l'art  déguife  , 

Plaît  moins  au  Ciel  qu'une  aimable  franchife. 

Si  la  vertu  fe  tnontroit  aux  mortels, 

Ce  ne  feroit,  ni  part  l'art  des  grimaces. 

Ni  fous  des  traits  farouches  &  cruels  , 

IVÎais  fous  votre  air ,  ou  fous  celui  des  Grâces  ^ 

Qu'elle  viendroit  mériter  nos  autels. 

l)ans  maint  Auteur  de  fcience  profonde , 

J'ai  lu  qu'on  perd  à  trop  courir  le  monde; 

Très  rarement  en  devient-on  meilleur; 

Un  fort  errant  ne  conduit  qu'à  l'erreur. 

II  nous  vaut  «jieux  vivre  au  fein  de  nos  Tares  f 


'CHANT    î.  -, 

Kî  conferver,  paifibles  cafaniers  ,  *^ 

Notre  vertu  dans  nos  propres  foyers 
Que  parcourir  bords  Jointains  &  barbares^ 
Sans  quoi  le  cœur ,  viélime  des  dangers 
Revient  chargé  de  vices  étrangers.  * 

L'affreux  deftin  du  Héros  que  je  chante , 
En  éternife  une  preuve  touchante  : 
'Tous  les  échos  des  parloirs  de  Nevers 
-^il'on  en  doute,  attelleront  mes  Vers. 
A  Nevers  donc  ,  chez  les  Vifitandines  » 
Vivoit  naguère  un  Perroquet  fameux, 
A  quifon  art  &  Ton  cœur  généreux 
Ses  vertus  mêmes  &  {es  grâces  badines 
Auroient  dû  faire  un  (ort  moins  rigoureux 
Si  les  beaux  cœurs  étoient  toujours  heureux 
Ver-Vert  ,  (  c'étoit  le  nom  du  perfonnaee  i 
Tranfplanté-Ià  de  l'indien  rivage  , 
Fut,  jeune  encor,  ne  fâchant  rien  de  rien 
Au  fufdit  cloître  enfermé  pour  fon  bien  ■  " 
Il  étoit  beau  ,  brillant ,  lefte  &  volage ,    ' 
Aimable  &  franc  comme  on  l'eft  au  bel  âge 
Né  tendre  &  vif,  mais  encore  innocent-        ^ 
Bref,  digne  Oifeau  d'une  û  fainte  cage  ' 
Par  fon  caquet  digne  d'être  en  couvent.' 

Pas  n'eft  befoin ,  je  penfe  de  décrire 
les  foins  des  Sœurs  ,  des  Nonnes ,  c'eft  tout  dire 
Et  chaque  Mère  ,  après  fon  Diredeur  * 

N'aimoit  rien  tant;  même  dans  plus  d'in  cœur, 
Amfi  1  écrit  un  Croniqueur  fîncere 
Souvent  l'Oifeau  l'emporta  fur  le  Père, 
Il  partageoit  daiîs  ce  paifible  lieu  , 
Tous  les  firops  donî  le  cher  Père  en  Dieu 
'Grâces  aux  bienfaits  des  Nonnettes  fucrées 
Reconfortoit  fes  entrailles  facrées.  ' 

Objet  permis  à  leur  oifif  amour  ; 
Vfr- Vert  étoit  l'ame  de  ce  féjour  : 
Exceptez- en  quelques  vieilles  dolentes  j 


•a 
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Ves  jeunes  cœurs ,  jaloufes  furveiliantes  , 

Il  étoit  cher  à  toute  la  Maifon  , 

N'étant  encore  dans  l'âge  de  railbn  , 

Libre  il  pouvoit  &  tout  dire  ,  &  tout  faire; 

Il  étoit  sûr  de  charmer  &  de  plaire. 

Des  bonnes  Sœurs  égayant  les  travaux. 

Il  becquetoit  &c  quimpes  &  bandeaux  5 

Il  n'étoit  point  d'agréable  partie 

S'il  n'y  venoit  briller  ,  caracoller  , 
Papillonner  ,  fiffler,  roffignoler; 
Il  badinoit,  mais  avec  modeftie  , 
Avec  cet  air  timide  &  tout  prudent 
Qu'une  Novice  a  même  en  badinant. 
Par  plufieurs  voix  interrogé  fans  celfe  , 
Il  répondoit  avec  juftefTe  : 
Tel  autrefois  Géfar  en  même-temps  , 
Dicloità  quatre  en  ftyles  difFérens. 

Admis  par-tout ,  fi  on  en  croit  l'hiftoire. 
L'amant  chéri  mangeoit  au  réfectoire  ; 
Là  ,  tout  s'ofFrçit  à  fesfrians  defirs  : 
Outre  qu'encore  pour  fes  menus  plaifirs , 
Pour  occuper  Ton  ventre  infatigable, 
Pendant  le  tems  qu'il  paflbit  hors  de  table  , 
Mille  bonbons  ,  mille  exquifes  douceurs 
Chargeoient  toujours  les  poches  de  nos  Sœurs. 
Les  petits  foins  ,  les  attentions  fines  ; 
Sont  nés ,  dit-on  ,  chez  les  Vifitandines: 
ï'hf.ureux  Ver- Vert  l'éprouvoit  chaque  jour 
l'îus  mitonné  qu'un  Perroquet  de  Cour  , 
Tout  s'occupoitdu  beau  Penfionnaire  , 
•  Ses  )ors  couloient  dans  un  noble  loifir  : 
Au  granu  Dortoir  il  couchoit  d'ordinaire  5 
Là  de  Cellule  ilavoit  àchoifir: 
Heureufe  encor  ,  trop-lieureufe  la  Mère, 
Dont  il  daignoit,  au  retour  de  la  nuit. 
Par  fa  préfence  honorer  le  réduit, 
/^ès-raremenï  les  antiques difeiettef 


CH  A:  N"r    II 

I-bgeorent  l'OIfeau  -,  des  Novices  proprettes 

L'alcove  fimple  étoit  plusdefon  goût  ; 

Car  remarquez  qu'il  étoit  propre  en  tout  ; 

Quand  chaque  foir  le  jeune  Anachorète 

Avoir  fixé  fa  nocturne  retraite  , 

Jufqu'au  lever  de  l'aftre  de  Vénus  , 

II  repofoit  fur  la  beîte  aux  Agnus-; 

A  fon  réveil ,  de  la  fraîche  Nonnette  , 

Libre  témoin  ,  il  voyoit  la  toilette. 

Je  dis  toilette,  &  je  le  dis  tout  bas  ; 

Oui  quelque  part  j'ai  lu  qu'il  ne  faut  pas 

Aux  front  voilés  des  miroirs  moins  fidèles 

Qu'aux  fronts  ornés  de  pompons  &  dentelles: 

Ainfi  qu'il  efl  pour  le  Monde  &  les  Cours 

Un  art ,  un  goût  de  modes  &  d'atours  , 

11  efl  aufn  des  modes  pour  le  voile  ; 

Il  eft  un  art  de  donner  d'heureux  tours 

A  l'étaroine  ,  à  la  plus  fimple  toile. 
Souvent  l'efiain  des  folâtres  amours , 
EfTain  qui  fait  franchir  grilles  &  tours. 
Au  Bandeau  donne  une  grâce  piquante. 
Un  air  galant  à  la  guimpe  flotta-ite  ; 
Enfin  avant  de  paroître  au  parloir. 
On  doit  au  moins  deux  coups  d'oeil  au  miroir.  ' 
Ceci  foit  dit ,  entre  nous ,  en  filence  ; 
Sans  autre  écart,  revenons  au  Héros. 
Dans  ce  féjour  de  l'oifive  indolence  , 
Ver- Vert  vivoit  fans  ennuis ,  fans  travaux. 
Dans  tous  les  cœurs  ilrégnoit  fans  partage  ; 
Pour  lui  SœurThecle  oublioit  fes  Moineaux' 
Quatre  Sereins  en  étoientmort  de  rage  ; 
Et  deux  Matous,  autrefois  en  faveur  , 
Dépérifibient  d'envie  &  de  langueur. 

Quil'auroft  dit ,  en  ces  jours  pleins  de  charmes , 
Qu'en  pure  perte  on  cultivoit  Ces  mœurs  ; 
Qu'un  tems  viendroit,  tems  de  crimes  &c  d'arlames. 
Où  ce  VïR-ViRTj  tendre  idole  des  cœurs , 

A  ? 


é  V  E  R-V  E  R  T. 

Ne  feroit  plus  qu'un  trifle  objet  d'horrenrs-? 
Arrête,  Mufe  ,  &  retarde  des  larmes 
Que  doit  coûter  rafpeft  de  Tes  malheurs, 
[Fruii  trop  amey  des  égards  de  nos  Sœurs, 


■■■■1  y  m 


C  H  AN  T    S  E  C  O  N  D. 

CN  juge  bien  qu'étant  à  telle  école  , 
Point  ne  manquoit  du  don  delà  parole  • 
L'Oifeau  difcret  ;  hormis  dans  les  repas. 
Tel  qu'une  Nonne,  il  ne  déparloit  pas  : 
Bien  efl-  il  vrai  qu'il  parloit  comme  un  livre  , 
Toujours  d'un  tca  confit  en  favoir- vivre. 
Il  n'étoit  point  de  ces  fiers  Perroquets 
Que  l'air  du  fiecle  a  rendu  trop  coquets. 
Et  qui,  fifHés  par  des  bouches  mondaines. 
N'ignorent  rien  des  vanités  humaines. 
VtR-VtRT  étoitun  Perroquet  dévot. 
Une  belle  ame  innocemment  guidée^,. 
Jamais  du  mal  il  n'avoit  eu  l'idée  , 
Ne  difoit  onc  un  immodefte  mot  : 
Mais  en  revanche  il  favoit  des  Cantiques^ 
Des  Oremus,  des  Colloques  myftiques, 
Jl  difoit  bien  fon  Benedicite  , 
Et  notre  Mère  &  votre  Charité  ; 
11  favoit  même  un  peu  de  Soliloque  , 
Et  des  traits  fins  de  Marie  Alacoque  : 
ïl  avoir  eu  dans  ce  dodle  manoir 
Tous  les  fecours  qui  mènent  au  favoir. 
Il  étoit-là  maintes  filles  fâvantes  , 
Qui  mot  pour  mot  portoient  dans  leurs  cervcaua 
Tous  les  Noël  anciens  &  nouveaux. 
Inftruit,  formé  par  leurs  leçons  fréquentes  j 
^Bientôt  l'Elevé  égala  (ts  Régentes  ; 
De  leur  ton  même,  adroit  imitateur. 
11  exprimoit  la  pieufe  lenteur  5 


CH  À  NT    ir. 

jLcsfaints  fbupifs,  les  notes  languiflantcs 
Du  chant  des  Sœurs ,  colombes  gémiflantes. 
Finalement  Ver- Vert  favoit  par  cœur 
Tout  ce  que  fait  une  Mère  de  Chœur. 

Trop  refferré  dans  les  bornes  d'un  Cloître , 
Un  tel  mérite  au  loin  fe  fit  connoître  ; 
Dans  tout  Nevers  du  matin  jufqu'au  foir  , 
ïl  n'étoit  bruit  que  des  fcenes  mignonnes 
Du  Perroquet  des  bienheureufes Nonnes  ; 
De  Moulins  même  on  venoit  pour  le  voir. 
Le  beau  Ver-Vert  ne  bougeoit  du  parloir':  • 
Sœur  Mélanie  ,  en  guimpe  toujours  fine  ,  • 
Portoit  rOifeau  :  d'abord  aux  fpeélateurs 
Elle  en  faifoit  admirer  les  coulôurs, 
Les  agréments ,  la  douceur  enfantine  ; 
Son  air  heureux  ne  manquoit  point  les  cœurs. 
Mais  la  beauté  du  tendre  Néophite 
N'étoit  encore  que  le  moindre  mérite; 
On  oublioit  fes  attraits  enchanteurs, 
Dès  que  là  voix  frappoit  les  Auditeurs.  - 
Orné,  rempli  desfaintesgentillefles 
(Que  lui  diftoientles  plus  jeunes  ProfefTes,  - 
L'illuftre  Oifeau  commençoit  fonrécit  ;  ■ 
A  chaque  infiant  de  nouvelles  finefTes , 
Des  charmes  neufs  varioient  fon  débit , 
Eloge  unique  &  difficile  à  croire, 
Pour  tout  parleur  qui  dit  publiquement; 
Nul  ne  dormoit  dans  tout  fon  Auditoire  ;  • 
Quel  Orateur  en  poarroit  dire  autant  ? 
On  Pécoutoit ,  on  vantoit  fa  mémoire  'y 
Lui  cependant ,  flylé  parfaitement , 
Bien  convaincu  du  néant  de  la  gloire  , 
Se  rengorgeoit  toujours  dévotement , 
Et  triomphoit  toujours  modellement , 
Quand  il  avoit  débité  ù  fcience  , 
Serrant  le  bec,  &  parlant  en  cadence, 
ïls'inclinoit  d'un  air  fanâifié  ,  '^^ 
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Et  laiiïbit-là  fon  monde  édifié. 

Il  n'avoit  dit  que  des  phrafes  gentilles  , 

Que  des  douceurs,  excepte  quelques  mots 

Demédifance,  &  tels  propos  de  filles 

Que  par-hafard  il  apprenoit  aux  grilles  , 

Ou  que  nos  Sœurs  traicoient  dans  leur  enclos». 

Ainfi  vivoit  dans  ce  nid  déiedable  , 
En  maître ,  en  faint,  en  fage  véritable  , 
Père  VtR-ViîRT  ,  cher  à  plus  d'une  Hébé , 
Gras  comme  un  Moine,  &  non  moins  vénérablej 
Beau  comme  un  cœur,.favant  comme  un  Abbé  j. 
Toujours  aimé,  comme  toujours  aimable  , 
Civilifé  ,  mufqué ,  pincé  ,  rangé  , 
Heureux  enfin  s'il  n'evit  pas  voyagé. 

Mais  vint  ce  temps  d'affligeante  mémoire, 
Ce  temps  critique  où  s'éclipfa  fa  gloire. 
O  crime  !  ô  honte  !  ô  cruel  fouvenir  l 
Fatal  voyage  !  aux  yeux  de  l'avenir 
Que  ne  peut-on  en  dérober  l'hifloire? 
Ah  !  qu'un  grand  nom  eft  bien  dange'eux? 
Un  fort  caché  fut  toujours  plus  heureux. 
Sur  cet  exemple  on  peut  ici  m'en  croire  ; 
Trop  de  talents ,  trop  de  fuccès  flatteurs, 
Trairent  fouvent  la  ruine  des  mœurs. 

Ton  nom,  VKRT-VERT,tesprouefresbillantcs, 
Ne  furent  point  bornés  à  ces  climats  ; 
La  renommée  annonça  tes  appas, 
Et  vint  porter  ta  gloire  jufqu'à  Nantes, 
!Là  ,  comme  on  fait  ,  la  Vifitation 
A  fon  Bercail  de  Révérendes  Mères, 
Qui  ,.comme  illeurs ,  dans  cette  Nation  , 
A  tout  favoir  ne  font  pas  des  dernières  ; 
Par  quoi  bientôt,  apprenant  des  premières  . 
Ce  qu'on  difoit  du  Perroquet  vanté  , 
Defir  leur  vient  d\n  voir  la' vérité. 
Defir  de  fille  efl  un  feu  qui  dévore; 
Defir  de  Nonne  efl  cent  fois  pis  encorcs. 
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î)é]à  les  cœurs  s'envolent  à  Nevers  ; 
Voilà  d'abord  vingt  têtes  à  l'envers 
Pour  un  Oifeau.  L'on  écrit  tout-à-l'heure 
En  Nivernois ,  à  la  Supérieure  , 
Pour  la  prier  que  l'Oifeau  plein  d'attraits 
Fut  pour  un  temps  amené  par  la  Loire  ; 
Et  que  ,  conduit  au  rivage  Nantais. 
Il  put  jouir  lui-même  de  fa  gloire. 
Et  fe  prêter  à  de  tendres  fouhaits. 

La  Lettre  part.  Quand  viendra  la  réponfe  l 
Dans  douze  jours:  quel  fiecle  jufques-là  1 
Lettre  fur  Lettre ,  &  nouvelle  femonce  : 
On  ne  dort  plus  ;  Sœur  Cécile  en  mourra. 

Or ,  à  Nevers  arrive  enfin  l'Epitre. 
Grave  fujet  :  on  tient  le  grand  Chapitre. 
Telle  Requête  effarouche  d'abord. 
Perdre  Ver-Vert  !  O  Ciel  ,  plutôt  la  mort  ? 
Dans  ees  tombeaux  ,  fous  ces  tours  ifoléeSg 
Que  ferons-nous ,  fi  ce  cher  Oifeau  fort? 
Ainfi  parloient  les  plus  jeunes  voilées , 
Dont  le  cœur  vif,  &  las  de  fon  loifir  , 
S'ouvroit  encore  à  l'innocent  plaifir  : 
Et  dans  le  vrai,  c'étoit  la  moindre  chofe  " 
Que  cette  troupe  ,  étroitement  enclofe, 
A  qui  d'ailleurs  tout  antre  oifeau  manquoit,' 
Eût  ,  pour  le  moins,  un  pauvre  Perroquef» 
L'avis  pou. tant  des  Mères  alTiftantes  , 
De  ce  Sénatântiques  Préfidentes , 
î>OFK  le  vieux  cœur  aimoit  moins  vivemetif^"^ 
Fut  d'envoyer  le  pupille  charmant 
Pour  quinze  jours,  car ,  en  têtes  prudentes  ,  - 
Elles  cra^ignoient  qu'un  refus  obftiné 
Ne  les  brouillât  avec  nos  Sœurs  de  Nantes  3 
Ainfi  jugea  l'Etat  embéguiné. 

Après<e  Bill  des  Miledis  de  l'Ordre, 
Dans  la  Commune  arrive  grand  défordre^ 
Qvjel  facriiîce^!  Y-peut-on  confentir  ? 
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Bft- il  donc  vrai  ,  ditia  S'œur  Séraphine  ? 

Quoi,  nous  vivons,  &  VER-Vf.RT  vapartiiî  • 

D'une  autre  part  ,  la  Mère  Sacriftine 

Trois  fois  pâlit ,  foupire  quatre  fois , 

Pleure  ,  frémit,  fe  pâme  ,  perd  la  voix  : 

Tout  eft  en  deuil  ,  je  nef^isquel  préfage 

D'un  no  r  crayon  leurtrace  cevoyage  ; 

Pendant  la  nuit  des  Congés  pleins  d'horreur 

Du  jourencor  redoublentla  terreur. 

Trop  vajns  regrets  !  L'inflait  funefle  arrive .5 

Jà  tout  ell  prêt  fur  la  fatale  rive  ; 

Il  faut  enfin  fe  réfoudre  aux  adieux  j, 

Et  commencer  une  abfcence  cruelle  : 

Jà  chaque  Sœur  gémit  en  tourterelle  , 

Et  plaintd'avance  un  veuvage  ennuyeux. 

Qvit  de  baifers  au  fortir  de  ces  lieux  , 

Reçut  Ver- Vert  !  Quelles  tendres  alarmes  ï 

On  le  l'arrache  .  on  le  baigne  de  larmes  j 

Plus  il  eft  prêt  de  quitter  ce  féiour  , 

?1'  s  on  lui  trouve  &  d'eCprit  &  de  charmes  ; 

Jvnin  pourtant  ila  pafîé  le  tour: 

Du  Monaftere ,  avec  lui  ,  fuit  l'amour. 

Pars,  va,  mon  fîls,  vole  où  l'honneur  t'appelle  } 

Reviens  charmant  ,  reviens  toujours  fi  Jele  j 

Que  'es  Zépbirs  te  portent  fur  les  flots  , 

Tandis  qu'ici  ,  dans  un  trifle  repos  , 

?e  languirai  ,  forcément  exilée  , 

Sombre  ,  inconnue  ,  &  jamais  confolée  ; 

Pars,  cher  VtR-VtRT,  &  dans  ton  heureux  courts. 

Sois  pris  pir^tout  pour  l'aîné  des  amours. 

Tel  fut  l'adieu  d'une  Nonnain  poupine  , 

Qui ,  pour  diftraiie  &  charmer  fa  langueur,   . 

Entre  àçu^  draps  avoir ,  à  la  fourdine  , 

Très-fou  vent  fait  rOraifon  dans  Radne  , 

Et  qui ,  fans  doute,  auroit  de  très-gr^^nd  cœur  ^  , 

Loin  du  Couvent ,  fuivi  l'oifeau  parleur. 

Mais  c'en  ell  fait ,  on  embarque  le  droJe  >  , 
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Jufqu'l  préfent  vertueux  ,  ingénu  , 
Jufqu'à  préfenrraodefte  en  fa  parole  : 
Puiiïe  Ton  cœur  ,  conftamment  défendu,' 
Au  Cloître ,  un  jour ,  rapporter  fa  vertu  ! 
Quoi  qu'il  en  foit ,  déjà  la  rame  vole  , 
Du  bruit  des  eaux  les  airs  ont  retenti  ; 
Un  bon  vent  fouffle,  on  part,  on  eu  parti. 


CHANT    TROISIEMEo 

LA  même  Nef,  légère  &  vagabonde , 
Qui  voituroit  le  faint  Oifeau  fur  l'Onde  j 
Poftoit  auiTi  deux  Nymphes  ,  trois  Dragons, 
Une  Nourrice,  un  Moine,  deux  Gafconsj 
Pour  un  enfant  qui  fort  du  Monaftere  , 
C'étoit  écheoir  en  dignes  compagnons  ! 
AuiTi  Ver-Vert  ,  ignorant  leurs  façons  , 
Se  trouve-là  comme  en  terre  étrangère. 
Nouvelles  langues  &  nouvelles  leçons, 
L'Oifeau  fur  pris  n'entendoit  point  leur  ftyle  | 
Ce  n'étoit  plus  paroles  d'Evangile  , 
Ce  n'étoit  plus  ces  pieux  entretiens. 
Ces  traits  de  Bible  &  d'Oraifons  mentales 
Qu'il  entendoit  chez  nos  douces  Veftales; 
Mais  de  gros  mots,  &  non  des  plus  chrétiens  5 
Caries  Dragons  ,  race  aflez  peu  dévote. 
Ne  parloient-là  que  langue  de  gargote  : 
Charmant  au  mieux  les  ennuis  du  chemin  , 
Ils  ne  fêroient  que  le  Patron  du  Vin  ; 
Puis  les  gafcons  &  les  trois  Péronnelles 
y  concertoient  fur  des  tons  de  ruelles  : 
De  leur  côté  ,  les  Buteliers  juroient , 
Rimoienten  DieUjblafphémoient&facroient^' 
Leurs  voix  flylées  aux  tons  mâles  &  fermes  5, 
Articuloicnt  fans  rien  perdre  des  termes* 
Dans  le  fracas,  confus ,  embarr^ffé  j 
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Ver-Vert  gardoit  un  fjlence forcé  ; 
Trifte ,  timide  ,  il  n'ofoit  le  produire , 
Et  ne  favoit  que  penfer ,  ni  que  dire. 

Pendant  la  route  on  voulut  par  faveus 
Faire  pnrler  le  Perroquet  rêveur  ; 
Frère  Lubin  ,. d'un  ton  peu  Monaflique  , 
Interrogea  le  beau  mélancolique  : 
L'oiftau  benin  prend  ton  air  de  douceur, 
Et  vous  poud'ant  un  foupir  méthodique. 
D'un  ton  pédant  répond  ,Ave  ,  ma  Sceur^ 
A  cet  Ave  lugez  fi  l'on  dut  rire  ; 
Tous  en  chorus  bernent  le  pauvre  Sire  ; 
Ainfi  berné  ,  le  Novice  interdit  , 
Compris  en  loi  qu'il  n'avoit  pas  bien  dit , 
Et  qu'il  ftcoit  mal  mené  des  Commères 
S'il  ne  parloit  la  langue  des  Confrères  : 
Son  cœur  né  fier  ,  &  qui  jufquà  ce  temp€ 
Avoii  été  nourri  d'un  doux  encens  , 
Ne  put  garder  la  modefte  confiance 
Dans  cet  afTaut  de  mépris  flétriflant  : 
A  cet  inftantjCn  perdant  patience, 
VtR-VfRT  perdit-fa  première  innocence. 
Dè£-lor§  ingrat ,  en  foi-méme  il  maudit 
Les  cheiesiSÔEurs ,  Tes  premières  maîtrelTeS  y 
Qui  n'avoient  pis  tu  mettre  en  fonefprit 
Du  beau  François  les  brillantes  finefles. 
Les  fons  nerveux  &  les  délicatelTes. 
A  les  apprendre ,  il  met  donc  tous  ^ts  foins , 
Parlant  tr^i-peu,  mais  n'en  penl'ant  pas  moins. 
D'abord  fOifeau  ,  comme  il  n'étoit  pas  bête^, 
Pour  faire  place  à  de  nouveaux  difcours, 
Vit  qu'il  devoiroublier  pour  toujours 
Tous  les  gaudésqui  farcifToent  la  rête  ^ 
Ils  furent  tous  oubliés  en  deux  jours  , 
Tant  il  trouva  h  langue  à  la  Dragonne. 
Plus  d'un  bel  air  que  les  termes  de  Nonne, 
En  moins  de  iiea.l'éIoquent  Anima  ^ 
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Héîas  !  JennefTe  apprend  trop  bien  le  mai'. 
L'Animal ,  dis-je  ,  éloquent  &  docile  , 
En  moins  de  rien  fat  rudement  habile. 
Bien  vite  il  fut  jurer  &  maugréer 
Mieux  qu'un  vieux  diable  au  fond  d'un  bénitier  ', 
Il  démentit  les  célèbres  maximes 
Où  nouslifons  qu'on  ne  vient  aux  graads  crime? 
Que  par  degrés.  11  fut  un  fcélérat , 
Profès  d'abord  ,  6c  fans  noviciat. 
Trop  bien  fut-  il  graver  en  fa  mémoire 
Tout  l'alphabet  des  Bateliers  de  Loire  ; 
Dès  qu'un  d'iceux  ,  dans  quelque  vertigo  5 
Lâchoitun  mor...  VtR-VERT  faifoit  l'écho^ 
Lors  applaudit  par  la  bande  fufdite , 
Fier  &  content  de  fon  propre  mérite  , 
Il  n'aima  plus  que  le  honteux  honneur 
De  favoir  plaire  au  monde  fuborneur  ; 
Et  dégradant  fon  généreux  organe  , 
Il  ne  fut  plus  qu'un  Orateur  profane  : 
Faut-il  qu'ainfi  l'exemple  féduéleur 
Du  Ciel  au  Diable  emporte  un  jeune  cœur  / 

Pendant  ces-jours  ,  durant  ces  iriftes  fcenes  p   .     , 
Que  faifiez-vousdans  vos  Cloîtres  déferts, 
Chaftes  Iris  du  Couvent  deNevers  ? 
Sans  doute ,  hélas  !  vous  faifiez  des  neuvaincÊ 
Pour  le  retour  du  plus  grands  des  ingrats  , 
Pour  un  volage  indigne  de  vos  peines  , 
Et  qui ,  foumis  à  de  nouvelles  chaînes  j 
De  vos  amours  ne  f  ai  foi  t  plus  de  cas. 
Sans  doute  alors  l'àccès  du  Monaftere 
Etoit  d'ennuis  triflement  obfedé  ; 
La  grille  étoit  dans  un  deuil  falutaire  j 
Et  le  filenee  étoit  prefque  gardé. 
Ceffez  vos  vœux  ,  Ver-Vert  n'en  efi:  plus  digue  ^;, 
Ver-  VtRT  n'a-O  plus  cet  Oifeau  révérend  , 
Ce  Perro]  'et  d'une  humeur  fi  bénigne  , 
Ce  cœur  ii  pur ,  cet  efprit  fi  fervent  ; 
Vous  le  dirai  je  ?  il  n'eft plus  qu'un  brigand-j,  _ 
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Lâche  apoûat  ,  blafphémateur  infigne; 

Les  vsnrs  légers ,  &:  les  Nymphes  des  ea«x,> 

Ont  moiiïbnné  le  fruit  de  vos  travjux. 

Ne  vantez  point  fa  fcience  infinie  : 

Sans  h  vertu  ,q'Je  vaut  un  gr^nd  génie  ? 

K"y  penfez  plus  :  l'infan^.e  a  fans  pudeur  j 

Pro:1irué  les  talens  &  fon  cœur. 

Déjà  pourtant  on  approche  de  Nantes, 
Où  langjilToient  nos  Scears  impatientes  : 
Four  leurs  defirsle  jour  trop  tard  nailToi:  ,    . 
Des  Cieux  trop  tard  le  jour  difparoiiroii. 
Dans  ces  encuis ,  l'efperance  flatteufe  , 
A  nous  tromper  toujours  ingenieufe  , 
Leur  promettoit  un  efprit  cultivé  , 
Un  Perroquet  noblement   élevé  , 
Une  voix  tendre  ,  honrvéte ,  édifiante , 
Des  fentiments  ,  un  mérité  achevé; 
Mais  ô  douleur  !  ô  vaine  &  faulfe  attente  \ 

La  Nef  arrive,  &  l'éc^ipage  en  fort. 
Une  Touriere  étant  alTife  au  Port  , 
Des  le  départ  de  la  première  lettre. 
Là  ,  chaque  jour  ,  elle  venoit  fe  mettre  ; 
Ses  yeux  errants  fur  le  lointain  des  flots  ^ 
Sembloient  hâter  le  vaiiïeau  du  Héros, 
En  débarquant  auprèsde  la  Béguine  , 
L'Oi'.eau  madré  h  connut  à  lamine  , 
A  fon  œil  prude  ,  ouvert  en  tapinois , 
A  fa  grand'coéffe  ,  à  fa  fine  étdmine  , 
A  its  gants  blancs  ,  à  fa  mourante  voiXj, 
Et,  mieux  encor  à  fa  petite  croix  : 
Il  en  frémit  ,  &  même  il  eft  croyable 
Qu'en  militaire  il  la  donnoit  au  Diable  ; 
Bien  mieux  aimant  fuivre  quelque  Dragcn«  . 
Dont  il  fâvoit  le  bachique  jargon. 
Qu'aller  apprendre  encor  les  Litanies, 
La  révérence  &  les  cérémonies  : 
Mais  force  fut  au  Grivois  dépité 
Dt'étxôvondui:  au  gîte  déteûé.  . . 
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Mâîgréfes  cris  laTouriere  l'emporte  : 

Il  la  mordoit,  dit -on  de  bonne  forte  , 

Chemin  faifant  ;  les  uns  difent  au  cou  ; 

D'autres  au  bras  :  on  ne  fait  pas  bien  où  ; 

D'ailleurs ,  qu'importe  ?  A  la  fin  ,  non  fans  peine  à. 

Dans  le  Couvent  la  Béate  l'emmenne  j 

Elle  l'annonce.  Avec  grande  rumeur 

Le  bruit  en  court.  Aux  premières  nouvelle? 

La  cloche  fonne.  On  éioit  lors  au  Chœur  : 

On  quitte  tout ,  on  court ,  on  a  des  ailes  : 

Ceft  lui ,  ma  Sœur ,  il  eft  au  grand  Parloir. 

On  vole  en  foule  ,  on  grille  de  le  voir  ; 

Les  vieilles  même  ,  aux  marcher  fy métrique ->" 

Des  an5  tardifs  ont  oublié  le  poids  : 

Tout  rajeunit ,  &  la  Mère  Angélique 

Courut  alors  pour  la  première  fois,    . 
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ON  voit  enfin ,  on  ne  peut  fe  repaître 
Aïïez  les  yeux  des  beautés  de  l'Oifeau  : 
C'étoit  raifon ,  car  le  frippon  ,  pour  être 
Moins  bon  garçon,  n'enétoit  pas  moins  beau» 
Cet  œil  guerrier,  &  cet  air  petit-maître 
Lui  prétoient  un  agrément  nouveau. 
Faut -il ,  grand  Dieu  ,  que  fur  le  front  d'un  traîSfê 
Brillent  amfi  les  plus  tendres  attraits  ! 
Que  ne  peur-on  diflinguer  &  connoître 
Les  cœurs  pervers  à  de  difformes  traits  ? 
Pour  admirer  les  charmes  qu'il  ralTemble  , 
Toutes  les  Siturs  parlent  toutes  enfemble  ^^ 
En  entendant  cet  eflain  bourdonner  , 
On  eût  à  peine  entendu  Dieu  tonner  : 
Lui  cependant,  parmi  tout  ce  vacarme  ,  . 
Sans  diigner  dire  un  mot  de  piété, 
Rou'oit  (es  yeux  d'un  air  de  jeune  Carmefc-'.w. 
?reaùer  grief.  Cet  air  trop  effronté-.^  ,. 
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Fut  un  fcandale  à  la  Communauté. 

En  fécond  lieu  ,  quand  la  Mère  Prieure  j 

D'un  air  augufte',  en  fille  intérieure  , 

Voulut  parler  à  l'Oifeau  libertin  , 

Pour  premiers  mots ,  &  pour  toute  réponfe  j 

Nonchalemment ,  &  d'un  âir  de  dédain  , 

Sans  bien  fonger  aux  horreursqu 'il  prononce 5 

Mon  Gars  répond,  avec  un  ton  faquin  , 

Tar  la  corhleu  !  que  les  lionnes  font  folles  l 

L'hiftoire  dit  qu'il  avoit,  en  chemin. 

D'un  de  la  troupe  entendu  ces  paroles. 

A  ce  début,  la  Sœur  Saint  Auguftin, 

D'un  air  fucré  ,  voulant  le  faire  taire , 

En  lui  difant  :  Fi  donc  mon  très  cher  Frère  i 

Letrès-cher  Frère  indocile  &  mutin  , 

Vous  la  rimattrès-  richement  en  tain. 

Vive  Jefus  !  il  eft  forcier ,  ma  Mère , 

Répond  la  Sœur,  JufteDieu!  quel  coquin! 

Quoi  i  c'efl:  donc-  là  ce  Perroquet  divin  î 

Ici  VtR-VtRT,  en  vrai  gibier  de  Greve^ 

L'apoflropha  d'un  lapefle  te  crevé. 

Chacun  vint  pour  brider  le  caquet 

Du  Grenadier ,  chacune  eut  fon  paquet, 

Turlupinant  les  jeunes  précieufes, 

Il  imiroit  leur  courroux  babillard; 

Plus  déchaîné  'ur  les  vieilles  grondeufes  ,' 

Ilbafodoit  leur  fermon  nazillard. 

Ce  fut  bien  pis,  quand  d'un  tondeCorfaire," 

Las  ,  excédé  de  leurs  fades  propos. 

Bouffi  de  rage,  écumant  de  colère  , 

Il  entonna  tous  ks  terribles  mots 

Qu'il  avoii-fu  rapporter  des  Bneaux  j 

Jurant ,  facranr  d'une  voix  diflblue  , 

Faifant  paflTer  tout  l'enfer  en  revue , 

Les  B. ,  les  F.  voltigeorent  fur  fon  bec. 

Les  jeunes  Sœurs  crurenr  qu'il  parloitGrec,' 

Jour  de  Dieu  f.. ,  morf. .  mille  pipes  Je  diablcsl' 

'^oute  la  grille  ^à  ces  mots  effroyabksj 
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C  H  AN  T    rV.  s? 

Trembled'horreur;  les  Nonnettes  fans  voix 

Font  en  fuyanr  mille  (ignés  de  croix  ; 

Toutes  penfant  être  à  la  fin  du  monde 

Courent  en  pofle  aux  caves  du  Couvent  ; 

Et  fur  fon  nez ,  la  Mère  Cunégonde 

Se  laiflant.cheoir  perd  fa  dernière  dent. 

Ouvrant  à  peine  un  fépulcral  organe  , 

PeTe  éternel  !  dit  la  fœur  Bibiane  , 

Miféricordel  Ah!  qui  nous  a  donné 

Ceî  Antechrifl ,  ce  démon  incarné  ? 

Mon  doux  Sauveur!  En  quelle  çonfcience 

Peut-  il  ainfi  jurer  comme  un  damné  ? 
Eft-ce  donc-là  l'efprit  &  lafcience 

De  ce  Vbr-Vfrt  fi  chéri  ,  fi  prôné  ? 

Qu'il  foit  banni  ,  qu'il  foit  remis  en  route,. 

O  Dieu  d'amour  ,  reprend  la  fœur  Ecoute  , 

Quelles  .horreurs!  chez  nos  Sœurs  de  Nevers, 

Quoi  i  parle-t-on  ce  langage  pervers  ? 

Quoi  !  c'eft  ainfi  qu'on  inftruit  la  jeunefle  î 

Quel  hérétique!   O  divine  fageiî^. 

Qu'il  n'entre  point;  avec  ce  Lucifer, 
En  garnifon  ,  nous  aurions  tout  l'enfer. 

Conclufion  ,  Ver-Vurt  efl  mis  en  cage  |r 
On  fe  réfput  fans  tarder  davantage  , 
A  renvoyer  le  parleur  fcandaleux. 
Le  Pèlerin  ne  demandoit  pas  mieux  : 
11  eft  proXcrit ,  déclaré  détefVable  , 
Abominable  ,  atteint  &  convaincu 
D'avoir  t^nté  d'entamer  la  vertu 
Des  faintes  Sœurs  toutes  de  l'exécrable 
Signent  l'arrêt  en  pleurant  le  coupable; 
Car  ,  quel  malheur  qu'il  fût  fi  dépravé  , 
N'étant  encore  qu'à  la  fleur  de  fon  âge  , 
Et  qu'il  portât  fous  un  fi  beau  plumage 
La  fiere  humeur  d'un  efcroc  achevé  , 
L'air  d'un  Païen,  le  cœur  d'un  réprouvé» 
Il  part  enfin  ,  porté  par  la  touriere  , 
M^is  fans  la  mordre  en  retouinant  au  porta. 


jt\  VER-VERT, 

Une'cabane  emporte  le  compère. 
Et  fans  regret  il  fuit  ce  trifle  bord. 
De  Tes  malheurs  telle  fut  l'Iliade. 
Quel  iéferpoir  !  lorfqu'enfin  de  retour. 
Il  vient  donner  pareille  férénade  , 
Pareil  fcandale  en  fon  premier  fé^ur. 
Que  réfoudront  nos  Sœurs  inconfables  ? 
Les  yeux  en  pleurs ,  les  fens  d'horreur  troublés  ^ 
En  manteaux  longs,  en  voiles  redoulalés, 
Au  Difcrétoire  entrent  neuf  vénérables  ; 
Figurez-vous  neuf  fiedes  afTemblés. 
Là  ,  fans  etpcir  d'aucun  heureux  fuffrage  , 
Privé  des  Sœurs  qui  plaideroient  pour  lui , 
En  plein  parquet  enchaîné  dans  fa  cage  , 
V£R-VtRT  paroît  (ans  gloire  &  fans  appui,' 
Oh  eflaux  voix;  déjà  deux  des  Sybilles 
En  billets  noirs  ont  crayonné  fa  mort  : 
Deux  autres  fœars  un  peu  moins  imbécillcs,. 
Veulent  qu'en  proie  à  fon  malheureux  fort  ,- 
On  le  renvoie  au  rivage  profane 
Qui  le  vit  n'aître  avec  le  noir  Brachmane  : 
Mais ,  de  concert,  les  cinq  dernières  voix 
Du  châtiment  déterminent  le  choix. 
On  le  condamne  à  d^ux  mois  d'abftinence  , 
Trois  de  retraite,  &C  quatre  de  filence  j 
i^ardins ,  toilette  ,  alcôves  &  bifcuits, 
Pendant  ce  temps ,  lui  feront  interdits. 
Ce  n'eft  point  tout ,  pour  comble  de  mifere  ,. 
On  lui  choifit  pour  garde,  pour  geôlière  , 
Pour  entretien,  l'Aleclon  du  couvent. 
Une  Converfe  ,  infante  douairière  , 
Singe  voilé  ,  fquélette  oiflogénaire , 
Sp*;c}acle  fait  pour  l'œil  d'un  Pénitent, 
Malgré  les  foins  de  l'Argus  inflexible  , 
Dans  leurs  loifirs  fouvent  d'aimables  Sœurs^ 
Venant  le  plaindre  avec  un  air  fenfible  , 
De  fon  exil  fufpendoient  les  rigueurs. 
5(2.ur  Rofalie,  au  Jeteur  des.Matinci,   . 


CHANT    IV. 
'lus  d'une  fois  lui  porta  des  pralines  ; 
Mais  dans  les  fers ,  loin  d'un  libre  deftin  , 
rous  les  bonbons  ne  font  que  chicotin, 
Couvert  de  honte  ,  inflruit  par  l'infortuné 5 
3u  las  de  voir  fa  compagne  importune , 
L'Oifeau  contrit  fe  reconnut  enfin: 
;i  oublia  les  Dragons  &  le  Moine  ,  . 
ït  pleinement  remis  à  l'uniflon 
^vec  nos  Sœurs ,  pour  l'air  &  pour  le  ton., 
:i  redevint  plus  dévot  qu'un  Chanoine. 
5uand  on  fut  fur  de  fa  converfion  , 
Le  vieux  Divan  défârmant  fa  vengeance  , 
De  l'Exilé  borna  la  pénitence. 
De  fon  rappel ,  fans  doute,  l'heureux  jour 
Vz  ,  pour  ces  lieux,  être  un  jour  d'allégrefîe  ^ 
Tous  fes  infiants  donnés  à  la  tendreffe  , 
Seront  filés  par  la  main  de  l'amour. 
Que  dis- je!  hélas  l  ô  plaifirs  infidelles! 
0  vains  attraits  de  délices  mortelles! 
Tous  les  Dortoirs  étoient  jonchés  de  fleurs  r  , 
Café  parfait ,  chanfons ,  courfe  légère  ,  , 
Tumulte  aimable  &  liberté  pléniere  , 
Tout  exprimoit  de  charmantes  ardeurs. 
Rien  n'annonçoit  de  prochaines  douleurs; 
Mais  de  nos  Sœur»  ,  à  largefTe  indifcrete  1 
Du  fein  des  maux  d*une  longue  diète, 
PaffaBt  trop  tôt  dans  des  flots  de  douceurs  ^ 
Bouré  du  fucre  &  brûlé  de  liqueurs  , 
Ver- Vert  , tombant  fur  un  tas  de  dragées^ 
En  noirs  cyprès  vit  fes  rofes  changées  , 
En  vain  les  Sœurs  tâchoient  de  retenir 
Son  ame  errante   &  fon  dernier  foupirj 
Ce  doux  excès  kâtant  fa  deftinée  , 
En  tendre  amour  vi(5lime  fortunée  , 
Il  expira  dans  le  fein  du  plaifir. 
On  admiroitfes  paroles  dernières. 
Vénus  enfin  ,  lui  fermant  les  paupiereSy  , 
DapsJ'Eijfég.,  &  ks  facrçs  bofquets  ^.  , 


ta       VER-VERT,  CHANT  I  V, 

Le  mené  au  rang  des  héros  Perroquets  , 
Près  de  celui  dont  l'amant  de  Corine 
A  pleuré  l'ombre  &  chanté  la  doftrine. 

Qui  peut  nirrer  combien  l'illuftre  mort 
Put  regretté  ?  La  Sœur  Dépcfitaire 
En  compofa  la  lettre  circulaire 
D'où  j'ai  tiré  l'hiftoire  de  fon  fort. 
Pour  le  garder  à  la  race  future , 
Son  portrait  fut  tiré  d'après  nature  : 
Plus  d'une  main  conduite  par  l'Amour  j 
Sut  lui  donner  une  féconde  vie 
Par  les  couleurs  &  par  la  broderie  ; 
Et  la  douleur  travaillant  à  fon  tour. 
Peignit,  broda  des  larmes  alentour. 
On  lui  rendit  tous  les  honneurs  funèbres  ' 
Que  l'Hélicon  rend  aux  oifeaux  célèbres. 
Au  pied  d'un  myrthe  on  plaça  le  tombeau  - 
Que  couvre  encor  le  Maufolée  nouveau  : 
Là  ,  par  h  main  des  tendres  Arthémifes  j 
En  lettres  d'or  ces  rimes  furent  miles 
Sur  un  porphlre  environné  de  fleurs. 
En  les  lifant  on  fent  naître  fes  pleurs. 

NoviccS',   qui  vene^  caufer  dans  fes  Bocages  j 

A  l'infçu  de  nos  graves  fceurs , 
Un  ifiant ,  s^il  fe  peut  fufpende^  vos^  ramages  , 

Apprene^  nos  malheurs. 
Vous  vous  taifc-{  !  fi  c'efi  trop  vous  contraindre , 

Parler  ,   mais  {parle^  pour  nous  plaindre  : 
Un  mot  vous  inftruira  de  nos  tendres  douleurs  : 

Cit  gît  V r.n-V r/RT y  ci  giffent  tous  les  caurs- 
On  dit  pourtant  (  pour  terminer  ma  glofe 
En  peu  de  jnots  )  que  l'ombre  de  l'Oifeau 
Ne  loge  plus  dans  le  fufdit  tombeau  ; 
Que  fon  efprit.dans  les  Nonner.  repofe  , 
\x  qu'en  tous  temps,  par  la  Métemficofe  , 
De  Sœurs  en  Sœurs  l'immortel  Perroquet 
Tranfportf  r  fon  ame  &  fon  caquet. 
Fin  de  Ver-Virt;^  . 


l  A    C  R  I  T  I  Q  -U  E 

D  E 

^  E  R  .  VE  RT, 

c  O  MJÉ  DIE 

£^       UN       ACTE, 
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AVIS  DU  LIBRAIRE. 

CHïR  LeBeur,  après  vous  avoir  procuré  la  leBure  de 
Ver-vert ,  ou  du  Voyage  du  Perroquet  des  Dames  de 
la  Vijîtationde  Nevfrs  ,  je  crois  me  faire  un  mérite  au~ 
près  de  vous,  en  vous  procurant  celle  de  la  Critique  ,  que 
l'on  m'a  chargé  d'imprimer.  Quoiqu'elle  n'ait  pas  par" 
devers  elle  les  beautés  de  la  Poéfie ,  cependant  je  me 
flatte  ,  mon  cher  LeBeur  ,  que  vous  voudre^  bien  y  don" 
,ner  un  moment  de  votre  attention. 

Au  refte ,  ne  cherche^  pas  qui  Va  faite  ,  il  n'efi  pas 
atfé  de  le  découvrir  :  il  n'efi  ni  Religieux  ,  ni  Abbé  ,  ni 
Chanoine  ,  ni  Laïque ,  ni  Homme\  d'épée  ^  ni  Momr^e  de 
Robe  •  il  fait  fa  réfidence  dans  une  Ville  proche  de 
Rouen,  célèbre  par  fon  Académie  &  par  quelques  beaux 
édifices.  Son  nom  y  efi  des  mieux  établis  ,  &  quoique 
jeune  encore  ,  il  y  a  déjadonné  des  marques  de  facapaci' 
té  6"  de  fies  lumières  ,  par  plufieurs  petits  ouvrages  vo- 
lants qu'il  a  donnés  au  Public  ,  &  qui  ont  été  vus  &  bien 
reçus.  Mon  cher  LeBeur  ,  quoique  je  me  fàjfie  un  de- 
voir de  rechercher  les  moyens  de  vous  en  taire  le  nom  ,  fi 
je  faifiois  autrement  y  je  craindrois  de  m'expofier  à  la  co- 
lère de  fia  famille  j  famille  afiei^  connue  en  France  par 
■fon  mérite ,  fia  probité  &  fies  alliances.  Je  finis  ,  mon  cher 
LeBeur,  de  peur  que  le  ^éle  que  j'ai  à  vous  procurer  de 
nouveaux  plaifitrs  ,  ne  me  fit  dire ,  fians  y  fionger  ,  quel- 
que parole  qui  pût  vous  le  défigner  ;  je  crains  même  de 
vous  en  avoir  déjà  trop  dit. 

Il  m'a  parlé  d'une  comédie  à  laquelle  il  travaille  ;  cu- 
ivrage de  longue  haleine  ,  &   dont  la  matière  efi  dif- 
ficile à  traiter  ;  elle  conviendra  fort  au  temps  préfient^ 
.  d'abord  qu'il  me  l'aura  donnée  ,  je  me  fierai  un  plaifi^ 
l'tnon  cher  LeBeur  ,  de  -vous  en  jaire  part. 


PERSONNAGES, 

'La  Mère  SUPÉRIEURE. 
ta  Mère  S.  I  G  N  A  CE  ,  Coadjutrice. 
ta  Mère  S.AUGU§TIN,  Mère  des  Novices. 
ta  Mère  ANGÉLIQUE,  Confituricre, 
ta  Mère  ÉCOUTE. 
Deux  Jeunes  NOVICES. 
Une  TOURIERE</m  dedans. 

*Za  Scène  efi  à  Nfvirs^  chei  Us  Dames  delà  VifuaHon* 


LA 


î-A    CRITIQUE 

y  E  R  -  V  E  R  T . 


COMÉDIE. 


1  iapE>.3«.att<« 


SCENE    PREMIERE. 

Icf   o/i  fonne   la  cloche  de   la  Récréation, 
DEUX     JEUNES     NOVICES; 

LAPREMIERE    NOVI<:e, 

^^O^X"^  ^  "^0^^°^^ '^'^"^'^»"'^  Sœur,   d'enten- 
^"y    H^'x  ^""^  fonner  la  Cloche  de  la  Récréation, 
X      J      X  pour  m'aboucher  avec  vous,  &  vou* 
X^^    "^vK  demander  votre  lentiment. 

LA    SECONDE     NOVICE.     ' 

'Ma  Sœur  ,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fa/Te  pour  vccrê. 
fervice  \  de  quoi  s'agic-il ,  s'il  vous  plaît  ? 
'Tome  L  B 


i.6  lA  CRITIQUE  DE  VER-VERT  , 

LA     PREMIERE     NOVICK. 

Vrairrent ,  ma  Sœur ,  je  ne  fa-is  trop  fi  je  dois  vous 
le  dire;  je  crains  de  ne  vous  pas  faire  plaifir. 

LASECONDE     NOVICE. 

_  Dites ,  dites ,  ma  Sœur  ,  ne  craignez  rien. 

;  LAPREMIfeRENOVlCE. 

Eh  bien  ,  ma  fœur  ,  c'eft  pour  vous  demander  ce 
que  vous  penfezd'un  Livre  qui  paroît 

LA     SECONBE     NOVICE. 

Quoi,  Ver- Vert? 

LA    PRE  M  1ERE     NOVICE. 

Jufteraenr. 

LA     SECONDE     NOVICE, 

Mon  Dieu ,  vous  me  faites  un  vrai  plaifir  cfen  faire 
îe  fujet  de  notre  converfation. 

LA     PREMIERE     NOVICE. 

-Eh  bien  ,  qu'en  penfez-vous  ! 

LA     SECONDE     NOVICE. 

(  En  regardant  s'il  n'y  a  perfonne.  ) 
Entre  nous  deux  ,  il  eft  fort  joli  :  il  nous  repafle  un 
peu  ;  mais  enfin  ,  que  voulez -vous?  Pourquoi  aufli 
routes  les  grimaces  que  l'on  nous  fait  faire?  Celui  qui 
l'a  fait  n'a  pas  été  bien  inftruit ,  car  il  n'en  a  pas  fait 
voir  la  centième  partie;  mais  vous,  ma  Sœur,  qu'en 
dites-vous? 

LA     PRE  Ivî  1ERE     NOVICE. 

Je  fuis  de  votre  fentiment.  L'Auteur  a  fu  parfaite- 
ment dévoiler  les  myfteres  fecrets. 

}>  L'art  des  Parloirs  ,  la  Science  des  Grilles  , 

»  Les  graves  Riens ,  les  myfliques  Vétilles. 

Et  je  dirai  comme  vous ,  que  s'il  eft  parfaitement 
inftruit  de  mille  petitelTes  que  l'on  fait  ici ,  je  le  iroa- 
ve  très-retenu  de  n'avoir  dit  que  ce  qu'il  a  dit. 

LA     SECONDE     NOVICE, 

Je  fuis  ravie  ,  mi  Sœur,  de  me  rencontrer  avec 

vous  ,  car   je  craignotf  d'être   feule  de  mon  fenti- 

^jnent  j  mais  ne  vous  fouveneî-vous  point  de  quejl- 


COMEDIE.  ^7 

■dilues  petits  traits?  Par  exeniple  ,  cet  enJtoit  ou  û 
dit.... 

;>  Breff  digne  Oifeau  (Vune  fi'fainte  Cagi„ 
»  Yar  fon  caquet  digne  d'être  en  Couvent. 
Et  puis  celui  où  il  montre  rattachement  de  nos 
Mères  pour  leurs  Dire6leurs.  Que  dites-vous  de  ces 
petits  traits-là? 

LA     PREMIERENOVICB. 

Ils  me  paroiflent  faits  d'après  nature;  j'en  fuis  en- 
chantée. En  effet ,  le  P.  G.  a-t-il  feulement  un  peu 
plus  touffe  qu'à  l'ordinaire  ,  auffi-tôt  on  charge  la 
Touriere  de  mille  firops,  dont  on  fait  provificn  eni 
grande  partie  pour  lui  ;  mais  que  dites- vous  du  petit 
srait  de  la  toilette  ? 

las'eçonde   novice. 

Ce  que  j'en  dis....  mais....  je  ne  fais. 

LA     PREMIERE     NOVICE. 

Il  me  paroît  que  celui-là  ne  vous  fait  pas  tant  ai. 
plaifir, 

LASECONDE     NOVICE. 

Si  fait ,  il  eft  fort  joli  ;  mais  il  n'eft  pas  à  comparer 
aux  autres. 

LA      PREMIERE     NOVICE, 

'  Eh  l  qu'y  trouvez-vous  donc  à  redire  ? 

LA     SECONDE     NOVICE. 

Il  ne  me  plaît  pas  tant  que  les  autres. 

LA     PREMIERE      NOVICE, 

Cependant  je  n'y  vois  rien  qui.... 

LA     SECONDE    BOVICE. 

Les  goûts  font  différens. 

LA    PREMIERE     NOVICE, 

Poui;  moi  je  le  trouve  fort  joli. 

■■     _       L  A    s  E  C  O  N  D  E     N  O  V»I  C  E. 

Et  moi  le  plus  mauvais  endroit  de  toute  îa  piccc 

LA    PREMIERE    NOViCE. 

Eh  !  pourquoi  donc  ? 

•     13  % 


2.8  LA  CRITIQUE  DE  VER-VERT  , 

LA     SECONDE      NOVICE. 

Comment  !  vous  ne  le  voyez  point  ?  cela  faute 
pourtant  aux  yeux. 

LA     PREMIERE    NOVICE. 

Mais  ma  Sœur,  à  vous  entendre  parler  y.  fl  fem- 
bïeroit  que  vous  y  prendriez  intérêt. 

•      -'■'  LA     SECONDE    NOVI^I. 

En  effet,  ma  Sœur  ,  y  a-t-ii  rien  de  p'us  imper- 
tinent que  de  trouver  à  redire  qu'on  fe  mette  pro- 
prement? Parce  que  nous  fommes  Religieufes,  de- 
vons-nous pourrir  dans  la  crafTe  ?  Ma  fœur ,  en  renon- 
çant au  monde  ,  je  n'ai  pas  prétendu  renoncera  tout 
le  monde.  Eft-çe  que  la  propreté  d'ailleurs ,  que 
l'Auteur  vante  en  nous  comme  un  mérite,  s'accorde 
avec  ce  trait?  Pour  moi,  ma  Sœur  ,  je  fuis  furprife 
que  vous  ,  qui  n'aimez  pas  moins  que  les  autres  à 

•  vous  parer  de  certain  air  de  propreté,  trouviez  cela 

ibeau  ? 

LA      PREMIERE     NOVICE, 

"Mais  il  me  paroît,ma  Sœur, que  vous  prenez  à 
gauche  le  fens  de  l'Auteur;  je  ne  crois  pas  qut  fon 
fcut  ait  été  de -nous  faire  un  crime  de  la  propreté, 
comme  propreté  ,  mais  feulement  de  railler  la  vaine 
complaifance  que  nos  Mères  oot  dans  leur  habille- 
ment, ce  qui  leur  efl  ridicule  ;  mais  brifons  là-deflus , 
ma  Sœur,  il  me  paroît  que  la  converfation  comme;n- 
ce  à  languir. 

-i  A     s  E  C  O   N   1)  E     NOVICE. 

Vuus,  ma  Sœur,  continuez  ,  j'ai  de  quoi  vous  ré- 
pondre, &.... 

LAPREMIERENOVICE> 

Ma  Sœur,  je  ferois  fâchée  de  vous  faire  la  moindre 
peine,  &  nous  avons  bien  d'autres  endroits  à  criti- 
quer &  à  approuver  dans  cet  Ouvrage  ,  (ans  nous 
tenir  fi  long-temps  fur  un,  qui ^  à  ce  que  j?  vois,  ne 
.vous  fait  pas  de  piaifir. 


COMEDIE.  a^ 

tASECONDENOVICE, 

Je  fuis  infiniment  reconnoifTante  des  attentions 
que  vous  avez  pour  moi ,  &  il  me  feroit  mal-féanc 
de  vouloir  tenir  davantage  fur  un  pareil  difcours.  Je 
découvre  affez  quels  font  vos  fentiments  pour  me  faire 
changer  de  langage....  Eh  bien  ,_ que  dites-vous  de 
ces  deux  vers? 

j>  Dejîr  de  fille  efl  un  feu  qui  dévore  y 
ir-'DeJîr  de  N'arme  eft  cent  fois  pis  encore. 

LA    PREMIERE     NOVICE. 

Le  fécond  eft  très- joli  ;  mais  pour  le  premier  f'Âu- 
teiitauroitpu  f*  difpenfer  de  le  faire. 

LA     s  E  C  O  N  D  E    N   O   V   I  C  E. 

Moi ,  je  fuis  pour  tous  les  deux. 

LA    PREMIERE    NOVICE. 

Eh  ,  fi  donc ,  ma  Sœur ,  fongez  a  ce  que  vous  èi&s,  •: 
qtfoi  ! 

LA    SECONDE     NOVICE. 

Parce  que  je  fuis  fille,  dois-je  trouver  cela  mal? 

LA     PREMIERE     NOVICE, 

Eîi vraiment,  fans  doUte. 

LA     SECONDS    NOVICE. 

Point  du  tout,  ma  Sœur.,..  Au  refte  ,  je  fuis  éton- 
née de  vous  entendre  ,  vous  ^ui' trouviez  I!Autéuf 
très-retenu.  Pour  moi,  je  fuis  comme  vous  ,  j'aime 
\&s  vérités,  &  comme  cela  en  efi:  une  ,  vous  me 
permettrez  de  ne'la  point  condamner. 

LA     PREMIERE      NOVICE. 

On  a  raifon  de  dire  que  chacun  a  fon  fentiment  ; 
irais  je  ne  crois  pas  que  vous  compreniez  la  malice  de 
ces  deux  vers  ,,&  fur-tout  du  premier. 

LA     SECONDE     NOVICE. 

Ëh  mon  Dieu ,  ma  Sœur,  c'eft  un  vieux  mal  chez 
nous ,  &  l'Auteur  de  Ver-Vert  n'a  pas  été  le  premier 
à  nous  le  reprocher. 

LA    PREMIERE     NOVICE. 

Enfin  ,  ma  Sœur  ,  vous  me  permettrez  de  ne  point 
l'approuver,  B  3 
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lA     SECONDE    NOVICE» 

3e  ne  fais  pas  qu'eft-ce  qui  peut  vous  y  engager  5 
<enez  ,  je  n'étois  point  pour  le  trait  de  la  Toilette, 
Vous ,  vous  n'êtes  point  pour  celui-ci  j  nous  voilà  1, 
quittes ,  ma  Sœur. 

LA     PREMIERE      NOVICE. 

Vous  êtes  maligne  ,  ma  Sœur,  eh.,,.  J'entends 
quelqu'un. 

lA     SECONDE    NOVICE. 

Ce  font  apparemment  nos  Mères.  Elles  font  long- 
temps aujourd'hui  à  fe  rendre  à  la  falle  de  récréation  5 .; 
je  ne  fais  pas  qui  peut  les  empêcher. 

LA     PREMIERE     NOVICE. 

Je  ne  fais  pas  non   plus.   Elles  llflent  peut-être 
Ver-Vert. 

LA     SECONDE      NOVICE. 

NosMilaidys  feront  bien  courroucées  ;  qu'en  pen- 
fez-vous  ? 

LA     PREMIERE     NOVICE. 

'  Si!  elles  jetteront  feu  &  flamme,  j'en  fuis  sûre.  No-  .. 
îre  Mère  S.    Ignace,  notre  Mère  S.  Auguflin  ,  notre ,- 
Mère  Ecoute  &  notre  Mère  Supérieure...,  O  ,  mon 
Dieu  !  Il  ne  faut  pas  même  qu'elles  fâchent  notre  con- 
verfation,  car,...  Voilà  la  Mère  S.  Auguflin. 

I 

S  C  E  N  E    II. 

LA    MERE    SAINT     AUGUSTIN 
(  toute  épleurée,  ) 

LES    DEUX     NOVICES. 

lA     PREMIERE    NOVICE. 

VRaiment,  ma  Mère  ,  nous  étions,  ma  Sœur  & 
moi     dans  l'inquiétude  ;    nous   ne    favions    à 
quoi  attribuer  ce  long  retardement  à  vous  ren^ire 
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ï  la  faïle  des  récréations,  vous  &  toutes  rtos  Mères. 

LAMKRfiSAINT      AUGUSTIN. 

Hélas  !  ma  Sœur  ,  fi  vous  faviez.,,.ah  ! 

lAPREMÎSRENOVICR,  ^ 

Qu'y  a-t-il ,  ma  Mère?  C     Enfemble» 

LA      SECONDE     NOVICE.  J 

Qu'eft-il  donc  arrivé  ? 

LA     MERE     SAINT'     AUGUSTIN. 

Vengeance ,  mes  Sœurs ,  vengeance  ,  on  nous  désho- 
nores. 

LA     PREMrERE     NOVICE. 

Qu'efl-ce  donc,  ma  Mère?  Faites-nous  part,  s'il 
vous  plaît ,  du  fujet  de  votre  affliélion. 

LA     SECONDE     NOVICE,  à  part. 

Il  y  a  là-dedans  du  Perroquet. 

LA      MERE     SAINT      AUGUSTIN, 

Non  !  plus  j'y  penfe,  plus  je  me  fens  le  cœur  péné- 
tré.... il  court  un  Livre, ma  Sœur ah!  un  Livre.,.. 

l'abomination  de  la  défolation...un  Livre  ,  ma  Sœur, 
qui, je  ne  faurois  parler. 

LA    PREMIERE     NOVICE» 

Qui?  Ver- Vert  ? 

LA     MERE     SAINT    AUGUSTIN. 

Jufl-ement,  c'efl  cet  exécrable  Livre  qui  caufetQute 
mon  affliâ:ion  ;  l'avez- vous  lu  ,  ma  Sœur  ? 

LA    PREMIERE    NOVICE. 

Il  eft ,  â  ce  qu'on  dit ,  plein  dMmpertinences. 

lA     MERE    SAINT    AUGtJSTlN. 

Et  VOUS ,  ma  Sœur ,  ne  î'avez-vous  pas  lu  ? 

lA     SECONDE    NOVICE. 

Ma  mère,  fur  ce  que  l'on  m'en  a  rapporté  ,  une 
fervente  Novice  ne  peut  pas  le  lire  ,  en  confcience. 
yî  part.  Je  l'ai  cependant  lu. 

.    LA     MERE     SAINT     AUGUSTIN. 

Vous  avez  raifon,  ma  Sœur,  vous  ne  le  devez  pas 
faire  fans  l'avis  de  vos  Supérieures,...  Mais  je  vous 
le  permets,  tenez  le  voi!à, 
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LA     SECONDE    NOVICE. 

Je  ne  manquerai  pas  de  le  lire ,  ma  Mère. 

LA    MERE    SAINT     AUGUSTIN', 

En  vérité,  ce  Livre  eft  afFreu(ement  compofé. 

LA     PREMIERE     NOVICE, 

B.  n,  ma  Mère,  il  faut  méprifer  tout  cela  ;  d'ail- 
leurs qui  le  croira? 

LA     MERE     SAINT     AUGUSTIN. 

Mon  Dieu,  le  monde  eft  fi  corrompu  &  porté  à 
croire  le  mal,  que.... 


S     C    E     N     E    I  I  I. 

LA    MERE    SUPÉRIEURE,    LA     ME^-E 

SAINT    AUGUSTIN  ,    LES    DEUX 

NOVICES. 

LA     MERE     SUPÉRIEURE. 

(  allongeant  les  mots.  ) 

QU'avez-vous  donc ,  que  je  vous  vois  toutes  Cu-i. 
affligées?  \ 

LA      MERE     SAINT     AUGUSTIN. 

Nous  Parlions,  notre  Mère,  de  ce  Livre  qui  nous 
fait  tant  d'honneur. 

L   A     ME  RE     SUPÉRIEURE. 

AL  !  mon  Dieu  ,  qu^elle  afFreufe  chofe  !  j'en  fuis 
dans  un  chjgrin  mortel  ;  ne  connoifTez-vous  point  le 
nom  de  l'Auteur  ? 

LA     MERE    SAINT    AUGUSTIN. 

Mon  Oncle  le  Commandeur  qui  me  vint  hier  voir^^ 
m'a  promis  de  m'en  inftruire. 

LAMKRE      SUPÉRIEURE. 

Toute  la  Communauté  lui  aura  une  obligation 
infinie.  11  efl:  malheureux  pour  nous  que  mon  Frère 
le  Comte.  &.  mon. Coofin  le  Baron  neibientpas  tn 
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ce  pays-ci  :  ils  nous  auroient  bien  vite  éclairci  ce 
îtiyftere  i  mais  que  faites-vous-là ,  ma  Sœur  ? 

LA    SF.  CONDE    NOVICE, 

(  lifant  ce  Livre.  ) 
Ceft  le  Livre  que  notre  Mère  Saint  Auguftin  m*a 
donné  à  lire. 

LA      MERE     SUPÉRIEURE. 

Life/,  ma  Sœur  ,  lifez,  mais  avec  modeftie. 

LA     SECONDE     NOVICE. 

Notre  Mère,  je  le  regarderai  toujours  du  bon 
c&té. 

LA    MERE     SUPÉRIEURE. 

Je  (erois  ravie  que  nos  Mères  fuflent  ici  ,  pour  qu'el- 
les- me  difent  ce  qu'elles  en  penfent.  Nous  pourrions 
en  tenir  Confeil. 

LA      SECONDE      NOVICE(i    pafto 

Prens  garde  à  toi  miférable  ! 

LA      MERE      SUPÉRIEURE, 

Nous  verrons  les  mayens  de  pouvoir  rétablir  notre 
réputation. 

LA    MÈRE   SAIKT    AUGUSTINé 

Vous  avez  raifon ,  notre  Mère.  Nous  verrions  ce 
qtîiferoitde  plus  piquant  pour  nous  ,  &  enfuitenous 
chercherions  les  moyens  de  nous  venger. 

LA    SECONDE     NOVICE    à  patto 

Garre  l'interrogatoire. 

LA     MERE    SUPÉRIEURE. 

(  à  la  première  Novice.  ) 
Allez  ,  je  vous  prie,  ma  Sœur  ,  avertir  nos  Meres 
du  Confeil  ,  que  je  les  attends  ici. 

LA     PR  E  M  I  t  RE     N  O  vie  E, 

J'y  cours  ,  notre  Mère. 

LA    SECONDE    NOVICSs 

N*6ubliezpas  la  fellette. 
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SCENE       IV. 

LA    MERE    SUPÉRIEURE,    LA    MERE 
S.  AUGUSTIN  ,  LA  StCONDE  NOVICE. 

LA    MERE    SUPÉRIEURE. 

î  Lfaut  avouer  que  l'homme  efl  un  animal  bien  ma- 
J  lin.  Où  l'Auteur  de  ce  libelle  a-t-il  été  inventer 
tout  ce  qu'il  a  dit  contre  nous  ? 

.LA.    M  E  R  t    SAINT    AUGUSTIN. 

Je  ne  fais  pas, notre  Mère, qui  a  pu  lui  mettrecela' 
dans  la  tête.  Il  faut  que  cet  homme-là  foit,  ou  fou  , 
ou  impie. 

LA      MERE    SUPÉRIEURE. 

La  bonne  Juftice  devroit  y  mettre  ordre. 

LA    MtRfe    SAINT    AUGUSTIN. 

ER-elle  obfervée,  notre  Mère  ?  Eh  ,  mon  Dieu  î 
tout  efb  renverfé  à  préfent. 

lameresupérieure. 

Il  efl  vrai  que  depuis  quelque  temps  tout  le  monde 
veut  fe  mêler  de  la  rendre ,  &  l'un  détruit  ce  que  fais 
l'autre. 

la    MERE    SAINT    AUGUSTIN. 

Tenez ,  ma  Mère ,  plus  il  y  a  de  têtes  dans  un  Con- 
feii ,  &  plus  tout  efl  renverfé.  D'ailleurs  à  préfent, 
plus  qu'en  tout  autre  temps ,  l'argent  fait  le  bon  droit, 
&C  le  milheureux  pauvre  ,  eût-  il  la  plus  grande  raifon 
du  monde  ,  il  perdra  toujours  ,  s'il  plude  contre  un 
homme  qui  foit  en  état  de  grailTer  la  patt^à  Meffieurs 
les  Juges. 

la    MERE     SUPÉRIEUR». 

Mais  cependant,  ma  Sœur  ,  on  devroit  y  faire  at- 
tention ;  car  tout  autre  que  nous  peut  être  noirci  del  a 
niSojc  calomnie.  Eh...  mais  j'entends  nosM^res, 
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SCENE      V. 

LA  MERE  SUPÉRIEURE,  LA  MERE 
S.  IGNACE, LA  ME  RE  S.  AUG  US  T  I  N, 
LA  MERE  ANGELIQUE,  LES  DEUX 
NOVICES. 

LA    MERE    SUPÉRIEURE. 

M  Es  Sœurs ,  je  viens  de  vous  envoyer  chercher 
pour  vous  prier  de  me  donner  votre  confeil 
fur  une  chofe  qui  eft  pour  nous  de  la  derniereimpor- 
tance.  Il  paroît  ici  un  Livre  qui  déchire  notre  répu- 
tation ?  vous  y... 

LA   PREMIERE    NOVICE    A    LA    SECONDE. 

Voilà  les  Chambres  affemblées ,  allons-nous-en  , 
ma  Sœur. 

LA    MERE   SUPÉRIEURE. 

OÙ  allez-vous  don-c  toutes  les  deux  ? 

LA    SECONDE    NOVICE, 

Ma  Mère  ,  n'étant  point  capable  de  pefer  ,  au  poids 
de  notre  charité  ,  les  fecrets  myfteres  du  Confeil  ^ 
nous  prenons  la  peine  de  nous  retirer, 

LA     MERE     SUPÉRIEURE. 

Refiez  ,  reftez ,  je  vous  le  permets Il  paroîe 

donc  ici  un  Livre  affreux.  Voyons  les  moyens  de  dé- 
tromper le  monde  deserreurs  quiy  fontglifTées,  Vous 
y  êtes  toutes  aufli  intérefTées  que  moi  ;  ainfi  voyez  par 
quels  moyens  nous  pourrons  y  réuffir. 

Parlez  ,  Sœur  Ignace. 

LA      MERE      SAINT      IGNACE, 

Puifque  votre  Révérence  me  commande  de  dire 
mon  fentiment ,  je  vais  le  dire  ;  nos  Mères  &  Sœurs 
voudront  bien  me  le  permettre.  Notre  Révérende 
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Mère  ,  dans  le  moment  qu'on  elt  venu  m'avertir  Je 
venir  vous  parler  ,  nous  étions  dans  notre  Cellule,  no- 
tre Sœur  Angélique  &  moi ,  occupées  à  la  lecture  du* 
Livre  dont  eft  queftion.  Puilqu'il  m'eft  permis  de 
dire  mon  ientiment ,  je  dirai  que  ce  Livre  eu  rempli 
de  fottifes,  bleflé  notre  réputation  ,  &  nous  déchire 
entièrement.  Il  eft  indigne  ,  notre  Révérende  Mère  ^ 
que  des  perfonnes  comme  nous ,  retirées  du  monde  , 
foient  malgré  cela  expofées  aux  langues  médifantes  j 
ôc  je  cro  s  que  ,  fans  bleflcr  notrechariié,  je  puis  dire 
que  ce  Livre  mérite  d'être  jette  aufeu  ;  je  neprétends 
piS  nos  chères  Sœurs,  que  norrefentimenr  doive  pré- 
valoir; mais  j'ajoute  qu'il  faut  abfolument  préfenter 
notre  Requête  aux  Juges,  pour  nous  venger  d'unoi 
tache  il  noire  qu'on  fait  à  notre  réputation.  J'ai  dit, 

lA    MERE    SUPÉRIEURE, 

Parlez ,  Sœur  Saint  Auguflin. 

LA    Ml-RE    SAINT    AU8WSTIN. 

Par  votre  ordre  ,  notre  Révérende  Mère  ,  je  dirai 
iron  fentiment  :  Je  fuis  prefque  de  l'avis  de  notre.. 
Sœur  Saint  Ignace,  qui  a  pepfé  t.rès-jufte;  mais  puif- 
qu'il  m'eft  permis  de  m'expliquer ,  je  dirai  qu'il  faut 
non-feulement  jetter  ledit  Livre  au  feu,  mais  qu'il 
faut  aulfi  implorer  la  juftice  de  notre  Roi,  réfervé,à 
Ja  prudence  de  Sa  Majefté  d'impofer  à  l'Auteur  tellCv 
punition  qu'il  jugera  à  propos.  J'ai  dit. 

LA    MERE     SUPÉRIEURE». 

Parlez:^  Sœur  Angélique. 

LA     MERE     ANGÉLIQUE, 

Puifque  notre  Révérende  Mère  veut  abfolument  • 
que  je  dife  mon  fentiment,  je  vais  obéir  à  fes  ordres. 

Nos  Sœurs  Saint  Ignace   &   Siint   Auguftin    fe.- 
font  toutes  les  deux  rencontrées  dans  leur  fentiment, 
ce  qui  mefnt-^appréhenden  d'ouvrir  lemien  ,  quoi- 
qu'il fe  rapporte  auflî  au  leur,  mais  pas  entieremenf, 
Elles  ont  toutes  les  <kux  fait  paroitrc  ua  attache-  - 
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ment  très-louable  pour  la  Communauté  ,  qui ,  fau£ 
meilleur  avis  ,  leur  a  fait  un  peu  précipiter  les  cho- 
fés.  Pour  moi ,  je  crois  plus  à  propos  ÔC  moins  contre 
notre  charité  ,  de  faire  ici  une  revue  des  traits  leJ 
plus  piquants  pour  nous  ,  afin  de  fervir  de  matière 
à  notre  Requête  :  pour  le  refle  ,  je  fuis  entièrement 
dej'avis  de  nos  Soeurs  Saint  Ignace  &  Saint  Auguûin, 
J'ai  dit. 

LA    MER^     SUPÉRIEURE, 

Notre  Sœur  Angélique  me  paroît  avoir  très-bien 
penfé  :  ainfi  fi  quelqu'un  fait  quelques-uns  de  C£? 
traits  ,  nous  les  prions  d'en  faire  le  récit  à  notre 
Confeil  ,  pour  qu'il  puifle  enfuite  plus  mûrement 
délibérer.  Notre  Sœur  Novice  a  le  Livre  ,  qu'ells 
le  parcoure.,  &-fi  elle  en  rencontre,  elle  nous  en 
fera  part. 

LA     SECONDE    KOVICE, 

(i  ]^art,  ) 
Je  n'ai  pas  befoin  du  Livjre  ,  je  le  fais  tout  par 
cœur. 

LA    MERE     SAINT    IGNACE. 

Enparlant  du  perroquet,  il  dit: 

»...  Chaque  Mère  ,  après  f on  Direcleur  , 

î>  N'aimoit  rien  tant  :  même  dans  plus  d'un  eaur 

»  Souvent  l'Oifeau  l'emporta  fur  le  Père. 

LAStCONDENOVICE. 

Et  ,  fi  donc ,  notre  Mère,  qu'elle  eft  la  cervelle 
aflez  iourde  pour  s'imaginer  qu'un  animal  tel  qu'un 
Perroquet  -,  puifle  l'emporter  fur  l'amitié  &  le  -ref- 
peél  qu'on  doitiavoir  pour  le  raifonnable  :  je  veus 
dire  un  Direfteur. 

LA     MERE    SUPÉRIEURE.- 

Un  Oifeau   l'emporter  fur  le  Père  !  je  crois,  ma 
Sœur ,  que  le  monde  nous  rendra  juflice   fur  une 
chore-oii  il  n'y  a  nulle  vraiferablance  j  ainfi-  paflbr.s' 
aune  autre 0  . 
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LA    MERE     SAINT     AUGUSTIN. 

Pour  moi ,  je  fuis  entièrement  courroucée  des  qua- 
tre Vers  qui  luivent  : 

j>  //  partageait ,  dsns  ce  paijible  lieu  , 

>j  Tous  lesjirops  ,  dont  le  cher  Fcre  enD  ieu 

>>  Réconj'ortoitjes  entrailles  facrées  , 

5>  Grâces  aux  hienjaits  des  Islonnettes  fucrées, 

LA     MKRE     SUPÉRIEUR  K. 

Quelle  médifance  ,  notre  Sœur  1  ou  a-t-il  été  cher° 
cher  tout  cela  ? 

LA     MERE    SAINT    IGNACE, 

11  fembleroit  que  nous  leur  donnerions  tOBS  nos 
firops;  cela  crie  vengeance. 

LA   SECONDE    NOVICE   à  part. 
On  s'ofFenfe  toujours  des  vérités. 

LA     MERE     SAINT     AUGUSTIN. 

Pour  moi  ,  notre  Mère  ,  je  trouve  que  ce  trait-là 
nous  pique  jufqu'au  vif,  &  que  nous  devons  le  met- 
îre  à  la  tête  de  notre  Requête. 

LA     MERE    ANGÉLIQUE. 

Doucement ,  notre  Sœur  :  avant  que  de  rien  mettra 
par  ordre ,  parcourons  encore  d'autres  endroits ,  peut- 
être  en  trouverons-nous  pour  le  moinsd'auflipiquaniS: 
Par  exemple ,  celui-là  : 

j»  Jufqu'au  lever  de  l'Aflre  de  Vénus  , 

»  //  repofoit  fur  la  Boîte  aux  Agnus. 

LA     SECONDE     NOVICE    Û    part» 

Bon,  bon  ,  nous  allons  rire  delà  bonne  façon, 

LA     MERE     ANGÉLIQUE, 

17  A  foi  réveil  y  de  la  fraîche  Nonnette,  , 

j»  Libre  témoin  ,  il  voyoit  la  toilette, 

LA     MERE    SUPÉRIEURE. 

Notre  toilette  ,  notre  Sœur  !  Ah  quelle  impudici- 
îé  1  Libre  témoin  ,  il  voyoit  la  toilette....  ah  î  notre 
Sœur. 

LA     MERE     ANGÉLIQUE    pourfuit. 

})  Oui  ,  quelque  part  f  ai  lu  qu'Une  faut  pas. 
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î)  Aux  fronts  voilés  des  Miroirs  moins  fidèles 
»?  Qu'aux  fronts  ornés  de  pompons  &  dentelles, 

LE     MERE     SAINT     IGNACE. 

Miféricorde,  ma  Sœur!  ah  je  n'en  puis  plus. 

LAMERE     ANGÉLIQUE  pourfuit-, 

j>  Ainfi  gu'il  ejî pour  le  monde  &  les  Cours  , 
}>  Un  art ,  un  goût  de  modes  &  d'atours  , 
5>  Il  eft  aujjl  des  modes  pour  le  Voile  ; 
5>  //  eft  un  art  de  donner  d'heureux  tours, 
j>  A  l'étamine  ,  à  la  plus  Jimple  toile  ^ 
>'  Souvent  l'ejfain  des  folâtres  Amours  , 
}>  Ejfain  qui  Cait  franchir  grilles  &  tours  g 
3»  Au  bandeau  donne  une  grâce  piquante  , 
3>  Vri  air  galant  à  la  guimpe  flottante  ; 
5>  Enfin ,  avant  de  paroitre  au  Parloir  , 
3>  On  doit  au  moins  deux  coups  d'oeil  au  miroir, 
(  Pendant  ce  temps-là  ,  toutes  les  Meresfont  divers 
geûes ,  hauflent  les  épaules,  &c  ) 

LA     MERE     SUPÉRIEURE, 

Père  Eternel  ,  miféricorde  1   quel    abominable 
liomme  ! 

LA    MERE     SAINT     AUGUSTIN. 

Quelles  horreurs!  quel  langage  pervers! 

LA     MERE     ANGÉLIQUE. 

»  Il  eft  aujjî  des  modes  pour  le  Voile. 
Che^  nous  une  mode  »  notre  Mère  !  il  fait  bien  de 
nous  l'apprendre  ,  car  nous  ne  le  favions  pas. 

LA     P  R   t  M  I  E  R  E    NOVICE. 

}>  Souvent  l'fjfain  des  folâtres  Amours  , 
}»  Ejfain  qui  fait  francher  grilles  &  tours. 
Que  dites-vous  de  ces  deux  Vers-là  ? 

LA    MEKt    SAINT      IGNACE» 

Ah  !  je  m'en  meurs. 

LA     StCONDE.    NOVICE, 

J'y  fuis  piusfenfible  que  perfonne. 

j>  Ejfain  qui  fait  franchir  grilles  &  tours. 

S'il  difoic  vrai  du  moins,  notre  Mère,  on  pourroic 


4©  lA  CRITIQUE  DE  VER- VERT  , 

Fui  pardonner.  Tenez  ,  ma  Mère ,  je  tiens  un  trait  des 
plus  piquants;  c'eft  l'adieu  d'une  Novice  ,  lorfqy'il 
part  pour  Nantes. 

<(  Tel  fut  l'adieu  d'une  Nonnain  poupine  , 
;>  Qui ,  pour  dijîraire  6'  charmer  fa  langueur  , 
»  Entre  deux  draps  ,  avait  à  lafourdine 
n  Très -/auvent  fait  l'Oraifon  dans  Racine  , 
j>  Et  qui  fans  doute  aurait  de  très-grand  cceur 
i)  Loin  du  Couvent  fuivi  l'Oifeau  parleur. 

LA     MiRE    SUPÉRIEURE. 

Ceft  affreux  ,ma  fille  ;  gardez- vous  de  le  croire, 

LA    SECONDE     NOVICE, 

Je  m'en  garderai  bien  ,  ma  Mère. 

LA    M  £  RE     s  A  I  N  T      I  G  N  A  C  E. 

C'eft  impudent,  notre  Mère. 

LA    PREMIERE     NOVICE. 

j)  Et  qui  fans  doute  aurait  de  très- grand  CCEUT 
3»  Loin  du  Couvent  fuivi  l'Oifeau  parleur. 
Hélas!  faut-il....  {enfoupirant.  ) 

LA     SECONDE     NOVICE, 

Il  en  dit  trop  ,  &  n'en  fait  pas  aflez. 

LA     MERE    SAINT     IGNACE. 

■Notre  Mère  ,  voilà  quelque  chofe  de  pis  ;  il  noufi 
îraite  de  folles. 

LA    MERE    SUP  É  R  I  E  V  RE, 

Ma  Sœur,  de  folles....  Ah! 

LA     MERE     SAINT     IGNACE, 

VoilàTon  Vers. 

37  Par  la  corbleu  !  que  les  Nonnes  font  folles  ! 

LA     MERE     SUPÉRIEURE. 

Mon  doux  Sauveur  !  comment  peut-il  en  confciein^ 
ce  jurer  comme  un  damné  ? 

LAMhRE     SAINT     AUGUSTIN. 

Et  moi ,  ma  Mère  ,  il  m'a  rimée  en  tain.  Nous  ne 
nous  lommes  jamais  vus ,  &  je  ne  le  connois  pas. 

LA     MIRE     SUPÉRIEURE. 

ïl  faut  5. notre  Sœur  ,  tout  prendre  en  patience.  ^ 
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t  k    MERE     SAINT     IGNACI. 

Voilà  encore  une.horrible  fuite  ,  en  parlant  de.foR 
Ferroquer. 

»  Les  B^les  F.  voltigeaient  fur  fothhec, 

LA    MERE    SUPÉRIEURE. 

Mon  Dieu  quel  eft  ce  langage- là  ? 

-L  K    MERE     SAINT     IGNACE, 

Mais  que  veut-il  dire  par  fes  B.  F. 

LA    MERE    SUP  £  R4  £•  U  RE. 

Jç  ne  fais  pas  non  plus. 

LA     PREMIERE     NOVICE. 

Eh  \  ma  Mère ,  le  Vers  fuivant  vous  inftruirît. 
Ecoutez. 

7>  Les  jeunes  Sœurs  crurent  qu'il  parlait  grec. 

LA    MERE  SUPÉRIEURE   ET   LA   MERE  S.  IGNACSo 

Quoi  î  c'eft-là  du  grec  ? 

LA     MERESAINT     IGNACE. 

On  difoit  cette  langue  armonieufe. 

LA      SECONDE      NO  -V   1  C  E  ,  À  part. 

Celle-là  eft  l'harmonie  desBrouettiers. 

LA     PREMIERE     NO  VI  C  E. 

Mais,  notre  Mère  le  grec  eft  bien  changé. 

LA     MERESUPERIEURE. 

Aufli  donc  ,  car  mon  Neveu  le  Vicomte  ,  qui  eu 
eticore  au  Collège,  m'en  a  répété  plufieurs  paffageSj 
«&;  ils  mefaifoient  un  vrai  plaifir.  Mais  qu'elt-ce? 
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SCENE      V  î. 

LA  MERE  SUPÉRIEURE,   LE    RESTE;, 
UNE   TOURIERE.  ' 

1    k    TOURIERE. 

MA  Sœur  Saint  Auguftin  ,  on  vous  demande  au  ' 
Parloir. 

LA     MBRE    SAINT    AUGUSTIN, 

Sâvez-vous  qui ,  ma  Sœur  ? 

LA     TOURIERE. 

Je  crois  que  c'eft  le  même  Monfieur  qui  vint  hier"»" 
vous  voir. 

LA     MERE     SAINT    AUGUSTIN. 

Ah  !  notre  Mère  ,  c'eft  mon  Oncle  le  Comman- 
deur. 

LA     MERE    SUPÉRIEURE, 

Courez  vite,  ma  Sœur ,  &  nelefaitss  pas  attendre; 
pour  aujourd'hui  je  vous  difpenfe  de  notre  Règle  ;-r 
courez ,  nous  y  fommes  toutes  intéreiïees. 


n    II  I  ,i: 


S    CE     NE    VII. 

lA  MERE  SUPÉRIEURE,  LA  MERE  S. 
IGNACE,  LA  MERE  ANGÉLIQUE, 
LE  S  DE  UX   NOVIC  ES. 

lA     MERE    SUPÉRIEURE.    . 

A  La  fin  ,  ma  Sœur  ,  nous  allons  être  éclaircies  fur 
un  myAere  fi  important  pour  nous,  &  nous 
pourrons  alors  plus  sûrement  porter  nos  coups. 
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1  A     ME  RE    ANGÉLIQUE, 

Je  meurs  d'envie  de  favoir  le  nom  de  cet  indigne 
luteur. 

lA    MERE    SAINT     IGNACE. 

Pour  moi,  notre  Mare  ,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
bit  un  ennemi  de  la  Religion. 

lA     MERE     SUPÉRIEURE. 

Mais ,  a  propos,  notre  Sœur  ,  fon  mauvais  procédé 
ombe  de  lui-même  ,  car  il  nous  eft  défendu  d'élever 
;he2  nous  des  Animaux  Domefliques ,  qui  ne  lervenE 
ju'à  l'amulement ,  tels  qu'un  Perroquet. 

LA     SECONDE     NOVICE. 

Vraiment  oui ,  notre  Mère ,  &  l'on  ne  nous  permet 
l'avoir  du  foin  &  des  attentions  fines  que  pour  des 
Animaux  utiles  à  notre  état. 

LA    MERE    ANGÉLIQUE. 

3e  n'y  avois  pas  encore  fait  attention ,  notre  Mère: 
linfi ,  fi  l'Auteur  dans  fon  principe  fe  trompe  ,  le 
monde  ,  quoique  du  naturel  incliné  à  penfer  le  mai 
plutôt  que  le  bien,  reviendra  bientôt  de  tous  les 
abus  que  l'infâme  Auteur  a  glifles  dans  le  refte  de  la 
Pièce, 

lA     MERE    SUPÉRIEURE. 

En  vérité,  je  ne  reviens  pas  de  cet  indigne  pro^ 

cède. 


SCENE     V  I  I  î, 

LA  MERE  SUPÉRIEURE, LA  MERE 
ANGELIQUE  ,  LA  MERE  S.  IGNACE  ,  DEUX 
ÏSIOVICES  ,  UNE  TOURIERE. 

LA     TOURIliRE, 

©n  Dieu  !   notre  Révérende  Mère ,  j'ai  une 
fâcheufe    nouvelle    à   vous   apprendre  ;  notre 
Soeur  le  Febvre  eft  revenue  exprès  de  la  Ville  pouO", 


M 
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nous  avertir  que  le  R.  P.  G.  avoit  un  gro/rhut, 

noinl'i'"''' >"''.  "^  *î"'  '"'^  """  '^  n'avoir  preiqu 
point  ferme  l'oeil.  ^     ^ 

TOUTES    INSEMBLE. 

Mon  Dieu  !  le  pauvre  P.  G. 

1  A    M  E  R  E    s  U  P  É  R  1  E  u  R  E. 

Allez  vire  Sœur  Angélique,  allez  vire  à  l'Office 
ôc  donnez  a  h  Soeur  le  Febvre  une  bouteille  de  firo 
de  limon  ,  une  demi-douza  ire  de  Pares  de  Guimau  vei 
&  de  ReghfTe  blane  &  noir,  chargez- là  des  compli 
ments  de  toure  la  Communauté  &  des  miens  ,  &  d 
lui  marquer  la  part  que  nous  prenons  toutes  à  fo 
incommodité. 

1  A     M  E  R  E    s  A  I  N  T  I  G  K   A  C  E. 

.  Mais ,  notre  Révérende  Mère  ,  fi  vous  vous  don 
ni€z  la  peine  de  lui  écrire  un  mot  :  je  crois  que  ce 
la  vaudroit  encore  mieux. 

lA     M'fi  R  £     SUPÉRIEURE. 

^    Vous  avez  raifon  ,  notre  Sœur;  mais  prêtez-moi 
le;  vous  prie,  une  plume,  car  je  ne  fais  ce  que  t'a 
tait  de  la  notre  ;  allez  toujours ,  Sœur  Angélique 
apprêter  ce  que  je  vous  ai  dit  ;  notre  Lettre  va  êtr^ 
prête  dans  un  moment  ;  Sœur  à'aint  Ignace  &  mo, 
allons  la  faire.  • 


SCENE        IX. 

LES     DEUX    NOVICES. 

lA     PREMIERE     NOVICE, 

J^  Nfin  nous  voilà  en  liberté  de  rire  tout  à  notn 

I-^     s  KCONDE    NOVICE. 

^  ^    r    'fi'"'^''  ma  Sœur,  je  puis  dire  que  j'ai  éùé 
a  la  Comédie  aujourd'hui  fans  fortir  du  Couvent.   . 
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T,  A     PRIiMIEUfc:    NOVICE. 

Eh!  mon  Dieu,  ma  StEur,  n'y  allons-nous  pas 
lUS  les  jours,  en  allant  à  la  récréation  ? 

LA     SECONDE     NOVICE. 

Les  hélas  de  nos  Mères  m'ont  beaucoup  réjouie. 

LA    PREMIERE    NOVICE. 

Et  moi  les  figures  &  contorfions  qu'elles  faifoient 
rfque  notre  Mère  ^ngéJique  lifoit  Je  trait  de  la 
oilette. 

L  A     s  E  c  G   N   D  E    NOVICE» 

Il  y  en  a  un  ,  ma  Sœur,  que  je  fuis  étonnée  qui 
t  échappé  à  la  critique  de  nos  Mères.  Ecoutez, 
>i  Jamais,  du  mal  il  n'avait  eu  l'idée  , 
>»  tJe  difoit  oac  un  immodefle  mot  ; 
•)t  Mais  en  revanche  il  f avait  des  Cantiques  , 
;>  Des  Oremus  ,  des  Colloques  myftiques  , 
;>  //  difoit  bien/on  Benedicite, 
j;  Et  notre  Mère  &  votre  Charité. 

LA    PREMIERE    NOVICE. 

Que  cela  eft  joli  !  d'autant  plus  que  tout  y  cil 

:ai. 

LA    SECONDE     NOVICE. 

Vous  n'êtes  pas  encore  à  la  fin.  Elle  pourfuit, 
,5»  //  /avait  même  un  peu  du  Soliloque, 

jj  Et  des  traits  fins  de  Marie  Alacoque  ; 

}i  II  avoit  eu  dans  ce  docle  manoir 

j>  Tous  les  fecours  qui  mènent  au  favair  y 

«  Il  étoit  là  maintes  filles  favantes 
.  j>  Qid  mot  pour  mot  portaient  dans  leurs  cerveaux 
il.»  Tous  les  Noëls  anciens  &  nouveaux, 

i  LAPREMIERE     NOVICE. 

Mais ,  ma  Sœur, /comment  l'Auteur  peut-ilen  fa- 
oir  tant  ? 

LA     SECONDE       NOVICE, 

Il  a  peut-être  paffé  quelque-temps  dans  quelqu'un 
k  nos  Monaîteres,  Mais  écoutez  jufqu'au  bout. 
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>?  Injiruit  ^  formé  par  les  leçons  fréquentes^ 
»  Bientôt  V élevé  égala  fes  Régentes  , 
»  De  leur  ton  même  .  adroic  imitateur  ^ 
»  Il  exprimait  la  pieiife  lenteur , 
it  Les  faints  foupirs  y  les  notes  languijjantes 
i)  Du  ckant  des  Saurs  ,  colombes  gémijj'antes  : 
»  Finalement  Ver-Vert  favoit  par  ccear 
}i  Tout  ce  que  fait  une  Mère  de  Chœur. 
Eh  bien  !  que  dites-vous  de  cela  ? 

LA     PREMIERE     NOVICE. 

Que  c'efl  le  plus  joli  endroit  de  toute  la  Pièce» 

;■» Il  favoit  des  Cantiques  ^ 

5>  Des  Oremus  ,  des  Colloques  myfliques  , 
;>  //  difoit  hienfon  Benedicite  , 
;>  Et  notre  Meré  &  votre  charité. 
J'en  fuis  enchantée. 

LA     SECONDÉ    NeVICE, 

Moi ,  je  fuis  encore  plus  pour  ceux-ci  : 

5)  //  favoit  même  un  peu  du  Soliloque  , 

;j  Et  des  traits  fins  de  Marie  Alacoque  : 

»  //  était  là  maintes  filles  favantes  , 

>)  Qui  mot  pour  mot  portoient  dans  Icufs  cerveaux 

}}  Tous  les  Nocls  anciens  &  nouveaux. 

Il  favoit  tout  Saint  Auguftin  ;  il  auroit  fallu  ,  mj 

Sœur  ,  le  mettre  pour  arbitre  entre  les  Janfénilles  & 

les  MoliniHes. 

LA     PREMIERE     NOVICE, 

Ma  Sœur  ,  dans  l'un  &;  l'autre  parti  il  y  en  a  bien 
•qui  n'eu  favent  pas  plus  que  n'en  favoit  le  Perroquet, 

LA     SECONDENOVICE. 

Vous  avez  raifon ,  ma  Sœur  ;  mais  laifî'ons  cela  w\ 
gens  du  métier  :  pour  nous ,  difoiis  notre  Credo ^  cela 
nous  fuffit. 

LA     PREMIERE    NOVICE. 

3>  Jl  exprimait  la  picufe  lenteur , 

»  Les  faints  fimpirs  ,  les  notes  languiffantes 

î>  Du  chant  des  Saurs ,  colombes  gcmijlanits 
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■Que  cela  efl:  bien  exprimé  1  en  effet  ^  y  a-t-iî 
ritii  de  plus  lot  que  le  chant  des  Sœurs  de  Sainte 
Marie  ?  Sûrement  Saint  François  de  laies  n'avoit 
pas  le  goût  bon  pour  les  chants  de  l'Eglife  j  car 
il  ne  pouvoit  pas  en  choifir  un  plus  vilain  que 
celui-là. 

LA    SECONDE     NOVICE. 

Il  efl  d'autant  plus  vilain  qu'il  nous  fait  geler  quand 
nous  fomnies  au  Choeur. 

LA     PREMIERE     NOVICE. 

Il  y  a  encore  deux  Vers  qui  me  charment, 

>>  Finalement  Ver-Vert  /avait  par  c£Eur  ">  c    /•      i  • 
T-  r  ■  ijf      j   /-/  siinlemble. 

'  3>  1  ont  ce  qaejait  une  Mère  de  Lhoeur.  j 

LA      SECONDE    NOVICE. 

J'alloisvous  le  faire  remarquer. 

LA    PREMIERE    NOVICE. 

iiTout  ce  que  fait  une  Mère  de  Choeur. 
Ce  n'eft  pas  peu  dire  au   moins  ,   &   il  y  a  des 
•Mères  de   Chœur  qui  favent  un  peu  plus  que  la 
note, 

LA    SECONDE    NOVICEo 

Eh  bien!  ma  Sœur,  nos  Mères  trouvoient ridicule 
le  trait  du  diredeur  ;  on  efl  venu  les  avertir  que  le 
P.  G.  étoit  malade,  voyez  quels  mouvements  elles 
fe  font  donnés. 

LAPREMIERENOVICE. 

Elles  ont  beau  dire  &  beau  faire ,  on  lez  croira 
fjtoujours  ridicules. 

LASECONDENOVICE. 

Eh!  mon  Dieu,  elles  le  font  en  tour, 

LA     PREMIERE     NOVICEo 

Voulez-vous  que  je  vous  dife ,  ma  Sœur  ;  plus 
j'avance  au  terme  de  mon  Noviciat  ,  plus  j'ai  de 
chagrin  de  me  voir  obligée  à  palTer  ma  vie  dans 
un  lieu  tel  que  celui-ci,  où  tout  eft  rempli  de 
petitelTes ,  cependant  d'orgueil  &  de  fotte  vani- 
té. Car  fi  nos  Mères  jont  des  parents  de  .quelque 
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fondirion  ,  elles  voui  jettent  cela  au  nez  cent  foi* 
Je  jour  ;  6c  cependant  avec  tout  leur  orgueil ,  el- 
les s'amufcnt  de  quantités  de  minauderies  qui  font 
haylîer  Us  çpaules  à  celles  qui  ont  tant  foit  peu  de 
railbn, 

LA.     SECONDE     NOVICE. 

Mais ,  ma  Sœur ,  puifque  vous  êtes  fi  dégoûtée 
iiu  Couvent ,  pourquoi  perfifter  dans  la  réloiution 
de  faire  vos  veux  ? 

LA    PREMIERE    NOVICE. 

Que  voulez-vous  que  je  fafle  ?  c'eft  bien  malgré 
moi.  Mon  père  s'ell  remarié  ,  je  fuis  tous  les  jours 
expofée  aux  mauvaifes  humeurs  d'une  belîe-:mere» 
Mon  père  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  me  dégoûter  du 
Couvent  ;  &  fi  je  relie  ,  ce  fera  plutôt  par  raifon  que 
par  inclination. 

LA     SECONDE     NOVICE. 

Et  moi ,  ma  Sœur,  fi  j'étois  de  vous  ,  j'aimerois 
mieux  vivre  dans  le  monde.  Avec  le  peu  de  bien  que 
vous  pourrez  avoir  ,  une  fille  de  mérite  trouve  tou- 
jours rang  parmi  les  honnêtes  gens. 

LA    PREMIERE    NOVICE. 

Ma  'Sœur  ,  vous  avez  en  vérité  de  moi  une  idée 
trop  avantageufe  ,  je  vous  ai  mille  obligations  des 
fentiments  que  vous  voulez  bien  avoir  pour  moi... 
Non  ,  j'y  fuis  entrée  ,  c'eft  pour  y  demeurer  le  rede 
de  mes  jours;  je  tâcherai  défaire  de  nécelTité  vertu. 
Jiu  réûe  ,  ma  Sœur  ,  je  viens  de  vous  faire  part 
d'une  choie  fur  laquelle  je  vous  prie  de  garder  un 
fecret  inviolable. 

LA    SECONDE      NOVICE. 

Ma  Sœur,  Soyez  pctfuadée  que  je  le  fais,  fans 
îefavoir;  Si  puifque  vous  avez  la  bonté  de  m'ho- 
norer  de  votre  amitié  &C  de  votre  confiante  ,  je 
veux  vous  faire  un  aveu  qui  demande  de  vous 
le  même  fervice  :  c'eft  que  j'ai  pris  le  parti  de 
iortir   aulTi   du  Ceuvent  ;  &  comme   je   n'y  (uk 

entrée 
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•entré  que'  cblitrc  la  volonté  de  mes  piretits  (  ce  qû; 
eil  extraordinaire)  ils  feront  ravis  de  nie  revoir:  li 
les  Keligieufes  ont  quelque  regret  de    nie    perdre  j, 
-elles  ne  doivent  s'en  prendre t]u'à  leurs  ridicules  ma- 
nières, qui.... 

r,  A    preMie  h.  e    n  g  V  ic  e. 
Taifons-nous,  voilà  nos  Mères  qui  reviennent» 

LA      SKCONDENOVICH. 

Elles  fauront  bientôt  la  fin  de  notre  entretien. 


SCENE      X. 

1  A  MERE  S  U  P  É  R I  E  1/  RE ,  L  A  MERE 
S.IGNACE, LA  MERE  ANGELIQUE, 
LE  S  DE  UX    NOVICES. 

LA     MERE     S  U  P  É  R   I  E  U  R-E. 

EN  vérité  ,  je  fuis  dans  une  grande  inquiétude  de 
la  fanté  de  notre  pauvre  P.  G. 

LA     M  E  R  E    s  A  I  N  T    I  G  N   A   C  E. 

Il  fe  portoit  afTez  bien  quand  il  entra  ici  aux  qùâ- 
tre-tems  de  Noël;  mais  ,  ma  Sœur,  pourquoi  M, 
l'Archevêque  ne  veut-il  point  qu'il  vienne  confefler 
hors  ces  jours-là? 

LA     MERE     SUPÉRIEURE» 

Je  ne  fais  qu'efl-ce  qui  a  pu  l'engager  à  faire  csttQ 
défenfe  qui  nous  fait  tant  de  peine. 

LA     MERE     ANGÉLIQUE. 

C'efl  quelqu'un  fans  doute  qui  a  deflervi  les  bons 
l'eres  auprès  de  fa  Grandeur  5  par- tout,  notre  Mère.  =  , 
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S     C     E     N  ^  E         XI. 

LA  MERE  SUPÉRIEURE  ET  LA  MERE 
ECOUTE,  toute  tranfportée. 

lA    MEREÉCOUTE. 

VOus  ne  favez  pas,  notre  Mère  :  j'étois  à  l'écoute 
de  notre  Mère  Saint  Auguflin  :  on  a  parlé  de 
-Ver- Vert,  oc  le  Monfieur  a  dit  que  c'étoit  un  Jéfuite 
qui  l'a  voit  fait. 

TOUTES     ENSEMBLE. 

Un  Jéfuite  ! 

LA    MERE  SUPÉRIEURE.  Toutes  cnfemhle. 
T»Ia  Sœur  ,  que  dites-vous-Ià...  Quoi!  un  Jéfuite... 
^Juile  Ciel...  un  Jéfuite! 

LA     MERK     SAINT     IGNACE. 

Cela  ne  fe  peut ,  ma  Soeur....  C'eft  une  calomnie. 

LA     MER  t     ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  ce  feroit  un  Jéfuite  qui  auroit  fait  ce  Livre 

•infâme? 

t  A    M  ER  E     ÉCOUTE.    , 

Un  Jéfuite,  ma  Sœur ,  un  Jéfuite  ,  un  Jéfuite  ! 

LA     SECONDE     NOVICE. 

Il  y  a  là-dedans  quelque  chofe  qui  révolte. 

LA     .MERE     ANGÉLIQUE. 

Un  Jéfuite  ,  notre   Mère  ,  faire  un  pareil  Livre  ! 
"î«on  ,  cela  ne  fe  peut,  ma  Sœur. 

LA     MERE     SAINT     IGNACE. 

Ne  vous  êtes-vous  point  trompée,  notreSœur  ? 

LA     MERE      ÉC  OUI;  E. 

Non  ,  non ,  j'ai  écouté  de  toutes  mes  oreilles. 

LA     PREMIERE     NOVICE,  à  part. 

La  chofe  étoit  trop  intérelTante  pour  ne  pas  bien 

.:4ccutero 


C'O  M  E  D  I  F.  yr 

î.   A     M  Ji  R  £     S  \;  P  É  U   I  E  U    R  C . 

'Mais...?  Notre  ScEur.,,.iva-t-on  point  clic„..  dit,,, 
un  Janfénifte? 

LA    M  E  R  E    Ê  C  O  U  T  E, 

Non,  notre  Mère  ,  un  Jéfuite,  un  Jéfuite. 

LA     SECONDE     NOVICE. 

■  La  rime ,  notre  Sœur ,  vous  a  peut-  être  trompée» 

LA    MERE    SUPÉRIEURE. 

II  faut  attendre  la  Mère  Saint  Auguftin  j  elle  nous 
■^"éclaircira.  Mais  la  voilà. 
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'LA  MERE  SUPÉRIEURE,  LA  MERE  S„ 
IGNACE,  LA  MERE  S.  AUGUSTIN, 
LA  ME  RE  ANGÉLIQUE,  LA  MERE 
ÉCOUTE, LES  DEUX  NOVICES. 

LA    MERE    SAINT     AUGUSTIN, 

AH  !  ma  Mère  ,  nous  forames  au   comble  de  nos 
malheurs.  Un  Jéfuite,  notre  Mère.... Un  Jéwire 
a  fait  ce  Livre  infâme. 

LA     MERE    SUPÉRIEURE, 

Cela  n'eft  donc  que  trop  vrai ,  notre  Sœur  Ecoute 
nous  l'avoit  déjà  annoncé ,  mais  nous  n'avions  pas 
voulu  l'en  croire. 

LA    MERE    SAINT     IGNACE. 

Quel  hérétique! 

LA     SECONDE     NOVICE. 

-11  a  manqué  à  fa  vocation,  il  devoit  être  Janfén'ifteo 

LAMEREANGÉLIQUE, 

Oh  !  fî  c'étoit  un  Janfénifte ,  il  n'y  auroit  rie.T  1 
dire.  Mais  un  Jéfuite, 

•C  a 
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I,  A     SECONDE      N  O  V   1  C  E  ,  ti  part, 

-Cela  n'eft  plus  du  jeu.  Un  Jéfuite  ! 

LA      MERE     ANGÉLIQUE. 

Vraiment  nous  avions  cru  que  notre  Sœur  Ecoute 
/avoit  confondu  l'un  avec  l'autre. 

LA     MERE     SAINT     AUGUSTIN. 

Pour  moi  ,  quoiqu'on  me  l'ait  dit,  j'ai  de  la  peine 
à  le  croire. 

LA     MERESOPÉRIEURE.      > 

Ne  vous  l'a-t-on  point  nommé  ,  ma  Sœur  ! 

LA     MtRt    SAINT     AUGUSTIN, 

C'eil  le  P.  G. 

LA     SECONDE    NOVICE. 

Quoi!  le  P.  G.  Je  le  crcyois  fi  a  imable  homme  ; 
il  me  plaiToit  tant. 

LA     MERE    SAINT     IGNACE. 

Je  ne  fuis  pas  furprife  qu'il  ait  fait  un  tel  Livre; 
je  n'ai  jamais  cru  cet  homrae-là  capable  d'être  Jéfuite. 
Yout  y  répugne  dans  fes  manières;  il  a  un  air  fier 
qui  ne  s'accorde  nullement  avec  l'humilité  de  -Saint 

Ignace.  \ 

L  A    ^vl  E  R  E    ANGÉLIQUE. 

Notre  Sœur  a  raifon  \  i!  portoit  aufli  fon  manteau 
/en  petit  abbé  Poupin. 

Ici  on  fonne  la  fin  de  la  Récréation, 

1.  A      MhRESUPÉRIlURE. 

Nous  voilà  pourtant  défarmées;  car.... 

LA     PREMIERE     NOVICE. 

Notre  Mère,  voilà  la  fin  de  la  récréation  qui  fonne. 

LA     MERE    SUPERIEURE. 

Allons,  retirons- nous ,  nos  chères  Sœurs.  Mais 
auparavant  il  faut  que  je  vous  falFe  part  de  ma  ré- 
folution. 

Comme  nous  ne  pourrions  rien  intenter  contre 
le  P.  G.  que  nous  n'attaquatfions  la  chère  Com- 
ip.ignie  à  laquelle  il  a  l'honneur  &  le  bonheur 
ji'étre  aflbcié ,  &  que  nous  avons  trop  de  refpe<fl 
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p'our  elle  pour  rien  entrejjllendre  contre  ,  mon  avis 
ftï-oii  de  nous  unir  toutes  pour  empêcher  qu'il  ne  fît 
fes  derniers  vœux,  &  ne  demeurât  plus  long  temps 
Jéfuite.  Allons  ,  unifTons-  nous  toutes ,  nos  très-cheres 
Sœurs  ,  pour  un  œuvre  fi  charitable  ;  car  nous  aurons 
en  cela  un  mérite  infini,  en  engageant  ces  borw  Pères 
à  fe défaire  d'un  fujet  qui  leur  fait  tant  de  déshonneur. 

LA'     SECONDE      JiOVlCR,à  part. 

Je  crois  qu'il  ne  fe  fera  pas  beaucoup  tirer  l'oreille. 
^  la  première  Novice.  Allons,  ma  fœur  ,  &  charita- 
blement pour  nous ,  tâchons  de  nous  déiivrerd 'elles." 

Fin  de  la  Critique  de  Ver- Ver t^ 
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ADRESSÉS 
\   MONSEIGNEUR   L'EVÈQUE 

DE  LUCON- 

j 

VOus  dont  l'efprit  hériditaire  , 
Et  par  les  grâces  même  orné  , 

Aux  talensd'un  illuftre  père 

Joint  l'agrément  deSÉviGNÉ; 

Vous  dont  le  tendre  caraftere 

Sait  unir  par  d'aimables  nœuds  , 

A  l'avantage  d'être  heureux. 

Le  plaifir  délicat  d'en  faire. 

Mortel  plus  charmant  que  les  Dieux, 

D'une  Mufe  reffufcitée  , 
3e  vos  foins  généreux ,  de  vous-même  enchantée  , , 
Il  qui  n'a  point  encor  paré  l'Autel  des  Grands , 

Recevez  le  premier  encens. 

Protégez  Euterpe  &  Minerve; 
'armi  les  noms  fameux  que  Clio  nous  conferve  , 

Ses  fafles  en  comptent  plus  d'un  : 

Mais  être  aux  Ijords  de  l'Hypocrene 
^fTiS  entre  les  Rois  amis  de  Melpomene  , 
it  les  tendres  Auteurs  des  accens  les  plus  doux  , 

Horace  à  la  fois  &  Mécène  , 
Het  accord  n'étoit  dû  qu'aux  rives  de  la  Seine., 

Et  l'Eloge  commence  à  vous. 
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A  Monfieur  VAhhé  MARQJJET, 

LA  Prophétie  ell:  accomplie  , 
Cher  Abbé  ,  je  reviens  à  toi  ,•• 

La  métamorphore  eft  finie  , 

Et  mes  jours  enfin  font  à  moi. 
Viélime  ,tu  le  fais,  d'un  âge  où  l'on  s'ignore ,  ■ 

Porté  du  berceau  fur  l'Autel  , 

Je  m'entendois  à  peine  encore 
Quand  j'y  vins  bégayer  rengagement  cruel.... 
Nos  goûts  font  nos  deftins,  l'Aflre  de  ma  naiffance 

Fut  la  paifible  liberté  ; 
Pouvois-je  en  fuir  l'attrait?  Né  pour  l'indépendance , 
Devois- je  plus  long-temps  foufFrir  la  violence 

D'une  lente  captivité? 
C'en  eft  fait,  à  mon  fort  ma  raifon  me  ramené  : 
Mais, ami,  t'avouerai-je  un  tendre  fentiment 
Que  ton  cœur  généreux  rèconnoîtra  fans  peine: 
Oui,  même  en  la  brifant ,  j'ai  regretté  ma  chaîne  , 
Et  je  ne  me  fuis  vulibre  qu'en  foupirant  ; 
3e  dois  tous  mes  regrets  auxfages  que  je  quitte, 
J'en  perds  avec  H  ouleur  l'entretien  vertueux: 
Et  fi  dans  leurs  foyers  déformais  je  n'habite  , 

Mon  cœur  me  furvi.t  auprès  d'eux  : 
Car  ne  les  crois  point  tels  que  la  main  de  l'envie 

Les  peint  à  des  yeux  prévenus  : 
Si  tu  ne  les  connois  que  fur  ce  qu'en  publie 

Laténébreufe  calomnie , 
Ils  te  font  encore  inconnus  ; 
Lis  &  vois  de  leurs  mœurs  des  traits  plus  ingénus  : 
Qu'il  m'eft  doux  de  pouvoir  leur  rendre  un  témoi- 
gnage 
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Dont  rintérêt ,  la  crainte  &C  refpoir  font  exclus ï 

A  leur  fort  le  mien  ne  tient  plus. 
L'impartialité  va  tracer  leur  image. 
Oui ,  j'ai  vu  des  mortels ,  j'en  dois  ici  l'aveu  , 

Trop  combattus,  connus  trop  peu  ; 
J'ai  vades  efprits  vrais  ,  des  cœurs  incorruptibles  , 
Voués  à  la  patrie ,  à  leurs  Rois ,  à  leur  Dieu  , 

A  leurs  propres  maux  infenfibles , 
Prodigues  de  leurs  jours  ,  tendres  ,  parfaits  amis. 

Et  fouvent  bienfaiteurs  paifibles 

De  leurs  plusfougueuxennemis; 
Trop  eftimés  enfin  pour  être  moins  haïs. 
QJe  d'autres  s'exhalant ,  dans  leur  haine  infenfée , 

En  reproches  injurieux  , 
Cherchent ,  en  Igs  quittant ,  à  les  rendre  odieux  : 
Pour  moi  ,  fidèle  au  vrai ,  fidèle  à  ma  penfée  , 
CeJÎ  ainjî  qu'en  partant  je  leur  fait  mes  adieux, . 
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LE       CARÊME 

IN' PROMPT  U. 

SOus  un  Ciel  toujours  rigoureux  , 
Au  fein  des  flots  impétueux , 
TCon  loin  de  l'Armorique  plage  , 
Il  eft  une  Ifle  ,  affreux  rivage  , 
Habitacle  marécageux  , 
Moitié  peuplé  ,  moitié  fauvage,  • 
Dont  les  Habitants  malheureux , 
Séparés  du  refte  du  monde , 
Semblent  ne  connoître  que  l'Onde 
Et  n'être  connus  que  des  Cieux  : 
Les  nouvelles  de  la  nature 
Viennent  rarement  fur  ces  bords  ; 
On  n'y  fait  que  par  avanture  , 
Et  par  de  très-tardifs  rapports, 
Ce  quife  pafîefur  la  terre  , 
Qui  fait  la  paix,  qui  fait  la  guerre. 
Qui  font  les  vivants  &  les  morts. 

De  cette  étrange  réfidence 
Le  Curé,  fans  trop  d'embarras  ,  - 
Enféveli  dans  l'indolence 
D'une  héréditaire  ignorance. 
Vit  de  Baptême  &  de  trépas. 
Et  d'Office  qu'il  n'entend  pas. 
Parmi  les  Notables  de  l'Ifle 
11  eft  regardé  comme  habile 
Quand  il  peut  dire  quelquefois 
Le  mois  de  l'an ,  le  jour  du  mois. 
On  va  penfer  que  j'exagère 
Et  que  j'outre  ce  cara6>ere; 
îr^uelle  apparence ,  dira-t-on  j 
:/ Quelle  IHeafTez  abandonnée 
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i)  Ignore  le  temps  de  l'année  ? 
})  Kon  ,  ce  trait  ne  peut  être  bon 
}î  Que  dans  une  Ille  imaginée 
j»  Par  le  fabuleux  Robinlbn.  * 

De  grâce  ,  Cenfeur  incrédute. 
Ne  jugez  point  fur  ce  ibupçon  ; 
Un  fait  narré  fans  ficlion 
Va  vous  enlever  ce  Icrupule  5 
Il  porte  la  conviélion  , 
Je  n'y  mettrai  que  la  façon,  ^ 

LeCurédel'mefufdite, 
Vieux  Papa,  bon  Ifraelite, 
(  N'importe  quand  advint  le  cas) 
N'avoit  point ,  avant  les  étrennes. 
Fait  apporter  de  nos  Climats 
De  Gn'uVAnes^  ni  d'AImanachs  , 
Pour  le  Guider  dans  fes  Antiennes ,  ,. 
Et  régler  (ts  petit  Etats. 
Il  reconnut  fa  négligence  ; 
Maisrrcp  tard  vint  la  prévoyance. 

La  faifonne  permettoit  pas 
De  faire  voile  vers  la  France  ; 
Abandonnée  aux  noirs  frimats, 
La  mer  n'étoit  pas  plus  praticable. 
Et  l'on  efpéroit  les  bons  vents 
Qui  rendent  l'Onde  navigable  , 
Et  le  Continent  abordable, 
Qu'à  la  naiflance  du  Printemps. 

Pendant  ct%  trois  mois  de  tempête  y 
Que  faire  fans  Calendrier  ? 
Comment  placer  les  jours  de  Fête  ? 
Comment  les  différencier  ? 
Dans  une  pareille  méprife  , 
Quelqu'autreCuré  plusfavant  : 
Auroit  pu  régir  fon  Eglife  , 
Et  peut-être  dévotement 
]Bra.yant  les  fougues  de  la  bife  j 
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Se  feroit  livré  fans  remife 
Aux  périls  du  moite  Elément  : 
Mais  pour  une  telle  imprudence 
Doué  d'un  trop  bon  jugement  , 
Notre  bon  Prêtre  aflurément 
Chériflbit  trop  fon  exiftence  , 
C'étoit  d'ailleurs  un  vieux  routier  , 
Qui  s'étant  fait  une  habitude 
Des  fondions  de  fon  métier, 
Officioit  fans  trop  d'étude. 
Et  qui ,  dans  fa  décrépitude  , 
Déguifoit  Pfeaumes  &  leçons 
Sans  y  faire  tant  de  façons. 
Prenant  donc  fon  parti  fans  peine  , 
Il  annonce  le  premier  mois , 
Et  recommande  par  trois  fois 
A  fon  Aflidance  Chrétienne 
De  ne  point  finir  la  femaine 
Sans  chômer  la  Fête  des  Rois. 
Ces  premiers  points  éîoient  faciles; 
11  ne  trouve  de  l'embarras 
Qu'en  penfant  qu^il  ne  fauroit  pas 
Où  ranger  les  Fêtes  mobiles. 
Qu'y  faire  enfin  ?  Peu  fcrupuleux  , 
Il  décida,  ne  pouvant  mieux. 
Que  ces  Fêtes,  comme  ignorées  , 
Ne  feroient  chez  lui  célébrées 
Que  quand  ,  au  retour  du  Zéphir , 
Lui-même  ilauroit  pu  venir 
Prendre  langue  dans  nos  contrées. 
Il  crut  cet  avis  félon  Dieu  ; 
Ce  fut  celui  de  fon  Vicaire, 
De  Javote  ,  fa  ménagère  , 
Et  de  fon  Magifter  Matthieu  ,  - 
La  plus  forte  tête  du  lieu. 

Ceci  pofé ,  Janvier  fe  pafTe  ;' 
Plus  agile  encor  dans  fon  cours  , 

Ce 
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Février  fuit ,  Mars  le  remplace  , 
Et  l'Aquilon  régnoit  toujours  : 
Du  Printemps  avec  patience 
Attendant  le  prochain  retour  , 
Et  fur  l'an.iuelle  abftinence 
Prétendant  caufe  d'ignorance , 
Tout  bonnement  &  fans  détour 
Par  faute  de  réminifcence. 
Notre  vieux  Curé  chaque  jour  ■ 
Se  mettoit  furla  confcience 
Un  chapon  de  fa  baffe -cour  ; 
Cependant  ,  pourfuit  la  Chronique;," 
Le  Carême  depuis  un  mois, 
Sur  tout. l'Univers  Catholique. 
Etendoit  fes  aufteres  loix  ; 
L'Ifle  feule  ,  grâce  au  bon-homme  j 
A  l'abri  des  flatuts  de  Rome  ^ 
Voyoit  fes  libres  habitants , 
•   Vivre  en  gras  pendant  tout  ce  temps  j- 
De  vrai ,  ce  n'étoit  fine  chère  ; 
Mais  cependant  chaque  Infulaire, 
Mi-Payfan,  &  mi-Bourgeois , 
Pouvoir  parer  fon  ordinaire 
D'un  fin  lard  flanqué  de  vieux  pois, 
A  l'exemple  du  Prefbytere  , 
Tous  dans  cette  erreur  falutaire 
Soupoientpour  nousd'uncoeurjoyeuAj 
Tandis  que  nous  jeûnions  pour  eu-x. 

Enfin  pourtant  le  froid  Borée 
Quitta  l'onde  plus  tempérée  : 
Voyant  qu'il  étoit  plus  que  temps- 
D'inftruire  nos  impénitents , 
Le  Diable  content  de  lui-même  , 
Ne  retarda  plus  le  Prmremps  j 
C'étoit  lui  qui  par  ftr;'tagême 
Leur  rendant  contraire  tout  vent  5 
Av.oit  yçul.u,  chemin  faifant , 
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ILèur  efcamoterun  Carême , 
Pour  fe  divertir  en  pafl'ant. 
Le  calme  rétabli  fur  l'onde  , 
Mon  Curé  ,  félon  fon  ferment  , 
Pour  voir  comment  alloit  le  monde  g 
S'embarque  fans  retardement  j 
S'étant  bien  lefté  la  bedaine 
De  quatre  tranches  de  Jambon  , 
(  Faitdignede  réflexion  ; 
Car  de  la  fainte  quarantaine  : 
Déjà  la  cinquième  femaine 
Venoit  de  commencer  fon  cours.  ) 
Il  vient  :  il  trouve  avec  furprife 
Que  dans  Tempire  de  l'Eglife 
Pâques  revenoit  dans  dix  jours. 
3>  Dieufoit  loué/  Prenons  courage, 
)>  Dit-il ,  enfonçant  fon  caftor; 
})  Grâce  au  Seigneur  ,  notre  voyage  ' 
')  Se  trouve  fait  à  temps  encor 
}>  Pour  pouvoir  dans  mon  hermitage 
j)  Fêter  Pâques  félon  l'ufage.  « 

Content,  il  rentre  fur  fon  bord  5 
Après  avoir  fait  fes  emplettes 
Etd'Almanachs  &  de  lunettes  ; 
Il  part  ,  il  arrive  à  bon  port 
Dans  fes  folitaires  retraites. 
Le  lendemain  ,  jour  des  Rameaux  -■ 
Prônant  avec  un  zèle  extrême  , 
Il  notifie  àfes  Vafleaux 
La  date  de  notre  Carême  ; 
})  Mais ,  poLirfuit-il ,  j'ai  mon  fyfléme; 
3>  Mes  Frères ,  nous  n'y  perdrons  rien  j, 
5>  Et  nous  le.  rattraperons  bien  : 
3>  D'abord  ,•  avant  notre  abftinence, 
j>  Pour  garder  l'ufage  ancien 
5>  Et  bien  remplir  toute  obfervance  5 
.)  Le  mardi  gf  as  fera  mardi  j 
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»  Le  jour  des  Cendres  mercredi; 
j>  Suivront  trois  jours  de  pénitence  : 
>»  Dans  toute  Tille  on  jeûnera  ; 
3>  Et  dimanche  ,  unis  à  l'Eglife, 
j>  Sans  plus  craindre  aucune  méprife  , 
j>  Nous  chanterons  V Alléluia,  « 

miunnuniimmmumumnmuu 
LE  LUTRIN  VIVANT, 

AMonfieurtAbbéDE  SEGONZAC. 

DE  mes  écrits  aimable  confident. 
Cher  Segonzac  ,  ma  Mufe  folitaire. 
De  fes  ennuis  brifant  la  chaîne  auftere  , 
Vient  près  de  toi  retrouver  l'enjouement  : 
Je  m'en  fouviens ,  lorfqu'un  fort  plus  charmant; 
Nous  unifToitfur  les  rives  de  Loire  , 
Aux  champs  heureux  dont  Tours  eft  l'ornement , 
Lieux  toujours  cher^au  Dieu  de  l'agrément , 
le  te  promis  qu'au  Temple  de  mémoire 
le  placeroîs  le  Pupitre  vivant , 
Dont  je  t'appris  la  naiflance  &  la  gloire. 
Je  l'ai  promis ,  je  remplis  mon  ferment , 
A  dire  vrai ,  cette  moderne  Hiftoire 
Eft  un  peu  folle  :  il  en  faut  convenir  : 
Eft-ce  un  défaut  ?  Non ,  û  c'eft  un  plaifir. 
Dans  les  langueurs  de  la  mélancolie. 
Quoi  !  la  fageiïé  eft-elle  de  faifon  ? 
Un  trait  comique,  une  vive  faillie. 
Marqués  au  coin  de  l'aimable  folie  , 
Confole  mieux  qu'une  froide  Oraifon 
Que  prêche  envain  l'ennuyeufe  raifon. 
Quoi  qu'il  en  foit,  ma  Minerve  févers 
Adoucira  ces  grotefquesportriits. 


VI  VA  NT.'  5|-, 

jSt  les  voilant  d'une  gaze  légère  , 
Ne  montrera  que  la  moitié  des  traits. 
Venons  au  fait  :  honni  qui  mal  y  penfe  ! 
Attention,  j'ai  touffe  ,  je  commence. 

Non  loin  des  bords  du  Cher  &  du  Lauron  5    . 
Dans  un  climat  dont  je  tairai  le  nom  , 
Efl:  un  vieux  bourg  dont  l'Eglife  fans  vitres  , 
A  pour  Clergé  le  plus  gueux  des  Chapitres^ 
Là  ne  font  point  de  ces  mortels  fleuris  , 
Qui  dans  les  bras  d'une  heureufe  indolence  5 
Exempts  d'études ,  &  libres  d'abftinence  , 
N'ont  qu'à  nourrir  leur  brillant  coloris  j 
On  ne  voit  là  que  pâles  effigies , 
.Qui  du  Champagne  onc  ne  furent  rougis , 
Que  maigres  Clercs ,  Chanoines  avortons  g 
Sans  rabats  fins  &  fans  triples  mentons  , 
Contraints  d'aller,  traînant  leurs  faces  blêmes^  . 
A  chaque  Office  ,  &  de  chanter  eux-mêmeSo 

Ils  ont  pourtant ,  pour  aider  leur  labeur. 
Un  Chapelain  &  quatre  enfants  de  Chœur  5  . 
Ces  jouvenceaux  ont  leur  gîte  arrêté 
Chez  dame  Barbe  :  elle  leur  fert  de  mère 
Et  de  foutien  ;  le  public  eft  leur  père. 
Il  faut  lavoir,  pour  plus  grande  clarté  , 
Que  dame  Barbe  eft  une  Oftogénaire  , 
Fille  jadis  ,  aujourd'hui  douairière  , 
Qui,  dèsfeizeans,  d'un  fiecle  corrompu 
Craignant  l'écueil ,  pour  mettre  fa  vertu 
Mieux  à  couvert  des  mondains  &  des  MoineS'j' 
Cru  devoir  vivre  auprès  d'un  des  Chanoines -j. 
D'abord  Servante ,  enfuite  adroitement 
Elle  parvint  jufqu'au  gouvernement  : 
Déjà  trois  fois  elle  a  vu  dans  l'Eglife 
De  père  en  fils  chaque  charge  tranfmifco 
Barbe  ,  en  un  mot ,  au  Chapitre  fufdit  ^ 
De  race  en  race  a  gardé  fon  crédit. 

Or  5  chez  ladite  arriva  notre  Hiftoire  . 
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En  Juin  dernier  ,  l'aventure  efl: notoire;  . 
Par  cas  fortuit ,  l'Enfant  de  Chœur  Lucas 
Avoit  ufé  Pérui  des  pays-bas  : 
Vous  m'entendez,  fa  culote  trop  mûre 
Le  trahinoit  par  mainte  découpure  ; 
Déjà  la  brecheaugmentant  tous  les  jours  j 
Diraanteloit  la  place  &  les  fauxbourgs. 
Barbe  le  voit ,  s'attendrit  ;  mais  que  faire  ! 
Elle  ctoit  pauvre  ,  &C  l'étofFe  étoit  chère  ; 
D'un  autre  part ,  le  Chapitre  étoit  gueux 
Etpuis  d'ailleurs  le  petit  malheureux  , 
Ouvrage  né  d'un  auteur  anonyme  , 
Ne  connoiflant  parents  ni  légitime, 
N'avoit  entout,  dansce  ftérile  lieu  , 
Pour  fe  chauffer  que  la  grâce  de  Dieu. 
Il  languiffoit  dans  une  trifte  attente  , 
Gardanrla  chambre,  &  rarement  debout  5 
Enfin  pourtant  l'habile  Gouvernante 
Sut  lui  forger  une  armure  décente 
A  peu  de  frais  &  dans  un  nouveau  goût, 
Néceffité  prend  fon  parti  de  tout  : 
Néceffité  d'induflrie  efl  la  mère. 
Chez  Barbe  étoit  un  vieux  antiphonaife  , 
Vieux  graduel ,  ample  8c  poudreux  bouquin  ," 
Dont  aux  bons  jours  on  paroît  le  Lutrin  ; 
D'épaix  lambeaux  d'un  parchemin  gothique 
Formoit  le  corps  de  ce  grimoire  antique  : 
De  fesfeuillets  par  la  cralTe  endurcis 
L'âge  avoit  fait  une  étoffe  en  glacis. 
La  vieille  crut  qu'on  pouvoit  fans  dommages' 
Du  Livre  affreux  détacher  quelques  pages; 
Elle  en  prend  quatre  &  les  coud  propremenf 
Pour  relier  un  volume  vivant. 
Mais  le  hafard  voulut  que  l'ouvrière  , 
Très-peu  favante  en  pareille  matière , 
Dans  lesfeuillets  qu'elle  prit  fans  façon  g 
Fiït  juflement  la  Âlefle  du  Patron.  . 
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îTouvrage ,  fait ,  elle  en  cocfFe  à  la  diable 

L'humaniré  du  petit  miférable, 

Par  quoi  Lucas,  chamarré  de   plein-chant, 

Ne  craignoit  plus  les  infultes  du  vent. 

Or ,  cependant  arrive  la  faint  Brice  , 

Fête  du  lieu  ,  fête  du  grand  office  : 

Le  maître  Chantre,  Intendant  du  lutrin  , 

Vient  au.  grand  livre  ,  il  cherche,  mais  en  vai«.5u 

A  feuilleter  il  perd  &  temps  &  peine: 

Il  jure  ,  il  facre ,  &  s'imagine  enfin 

Qu'un  chœur  de  rats  a  mangé  les  antiennes;. 

Mais  par  bonheur,  dans  ce  trifte  embarras  , 

Ses  yeux  diftraits  rencontrent  mon  Lucas,.. 

Qui  de  grimauds  renforçant  une  troupe,. 

Sans  le  favoir  portoit  l'office  en  croupe  : 

Le  Charure  lit ,  &  retrouve  au  niveau 

Tous  Tes  verfets  fur  ce  livre  nouveau. 

Sur  l'heure  ilfait  fon  rapport  au  Chapitre  j:. 

On  délibère  ,  on  décide  foudain. 

Que  le  marmot,  braqué  fur  le  pupitre  ,, 

Y  fervira  de  Livre  &  de  Lutrin. 

Sur  cet  arrêt.,  on  le  flyle  au  fervice  ; 

En  quatre  tours  il  apprend  l'exercice  ; 

Déjà  d'un  air  intrépide  âc  dévot ,  . 

Lucas  s'accroche  à  l'aigle  du  pivot  : 

A  livre  ouvert,  le  chapier  en  lunettes 

Vient  entonner  ;  un  groupe  de  mazetteS' 

Très-gravement  pourfuit  ce  chant  fallot,,. 

Concert  ^rotefque  &  digne  de  Callot. 

Tout  ailoit  bien  jufques  à  l'Evangile  : 
Ferme  &  plus,  fier  qu'un  Sénateur  romain  j 
Lucas  tenant  fa  façade  immobile. 
Avec  fuccès  auroit  gagné  la  fin  : 
Mais  par  malheur  une  guêpe  incivile  , 
Par  la  couture  entr'ouvrant  le  vélin  , 
Déconcerta  le  fenfible  Lutrin, 
ïi'abord  il  foiiifre  j  ji  fe  fait  vialenre  j.  . 
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En  tenant  bon,  il  enrage  un  filence. 

Mais  l'aiguillon  allant  toujours  fon   train  , 

Pour  éviter  rinfe<fïe  impitoyable  , 

Le  Lîitrin  fuit  en  criant  comme  un  diable  , 

Et  loin  de  là  va  ,  partant  comme  un  trait. 

Pour  fe  guérir  retourner  le  feuilles. 

Le  fait  eft  sûr  ,  fans  peine  on  peut  m'en  croire;  - 

De  deux  Gafcons  j'en  tiens  toute  l'hiftoire. 

C'eft  peur  toi  feul ,  ami  tendre  &  charmant ,  -, 
Que  j'ai  permis  à  ma  mufe  exilée  , 
Loin  de  tes  yeux  triftement  ifolée  ,  ■ 
De  s'égayer  fur  cet  amufement , 
Fruit  du  caprice  ,  ouvrage  d'un  moment; 
Que  loin  de  toi  jamais  il  ne  tranfpire. 

Si  par  hafard  il  vient  à  d'autres  yeux,  - 
"Lts  efprits  francs  qui  daigneront  le  lue. 
Sans  s'appliquer ,  follement  fcrupuleux, 
A  me  trouver  un  crime  dans  mes  jeux,  - 
Honoreront  peut-être  d'un  fourire 
Ce  libre  effort  d'un  aimable  délire, 
Délaifement  d'un  travail  férieux. 
Pour  les  bigots  &  les.  froids  précieux  , 
Peuple  fans  goût,  gens  qu'un  faux  zèle  infpire  , 
De  nos  chanfons  critiques  ténébreux, 
Cenfeur  de  tout  exempt  de  rien  produire. 
Sans  trop  d'effroi  je  m'attends  à  leur  rire. 
Déjà  j'en  vois  un  trio  langoureux 
S'enfévelir  dans  un  réduit  poudreux. 
Fronder  mes  Vers  ,  foudroyer  &  profcrire 
Ce  badinage  ,  en  faire  un  monfVre  affreux  ; 
Je  les  entends  gravement  s'entredire  , 
D'un  air  capable  &  d'un  ton  doucereux  : 
»  Y  penfe-t-il?  Quel  écrit  fcandaleux  ! 
î»  Quel  temps  perdu  !  Pourquoi  ,  s'il  veut  écrire  j . 
>7  Ne  prend-il  point  des  fu  jets  plus  pompeux, 
)i  Des  traits  moraux  ,  des  éloges  fameux  ?  « 
Maiidédaigiunt  leur  abfurde  fatyre  , 
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Aitnable  Abbé  ,  nous  ne  ferons  que  rire 
De  voir  ainfi  fes  graves  ennuyeux 
Perdre  à  gronder^  à  me  chercher  des  crimes  , 
Bien  plus  de  temps  &  de   peine  entr'eux. 
Que  je  n'en  perds  à  façonner  ces  rimes. 
Pour  toi ,  fidèle  au  goût ,  au  fentiment , 
Fianc  des  travers  de  leur  aigre  doârine,  .. 
Tu  n'iras  point  pefer  floïqueraent , 
Au  grave  poids  d'une  raifon  chagrine  ,  , 
Les  jeux  légers  d'une  Mufe  badine. 
Non  ,  la  raifon  ,  celle  que  tu  chéris, 
A  ^ts  côtés  laifle  marcher  les  ris. 
Et  laifTe  au  froc  cç.%  vertus  trop  fardées 
Qu'un  plaifir  fin  n'a  jamais  déridées, 
Ainfi  penfoit  l'aimable  du  Cerceau  : 
Sage  enjoué  ,  vertueux  fans  rudefle  , 
Des  fages  faux  évitant  la  triflefTe  , 
ïl  badina  fans  s'écarter  du  beau  , 
Et  fans  jamais  effrayer  la  fagefîe. 
Ainfi  les  traits  de  fon  heureux  pinceau 
Plairont  toujours,  &  de  races  en  races 
Vivront  gravés  dans  les  faftes  des  Grâces  ;  : 
Et  les  Cenfeurs  obflinés  à  ternir 
Son  art  chéri,  par  l'ennui  pàdantefque 
D'un  françois  fade  ou  d'un  latin  tudefque, 
Endormiront  les  fiecles  à  venir. 
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ÉPI  TRE  A  M,D,D.N. 

Pourquoi  de  ma  fage  indolence 
Interrompez-vous  l'heureux  cours? 
Soit  railon  ,  foit  indifférence  , 
Dans  une  douce  négligence-. 
Et  loin  des  Mufes  pour  toujours, 
J'allois  racheter  en  filence 
ta  perte  de  mes  premiers  jours. 
Transfuge  des  routes  ingrates 
De  l'infruéfusux  Hélicon, 
Dans  les  retraites  àts  Socrates 
J'allois  jouir  de  ma  raifon  , 
Et  m'arracher  malgré  moi-même 
Aux  délicieufes  erreurs 
De  cetart  brillant  &  fupiême 
Qui ,  malgré  tous  fes  attraits  flatteurs,  . 
Toujours  peu  sûr  &  peu  tranquille  , 
Fait  de  fes  plus  chers  amateurs 
L'objet  de  la  haine  imbécille 
Des  pédants,  des  prudes,  des  fots  »  \ 

Et  la  vidime  des  cagots. 
Mais  votre  épitre  enchanterefTe  , 
Pour  moi  trop  prodigue  d'encens , , 
Des  douces  vapeurs  <iu  permeflTe 
Vient  encore  enivrer  mes  fens  j 
Vainement  j'abjurois  la  rime. 
L'haleine  légère  des  vents  I 

Einpcrioit  mes  foibles  ferments.  . 


•T.  A    C  lî  A  II  T  R  E  U  s  E  ïS^ 

:"Aminte     votre  goût  ranime 
Mes  accords  &  ma  liberté-; 
Encre  Uranie  &  Therpficore 
Je  reviens- m'amnfer  encore 
Au  pinde  que  j'avois  quitté; 
Tel  par  fa  pente  naturelle  , 
Par  une  erreurîoujours  nouvelle, 
•  Quoiqu'il  femble changer  fon  cours, 
Au  tour  de  la  flamme  infîdelle 
Le  papillon  revient  toujours. 

Vous  voulez  qu'en  rimes  légères 
■Je  vous  offre  des  traits  finceres 
Du  gîte  où  je  fuis  tranfplanté  ; 
Mais  comment  faire  en  vérité? 
Entouré  d'objets  déplorables  , 
Pourrai- je  de  couleurs  aimables 
Egayer  le  fombre  tableau 
De  mon  domicile  nouveau? 
Y  répandrai-je  cette  aifance  , 
Ces  fentiments,  ces  traits  diferts 
Et  cette  molle  négligence 
Qui  mieux  que  l'exa<fte  cadence 
Embellit  les  aimables  vers? 
Je  ne  fuis  plus  dans  ces  bocages^ 
Où  plein  de  riantes  images , 
J'aimai  fouvent  à  m'égarer  ; 
Jen'ai  plus  cesfleurs,  cesombrages , 
Ni  vous-même  pour  m'infpirer. 

Quand  arraché  de  vos  rivages 
Par  un  deftin  trop  rigoureux  , 
J'entrai  dans  ces  manoirs  fauvages. 
Dieux!  quel  contrafle  douloureux! 
Au  premier  afpecl  de  ces  lieux  , 
Pénétré  d'une  horreur  fecrete  , 
Mon  cœur  fubitement  flétri , 
J)ans  une  furprife  muette 
H.efta  long- temps  enlsveli^j 
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Quoi  qu'il  en  loit ,  je  viens  encore  , 
Et  malgré  ving:  fujets  divers 
De  regrets  &  de  trilles  airs  , 
Ne  craigne2  point  que  je  déplore 
Mon  infortune  dans  ces  vers  : 
De  l'afloupiflante  Elégie 
Je  méprife  trop  les  fadeurs  ; 
Phœbus  me  plonge  en  l'éthargie 
Dès  qu'il  fredonne  deslangueurs; 
~3e  cefTe  d'eflimer  Ovide 
Quand  il  vient  farde  foibles  tons 
Me  chanter,  pleureur  infipide. 
De  longues  lamentations. 
Un  efprit  mâle  &  vraiment  fage. 
Dans  le  plus  invincible  ennui , 
Dédaignant  le  trifte  avantage 
De  fe  faire  plaindre  d'autrui , 
Dans  une  égalité  hardie  , 
Foule  aux  pieds  la  terre  &  le  fort , 
Et  joint  au  mépris  de  la  vie 
Un  égal  mépris  de  la  mort. 
Mais  fans  cette   apprêté  ftoïque  , 
Vainqueur  du  chagrin  l'étargique  , 
Par  un  heureux  tour  de  penfer  , 
Je  fais  me  faire  un  jeu  comique 
Des  peines  que  je  vais  tracer  \ 
Ainfi  Taimabie  poéfie  , 
Qui  dans  le  refte  de  la  vie 
Porte  aflez  peu  d'utilité  , 
De  l'objet  îe  moins  agréable 
Vient  d'adoucir  l'auflérité  , 
Et  nous  fauve  au  moins  par  la  Fabif 
J)es  ennuis  de  la  vérité. 
C'ell  par  cette  vertu  magique 
Du  télefcope  poétique  , 
■  Que  je  trouve  encore  les  ris 
Dans  la  lucarne  infortunée 
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Où  l.\biz3re  deftinée 

Vient  de  m'enterrer  à  Paris. 
Sur  cette  montagne  empeftée  5 

Où  \.  foule  toujours  crottée 

De  preiioleîs  provinciaux 

Trotte  fans  caufe  Se  uns  repos; 

Vers  ces  demeures  odieufes 

Où  régnent  les  longs  arguments 

Et  les  harangues  ennuyeul'es; 
'Loin  du  féjour  des  agréments  : 

Enfin  pour  fixer  votre  vue  , 

Dans. cette  pédantefque  rue. 

Où  trente  faquins  d'Imprimeurs, 

Avec  un  air  de  conféquence. 

Donnent  froidement  audience 

A  cent  faméliques  auteurs  , 

Il  eft  un  édifice  immenfe  , 

Où  dans  un  loifir  fludieux 

Les  doâ:es  arts  forment  l'enfance 

Des  fils  des  Héros  &  des  Dieux  : 

Là  ,  du  toit  d'un  cinquième  étage 

Qui  domine  avec  avantage 

Tout  le  climat  Grammairien  , 

S'élève  un  antre  aérien , 

Un  aftrologiquehermitage. 

Qui  paroît  mieux  dans  le  lointain 

Le  nid  de  quelque  oifeau  fauvage , 

Que  la  retraite  d'un  humain. 

C'eft  pourtant  de  cette  guérite , 

C'eft  de  ce  célefte  tombeau 

Que  votre-ami  ,  nouveau  Stylite , 

A  la  lueur  d'un  noir  flambeau  , 

Penché  fur  un  lit  fans   rideau  , 

Dans  un  déshabillé  d'hermite  , 

Vous  grifFone  aujourd'hui  fans  fard. 

Et  peut  être  fans  trop  de  fuite,, 
iCes  vers  enfilés  au  hafard. 
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Et  tandis  que  pour  vous  je  veiiie 
Long-temps  avant  l'aube  merveille, 
Empaqueté  comme  un  Lapon  , 
Cinquante  rats  à  mon  oreille 
Ronflent  encore -.en  faux- bourdon. 
Si  ma  chambre ell  ronde  ou  quarrée^ 
C'eft  ce  que  je  ne  dirai  pas  : 
Tout  ce  que  j'en  fais  fans  compas  , 
C'eft  que  depuis  l'oblique  entrée , 
Dans  cette  cage  relferrée 
On  peut  former  jufqu'à  fix  pas. 
Une  lucarne  mal  vitrée. 
Près  d'jane  gouttière  livrée 
A  d'interminables  fabats , 
Oiil'univerfité  des  chats, 
A  minuit  en  robe  fourrée  , 
Vient  tenir  fes  bruyants  états; 
Une  table  mi-démembrée  , 
Près  du  plus  humble  des  grabats: 
Six  brins  de  paille  délabrée; 
Trefîés  for  deux  vieux  échalas  : 
Voilà  les  meubles  délicats 
■Dont  ma  Ckartreufe  eft  décorée-,' 
Et  que  les  frères  de  Borée 
Bouleverfe  avec  fracas , 
Lorfque'fur  ma  niche  éthérée 
Ils  préludent  aux  fiers  combats 
■■  Qu'ils  vont  livrer  fur  vos  climats; 
Ou  quand  leur  troupe  conjurée 
"Y  vient  préparer  ces  frimats 
Qui  verfent  fur  chaque  contrée. 
Les  cathares  &  le  trépas. 
Je  n'outre  rien  ;  telle  eft  en  fomme 
La  demeure  où  je  vis  en  paix  , 
Concitoyen  du  peuple  Gnome  , 
Des  Sylphides  &  des  follets; 
Tslles  on  nous  peint  les  tanières 
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LesPy,hon,ftes,JesSoraeres; 
■i^'ans  le  donjon  d'un  vieuv  rhîf*. 

»  ou ,  flati-qué  des  trenre-deux  vem, 
|^"^^"î,^el'AmanachdeIie.e        * 

fct  fabrique  avec  priv^ileee  ' 

Jesaftronomiques  romans. 
J-ur  ce  portrait  abominable 
Or,  penleroit  qu'en  lieu  pareil 

Nedépe4tiama.,:sS:^^^^ 

QueIepaIaisJepiuspomp"ai 

Souvent  renferme  un  miférab/e 
Et  qu'un  défert  neut  ^r'I  V, 

■ï'ourquiconffrer^rr"!^""'^^^ 
^uii.unqi7e  laïc  être  heureir-^— 

De  ce  caucafe  inhabitable  ' 

J^e  me  fa,s  i'o,yp,pe  des  Dieux 
I'à,danslahbertéruprême 

Semant  de  fleurs^tous^meTinflan, 
fans  l'empire  de  Phiver  même      ' 

Je  trouve  les  jours  du  priSs' 
Calme  heurfuv  i  ^i    r^J.^' 

OuanriVi        ■  •  P'^'fi'-^o'Taire  ! 
J^uand<fr.puitdetadouce.r? 

Que   antre  n'a  pas  de  quoipIaVe? 

Quelle  caverne  eft  étrangère 
I;Orrquony,,,,^^,       gère 

t-orfqu'on  y  vjt    Hmc  fr..^        ' 
l-oin  de  tout  importun  jaVeur 
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^       Et  des  hauts  tons  de  la  grandeur  ; 
Loin  de  ces  troupes  doucereufes, 

.        Ou  d'infipides  précieufes 
Et  de  petits  fats  ignorans 
Viennent,  conduits  par  la  tolie. 
S'ennuyer  en  cérémonie  , 
Et  s'endormir  en  compliments; 
Loin  de  ces  plattes  cottenes 
Où  l'on  voit  Couvent  réunies 
L'ignorance  en  petit  manteau  , 
La  bigotterieen  lunettes, 
La  minauderie  en  cornettes , 
"Et  la  réforme  en  grand  chapeau,  j 
Loin  de  ce  médifant  infanie  , 
Quideritnpofture&dublame 

Eli  l'impur  &  bruyant  écho  : 
Loin  de  ces  fots  atrabilaires , 
Qui ,  coufus  de  petits  myfteres , 
T<Je  nous  parlent  (\u  incognito  ; 
Loin  de  ces  ignobles  Zoïles , 
De  ces  enfileurs  de  daayles , 
Coëffés  de  phrafes  imbéciles 
Et  de  claîTiques  préjugés  , 
Et  qui  de  l'enveloppe  epaïUe 
Des  Pédants  de  Rome  &  de  Grèce, 
N'étant  point  encore  dégages , 
Portent  leur  petite  Sentence 
Sur  la  rime  &  fur  les  Auteurs , 
Avec  autant  de  connoiflance 
Qu'un  aveugle  en  a  des  couleurs: 
Loin  de  ces  voix  acariâtres  , 
Oui    dogmatifant  fur  des  riens , 
Apportent  dans  les  entretiens 
Le  bruit  des  bancs  opiniâtres, 

Et  la  profonde  déraifon 
De  ces  difputes  foldatefques 
Où  Ton  s'infulte  à  l'ufliflon,. 
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rour  des  miferes  pedantefques. 
Qui  font  bien  moins  la  vérité 
Que  les  rêves  creux-êc  burlefques 
De  la  crédule  aneiquité  ; 
Loin  de  la  gravité  chinoife 
De  ce  Vieux  Druide  empefé , 
Qui ,  fous  un  air  fymmétrifé  , 
Parle  à  crois  tems ,  rit  à  la  toife 
Regarde  d'un  œil  apprêté ,         ' 
^  Et  m'ennuie  avec  dignité  ; 
Loin  de  nous  ces  faux  Cénobites 
Qui  ,  voués  encor  tout  entiers 
Aux  vanités  qu'ils  ont  profcrites. 
Entrant  de  quartiers  en  quartiers 
Vont  dans  d'équivoques  vifites 
Porter  leurs  faces  parafites , 
Et  le  dégoût  de  leurs  Moutiers  : 
Loin  de  ces  faufîets  du  Parnafîe 
Qui ,  pour  avoir  glapi  par  fois  ' 
Quelque  épithalame  à  la  glace  , 
Dans  un  petit  monde  bourgeois. 
Ne  caufent  plus  qu'en  folles  rimes. 
Ne  vous  parlent  que  d'AppoIloa 
De  Pégafe  &  de  Cupidon  ,  ' 

Et  de  telles  fadeurs  fynonymes 
Ignorant  que  ce  vieux  jargon  ,  * 
Relégué  dans  l'ombre  des  clafles-, 
N'efl  plus  aujourd'hui  de  faifon 
Chez  la  brillante  fidion  ; 
Que  les  tendres  lyres  des  Grâces 
Se  montent  fur  un  autre  ton 
Et  qu'enfin  ,  de  la  foule  obfcure 
-Qui  rampe  au  marais  d'Hélicon 
Pour  fauver  fss  vers  &  fon  nom*. 
11  faut  être  fans  impofture 
L'interprète  de  la  nature , 
Et  k  peintre  de  la  raifon,  _. 
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Loin  enfin  ,  loin  de  la  préfence 
De  ces  timides  difcoureurs  , 
Qui  ,  noîi  guéris  de  l'ignorance 
Dont  on  a  pétri  leur  enfance  , 
Reftent  noyés  dans  mille  erreurs  . 
Et  damnent  toute  ame  fenfée, 
-Qui,  loin  de  la  route  tracée. 
Cherchant  la  perfuafion  , 
•  Ofe  fouftraire  fa  penfée 
A  l'aveugle  prévention. 
A  ces  traits  je  pourrois ,  Aminte , 
Ajouter  encor  d'autres  mceurs  ; 
Mais  fur  cette  légère  empreinte 
D'un  peuple  d'ennuyeux  caufeurs. 
Dont  j'ai  nuancé  les  couleurs  , 
Jugez  fi  toute  folitude 
Qui  nous  fauve  de  leurs  vains  bruits  , 
N'eft  point  l'afyle  &  le  pourpris 
De  l'entière  béatitude: 
Que  dis-je  ?  Eft-an  feul  après  toutj 
Lorfque  touché  des  plaifirs  fages , 
On  s'entretient  dans  les  ouvrages 
Des  Dieux  de  la  lyre  &  du  goût  ? 
Par  une  illufion  charmante 
Que  proditit  la  verve  brillante 
De  ces  Chantres  ingénieux  , 
Eux-mêmes  s'offrent  à  mes  yeux, 
Won,  fous  ces  vêtemens  funèbres , 
Non,  fous  ces  dehors  odieux 
Qu'apportent  du  fein  des  ténèbres 
Les  fantômes  des  malheureux  , 
Quand,  v-engeurs  des  crimes  célèbres,, 
Ils  montent  aux  terreftres  lieux  ; 
Mais  fous  cette  parure  aifée  , 
Sous  ces  lauriers  vainqueurs  du  l^rt^ 
.-Que  les  Citoyens  d'EIifée 
Couvent  du  foufïle  de  la  mort. 
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Tantôt  de  l'azur  d'un  nuage 
Plus  brillant  que  les  plus  beaux  jours , 

Je  vois  fortir  l'ombre  volage 

D'Anacréon,  ce  tendre  fage,-- 

Le  Neftor  du  galant  rivage , 

Le  Patriarche  des  amours  ; 

Epris  de  fon  doux  badinage,- 

Horace  accourt  à  fes  accens , 

Hoi^c^ ,  l'ami  dirbon  fens  , 

Philofophe  fans  verbiage , 

Et  Poète  fans  fade  encens. 

Autour  de  ces  ombres  aimables  ,' 

Couronnées  de  rofes  durables  , 

Chapelle,  Chaulieu  ,  Pavillon  , 

Et  la  naïve  Deshoulieres , 

Viennent  unir  leurs  voix  légères. 

Et  font  badiner  la  raifon  , 

Tandis  que  le  TafTe  &  Milton 

Pour  eux  des  trompettes  guerrières 

AdoucifTent  le  double  ton 

Tantôt  à  ce  folâtre  Groupe 

Je  vois  fucccdar  une  troupe 

De  morts  un  peu  plus  férieux  > 

Mais  non  moins  charmans  à  mes  yeux. 

Je  vois  Saint-Réa!  &  Montagne 

Entre  Seneque  &c  Lucien  ; 

Saint- Evremont  leraccompagne f- 

Surla  recherche  du  vrai  bien 

Je  les  vois  porter  la  lumière  ; 

1^  Rochefoucauld  ,  la  Bruyère  , 

Viennent  embellir  l'entretien 

Bornant  aux  doux  fruits  de  leurs  plumes 

Ma  bibliothèque  &  mes  vœux. 

Je  laifîe  aux  favanîes-  poudreux 

Ce  vafte  cahos  de  volumes. 

Dont  l'erreur  &  les  fots-div€rs^  ^ 

Ont  infatué  l'univers. 


7^  E  A    C  H  A  R  T  R  E  U  s  E^. 

Et  qui ,  fous  le  nom  de  fcience  ,^ 
Semés  &  reproduits  par-tout, 
Immortalifent  l'ignorance , 
Les  menfonges  &  le  faux  goût. 
C'eft  ainfi  que  par  la  préfence 
De  ces  morts  vainqueurs  des  deflins  ,  . 
On  fe  confole  de  rabfence  , 
De  l'oubli  même  des  humains  , 
A  l'abri  de  leurs  noirs  orages. 
Sur  la  cime  de  mon  rocher, 
7e  vois  à  mes  pieds  les  naufrages 
Qu'ils  vont  imprudemment  chercher} 
Pourquoi  dans  leur  foule  importune 
Voudriez-vous  me  rétablir  ? 
Leur  eftime  ni  leur  fortune 
Ne  me  caufent  point  un  defir  ; 
?ourrois-je,  en.proie  aux  foins  vulgaires  _, 
Dans  la  commune  illufion, 
OfFufquer  mes  propres  lumières 
Du  bandeau  de  l'opinion  ? 
Irois-je,  adulateur  fordide, 
Encenfer  un  fot  dans  l'éclat  , 
AmuferunCréfus  ftupide. 
Et  monfeigneurifer  un  fat  ; 
Sur  des  efpérances  frivoles 
Adorer  avec  lâcheté 
Ces  chimériques  fariboles 
De  grandeur  &  de  dignité  ; 
Et,  vil  client  de  la  fierté  , 
A  de  méprifables  idoles 
Proflituer  la  vérité  ? 
Irois-je  ,  par  d'indignes  brigues, 
M'ouvrir  des  palais  faflueux  , 
Languir  dans  de  folles  fatigues  , 
Ramper  à  replis  tortueux 
Dans  de  puériles  intrigues  , 
Sans  ofer  être  vertueux  ? 
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De  la  fublime  Poéfie 
Profanant  l'aimable  harmonie , 
Irois-je,  par  de  vains  accents  , 
Chatouiller  l'oreille  engourdie 
De  cent  ignares  importans  , 
Dont  l'ame  raaîîive  ,  aflbupie 
Dans  des  organes  impuilTants  , 
Ou  livrée  aux  fougues  des  fens. 
Ignores  les  dons  du  génie 
Et  les  plaifirs  des  fentiments  ? 
Irois-je  pâlir  fur  la  rime  ; 
Dans  un  fiecle  infenfible  aux  art5 , 
Et  de  ce  rien  qu'on  nomme  eflime^  ^ 
Affronter  les  nombreux  hafards? 
Et  d'ailleurs  quand  la  poéfie, 
Sbrtant^de  la  nuit  du  tombeau, 
Reprendroit  le  fceptre  &  la  vie 
^Sous  quelque  Richelieu  nouveau  , 
Pourrois-je,  au  char  de  l'immortelle, 
M'enchaîner  encor  plus  long-tems  ? 
Quand  j'aurai  paffe  mon  printems  , 
Pourrois-je  vivre  encor  pour  elle  î 
Car  envain  au  lyrique  effort. 
Fait  pour  nos  bouillantes  années  ,  . 
Dans  de  plus  folides  journées , 
Voudrois-je  me  livrer  encor? 
Perfuadé  que  l'harmonie 
Ne  verle  les  heureux  préfents 
Que  fur  le  matin  de  la  vie  , 
Et  que  fans  un  peu  de  folie 
On  ne  rime  plus  à  trente  ans  , 
Suivrois-je  un  jour  à  pas  pefants 
Ces  vieilles  Mufes  douairières  , 
Ces  mères  feptuagénaires 
Du  Madrigal  &  des  Sonnets  , 
Qui  n'ayant  été  que  Poètes  , 
Rimaillent  encore  en  lunettes  , 
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Et  meurent  au  bruit  des  fifïlets  ? 
Egaré  dans  le  noir  dédale 
Où  le  fantôme  de  T  hémis  , 
Couché  fur  la.  pourpre  tSc  les  lys  ^^ 
f  anche  fa  balance  inégale  , 
Et  tire  d'une  urne  vénale 
Des  arrêts  diilés  par  Cypris; 
Irois-je,  Orateur  mercenaire 
Du  faux  &  de  la  vérité  , 
Chargé  d'une  haine  étrangère. 
Vendre  aux  querelles  du  vulgaire  r 
Ma  voix.&, ma  tranquillité; 
Et,  dans  l'antre  de  la  chicane 
Aux  loix  d'un  tribunal  profane.. 
Pliant  la  loi  de  l'immortel ,  ^  - 
Par  une  éloquence  anglicane  , 
Saper  .1'  le  trône  &    l'autel? 
Aux  fentiments  de  la  nature  , 
Aux  plaifirs  de  la  vérité  , 
Priféraut  le  goût  frelaté 
Des  plaifirs  que  fait  l'importure. 
Ou  qu'invente  la  vanité , 
Voudrois-je  partager  ma  vie 
Entre  les  jeux  delà  folie. 
Et  l'ennui  de  l'oifiveté  , 
Et  trouver  de  la  mélancolie 
Dans  le  fein  de  la  volupté? 
Non  ,  non ,  avant  que  je  m'enchaîne - 
Dans  aucun  de  ces  vils  partis  , 
Vos  rivages  verront  la  Seine 
Revenir  aux  lieux  d'où  j'écris. 
Des  mortels  j'ai  vu  les  chimères; 
Sur  leurs  fortunes  Menfongeres 
3'ai  vu  régner  la  folle  erreur  ; 
3'ai  vu  mille  peines  cruelles 
Sous  un  vain  mafque  de  bonheur  j 
ïvlille  petitefles  réelles 
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Sous  un  écorce  de  grandeur  , 

Mille  lâchetés  infidèles 

Sous  un  coloris  de  candeur  ; 

Et  j'ai  dit  au  fond  de  mon  cœur  ; 

Heureux  qui ,  dans  la  paix  fecrete 

D'une  libre  &:  sûre  retraire  , 

Vit  ignoré  ,  content  de  peu  , 

Et  qui  ne  fe  voit  point  fans  cefle 

Jouet  de  l'aveugle  Déefle  , 

Ou  dupe  de  l'aveugle  Dieu  ! 

A  lafombre  mifantropie 

Je  ne  dois  point  ces  fentiments: 

D'une  fauife  philofophie 

Je  hais  les  vains  raifonnementSj 

Et  jamais  la  bigotterie 

Ne  décida  mes  jugements  : 

Un  indifférence  fuprême,  \ 

Voilà  mon  principe  &  ma  loi  , 

Toutlieu  ,toutdeftin,toutfyflêmej 

Par-là  devient  égal  pour  moi  ; 

Où  je  vois  naître  la  journée  , 

Là  ,  content  j'en  attends  la  fin  ; 

Prêt  à  partir  le  lendemain  , 

Si  l'ordre  de  la  deftinée 

Vient  m'ouvrir  un  nouveau  chemin,  ' 

Sans  oppofer  un  goût  rebelle 
A  ce  domaine  fouverain  , 
Je  me  fuis  fait  du  fort  humain 
Une  peinture  trop  fidelle  ; 
Souvent  dans  les  champêtres  lieu3 
Ce  portrait  frappera  vos  yeux. 
En  promenant  vos  rêveries 
Dans  le  filence  des  prairies. 
Vous  voyez  un  foitle  rameau 
Qui ,  par  les  jeux  du  vague  Eole  j 
Enlevé  de  quelque  arbriffeau. 
Quitte  fa  tige,  tombe;  vole 
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Sur  la  furface  d'un  ruifleau  ; 

Là  par  une  invincible  pente , 

Forcé  d'errer  $c  de  changer  , 

Il  flotte  au  gré  de  l'onde  errante  ^ 

Et  d'un  mouvement  étr.uiger; 

Souvent  il  paroit,  il  furn.ige. 

Souvent  il  cil  au  fond  des  eaux , 

Il  rencontre  fur  fon  paflîge 

Tous  les  jours  des  pays  nouveaux  ; 

Tantôt,  un  fertile  rivage  , 

Bordé  de  coteaux  fortunés , 

Tantôt  une  rive  fauvage  , 

Et  des  déferts  abandonnés  ; 

Parmi  ces  erreurs  continues 

Il  fuit ,  il  vogue  jufqu'au  jour 

Qui  l'enfévelit  à  fon  tour 

Au  fein  de  ces  mers  inconnues. 

Où  tout  s'abyme  fans  retour. 

Mais ,  qu'ai- je  fait  ?  Pardon,  Aminte> 

Si  je  viens  de  moralifer; 

Dans  un  lettre  fans  contrainte 

Je  ne  prétendois  que  caufer. 

Où  font ,  hélas  !  ces  douces  heures 

Où  ,  dans  vos  aimibles  demeures 

Partageant  vos  difcours  charmants^ 

Je  partageois  vos  fentiments  ? 

Dans  ces  folitudes  riantes 

Quand  me  verrai- je  de  retour? 

Courez ,  volez,  heures  trop  lentes  ^ 

Qui  retardez  cet  heureux  jour  : 

Oui ,  dès  que  les  défirs  aimables , 

Joints  aux  fouvenirs  déleftables. 

M'emportent  vers  ce  doux  féjour  ^ 

Paris  n'a  plus  rien  qui  me  pique. 

Dans  ce  jardin  fi  magnifique  , 

Embelli  par  la  main  des  Rois  , 

Je  regrette  ce  bois  ruitique  J 
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Oîi  l'écho  répétoit  nos  voix. 

Sur  ces  rives  tumultueufes 

Où  lespaflîonsfaflueufes 

Font  régner  le  luxe  &  le  bruit, 

Jufques  dans  l'ombre  de  la  nuit. 

Je  regrette  ce  tendre  afyle 

Où  font  des  feuillages  fecrets 

Le  fommeil  repofe  tranquille 

Dans  les  bras  de  l'aimable  paix. 

A  l'afpeél  de  ces  eaux  captives  , 

Qu'en  mille  formes  fugitives 

L'art  fait  enchaîner  dans  les  airs  , 

Je  regrette  cette  onde  pure 

Qui,  libre  dans  des  antres  verds  , 

Suit  la  pente  de  la  nature. 

Et  ne  connoît  point  d'autres  fers. 

En  admirant  la  mélodie 

De  ces  voix  ,  de  ces  fons  parfaits  ," 

Où  le  goût  brillant  d'Aufonie 

Se  mêle  aux  agréments  Français  , 

Je  regrette  les  chanfonnettes 

Et  le  fon  des  fimples  mufettes 

Dont  reientiflent  les  coteaux. 

Quand  vos  Bergères  fortunées , 

Sur  les  foirs  des  belles  journées  , 

Ramènent  gaiement  leurs  troupeaux  5 

Dans  ces  palais  où  la  mollefîe 

Peinte  parles  mains  de  l'amour , 

Sur  une  toile  enchanterefle  ,^ 

Offre  les  fafles  de  fa  cour  : 

Je  regrette  ces  jeunes  hêtres 

Où  ma  Mufe  plus  d'une  fois 

Grava  les  louanges  champêtres 

Des  Divinités  de  vos  bois. 

Parmi  la  foule  trop  habile 

Des  beaux  difeurs  du  nouveau  flyle,' 

Qui  par  des  bizarres  détours , 
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Quirtdnr  le  ton  de  la  nature  , 
Répandent  fur  tous  leu^s  difcours 
L'académique  enluminure 
Et  !e  ve-'nis  des  nouveaux  tours  : 
Je  regrette  la  bonhommie, 
L'air  loyal  ,  Telprit  non  pointu  „ 
Et  le  parois  tout  ingénu 
Du  Cure  oe  la  feigneurie  , 
Qui,  n'u  Tant  point  Ta  belle  vie 
Sur  des  écrits  laborieux  , 
Parle  comme  nos  bons  aïeux. 
Et  donneroit,  je  le  pirie, 
L'Hifloire ,  les  Héros ,  les  Dieux 
Et  toute  li  Mithoiog'e 
Pour  un  quarteau  de  Condrieux. 

Ainfi  de  mes  plaifîrs  d'automne 
Je  mcremets l'enchintement, 
Er  .*e  .\  tardive  pomone 
Rappclluit  le  règne  charmant. 
Je  me  redis  inceflamment  j 
Dans  ces  folitudes  riantes 
Quand  me  verrai-  je  de  retour  ? 
Courez  ,  vole? ,  heures  trop  lentes,. 
Qui  retardez  cet  heureux  jour  ; 
Claire  fontaine  ,  aimable  Ilore  , 
Rive  où  les  grâces  font  éclore 
Des  fleurs  &  des  jeux  éternels  , 
Près  de  ta  fource,  avant  l'aurore, 
Qu.io'^  reviendrois-je  boire  encorej 
L'oubli  des  foins^  desmortels  ? 
Dans  cetrt  gracreufe  attente, 
Aminre ,  l'amitié  confiante 
Entretenant  mon  fouvenir. 
Elle  endort  ma  peint;  présente  • 
Dans  les  fonges  de  l'avenir. 

Lorfqiie  le  Dieu  de  'a  lumière ;, 
Echappé  des  feux  du  lion , 
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Du  Dieu  que  couronne  le  lierre  < 
Ouvrira  l'aimable  faifon. 
J'en  jure  le  pèlerinage: 
Envolé  de  mon  hermitage , 
Je  vous  apparokrai  foudain 
Dans  ce  parc  d'éternel  ombrage  j 
Où  fouvenrvous  rêvez  en  fage , 
Les  lettres  d'Ufbec  à  la  main  ^ 
Ou  bien  dans  ce  vallon  fertile  , 
Où ,  cherchant  un  fecret  afyle. 
Et  trouvant  des  périls  nouveaux^ 
La  perdis  en  vain  fugitive 
Rappelle  fa  troupe  craintive 
Que  nous  chafTonsfur  les  coteaux* 
Vous  me  verrez  toujours  le  même  ^ 
Mortel  fanj  foin,  ami  fans  fard  , 
Penfant  par  goût ,  rimant  fans  art , 
Et  vivantdans  un  calme  extrême 
Au  gré  du  temps  &  du  hafard; 
Là ,  dans  de  charmantes  parties 
D'humeurs  liantes  afTorties  j 
Portant  des  efprits  dégagés  ...  ,. 

De  foucis  &  de  préjugés. 
Et  retranchant  de  notre  vie   . 
Les  façons,  la  cérémonie. 
Et  tout  populaire  fardeau  ; 
Loin  de  l'humaine  Comédie , 
Et  comme  en  un  monde  nouveau. 
Dans  une  charmante  pratique 
Nous  réciliferons  enfin 
Cette  pente  République 
Si  long-temps  projettée  en  vain,,  . 
Une  Divinité  commode. 
L'amitié  ,fanâ  bruit ,  fans  éclat  j. 
Fondera  ce  nouvel  état, 
La  f'-anchife  en  fera  le  code  , 
Le^jeux  en  lerQnc  le  Séa^t  j 
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Et  fur  un  tribunal  de  rofes , 
Siège  de  notre  Confulat , 
L'enjouement  jugera  les  caufes. 
On  exclura  de  ce  climat 
Tout  ce  qui  porte  l'air  d'étude  ; 
La  raifon  quittant  fon  ton  rude. 
Prendra  le  ton  dufentiment; 
La  vertu  n'y  fera  point  prude  , 
L'efprit  n'y  fera  point  pédant  j 
Le  favoir  n'y  fera  mettable 
Que  fous  les  traits  de  l'agrément  ; 
Pourvu  que  l'on  fâche  être  aimable , 
On  y  faurafuffifamment  ; 
On  y  profcrira  l'étalage 
Des  Phrafiers ,  des  Rhéteurs  bouffis  ; 
Rien  n'y  prendra  le  nom  d'ouvrage , 
Mais ,  fous  le  nom  de  badinage  , 
Il  fera  quelquefois  permis 
De  rimer  quelques  chanfonnettes^ 
Et  d'embellir  quelques  fornettes 
Du  poétique  coloris , 
En  répandant  avec  fînefTe 
Une  nuance  de  fagefle 
Jufques  fur  Bacchus  &  les  Ris, 
Par  un  arrêt  en  vaudevilles 
On  bannira  les  faux  plaifants, 
Les  Cagots  fades  &  rampants  , 
Les  Complimenteurs  imbécilles^ 
Et  le  peuple  des  froids  favants. 
Enfin  ,  cet  heureux  coin  du  monde 
N'aura  pour  but  dans  Ces  flatuts 
Que  de  nous  fouftraire  aux  abus 
Dont  ce  bon  Univers  abonde. 
Toujours  fur  ces  lieax  enchanteurs , 
Le  foleil  levé  fans  nuage , 
Fournira  fon  cours  fans  orages, 
Et  fs  couchera  dans  les  fleurs. 
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Pour  prévenir  la  décadence 
Du  nouvel  établiflement , 
Nul  indifcret  ,  nui  inconllanî 
N'entreradans  la  confidence; 
Ce  canton  veut  être  inconnu  : 
Ses  charmes ,  fa  béatitude 
Pour  bafe  ayant  la  folitude  , 
S'il  devient  peuple  5  il  eft  perduo  . 
Les  états  de  la  République 
Chaque  automne  s'afTemblerontj 
Et  là  notre  regret  unique , 
Nos  uniques  peines  feront 
De  ne  pouvoir  toute  l'année 
Suivre  cette  loi  fortunée 
Dephilofophiques  loifirs, 
Jufqu'à  ce  moment  où  la  Parque 
Emporte  dans  la  même  barque 
Nos  jeux  j  nos  cœurs  &  nos  plaifirs. 
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DEs  régions  de  Sylphirie, 
De  ce  féjour  aérien  , 
Dont  ma  douce  philofophie 
Sait  bannir  la  mélancolie  , 
En  rimant  quelqu'aimable rien  3 
Salut  ,fanté  toujours  fleurie  5 
Solitude  &  libre  entretien 
A  la  République  chérie 
Dont  une  tendre  rêverie 
M.'a  déjà  rendu  citoyen. 
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Dans  votre  Epître  ingérvieufe 
Vousprétendez  que  le  pinceau 
Qui  vous  a  tracé  la  Chartreuse  j   . 
N'en  a  pas  fini  le  tableau  , 
Et  vous  m'engagez  à  décrire  , 
J)'un  crayon  léger  ôc  badin  , 
La  carte  du  Claflique  empire 
Et  les  mœurs  du  peuple  Latin. 
A  la  gaieté  de  nos  maximes 
Pour  ajufter  ce  grave  objet , 
Eî  ne  point  porter  dans  mes  rimes    • 
La  féchereiïe  du  fujet, 
Ecartons  la  mufe  empefée  , 
Qui ,  fe  guindant  fur  de  grands  motSj 
Préfide  à  la  Profe  toifée 
Des  Poètes  collégiaux. 
Je  vous  ai  dépeint  TElifée 
Dans  le  plailir  pur  &  parfait  ' 
De  mon  hermitagefecret. 
Par  un  contrafte  affez  bifarre  ,    , 
Dans  ce  nouvel  amufement , 
Je  vais  vous  chanter  le  Ténare  , 
Non  fur  un  ton  trifle  &  pefant  j 
Ennemi  des  Mufes  plaintives  , 
Jufques  fur  les  fatales  rives 
Je  veux  rimer  en  badinant. 
Un  peuple  de  jeunes  e(claves 
Dans  un  filence  rigoureux; 
Des  pleurs  ,  des  prifons,  des  entraves  y" 
Un  féjour  vafte  &  ténébreux. 
Des  cœurs  dévouésà  la  plainte  , 
Des  jours  filés  -par  les  ennuis , 
N'efi:  ce  pointia  fidelle  empreinte 
Du  trifte  royaume  des  nuits  ? 
N'en  doutez  point ,  ce  que  la  Fable 
Nous  a  chanté  d<;s  fombres  bords , 
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CJëîte  peinture  redoutable 

Du  profond  empire  des  morts, 

Cétoit  l'image  prophétique 

Des  manoirs  que  j'offre  à  vos  yeux  j 

Et  l'hiftoire  trop  véridique 

De  leurs  habitants  malheureux. 

Avec  l'herbe  &  fon  cortège 

Confrontez.fes  antres  divers. 

Et  dans  le  portrait  d'un  Collège  ? 

Vous  reconnoîtrez  les  enfers  : 

Tel  étoit  le.  vrai  parallèle 

Que  dans  cette  dernière  nuit 

Un  fonge  ofFroit  à  mon  efpritr 

Aminte  ,  je  me  le  rappelle  , 

Dans  ce  délire  réfléchi  , 

Je  croyois  vous  conduire  ici  , 

Et,  fi  ma  mémoire  eft  fidelle  , 

Je  vous  entretenois  ainfi , 

Venez ,  de  la  dode  pcuflîere 

Ofez  franchir  les  tourbillons. 

Perçons  l'infernale  carrière 

Des  fcholailiques  régions: 

Là  ,  comme  aux  fources  du  Cocyte  , 

On  ne  connoît  plus  les  beaux  jours  , 

Sur  cette^demeure  profcrite 

La  nuit  femble  régner  toujours  : 

Là  ,  de  la  charmante  nature 

On  ne  trouve  plus  les  beautés  ; 

Les  eaux  ,  les.  fleurs  ni  la  verdure 

N'ornent  point  ces  lieux  déreftés; 

Lesfeuls  oifeaux  d'affreux  augure 

Y  forment  des  fons  redoutés. 

Dès  l'abord  de  ce  gouffre  horrible: 

Tout  nous  retrace  l'Achéron  j 

Voyez  ce  portier  inflexible  , 

Qui ,  payé  pour  être  terrible  , 

Eç^muni  d'un  cœur  de  Hiàron^, 
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Réunit  dans  fon  caraélere 

La  triple  rfgueur  de  Cerbère 

Et  l'ame  avare  de  Caron  ; 

Ainfi  que  ces  ombres  légères 

Qui  pour  'eur  demeures  premières 

Formoient  des  regrets  &  des  vœux  ,  . 

Les  jeunes  captifs  de  ces  lieux 

Voltigent  auprès  des  barrières. 

Sans  pouvoir  échapper  aux  yeux 

De  ce  fatellite  odieux. 

Entrons  fous  ces  voûtes  antiques 

Et  fous  les  lugubres  portiques 

De  ces  tribunaux  renommés; 

Au  lieu  de  ces  voiles  funèbres 

Qui  de  l'empire  des  ténèbres 

Tapiffoient  les  murs  enfumés. 

D'une  longue  fuite  de  thefes 

Contemplez  les  vils  monuments  ,  , 

Archives  de  doctes  fadaifes  , 

Supplice  éternel  du  bon  fens. 

A  la  place  des  Tifiphones , 

Des  Sphinx,  des  Larves ,  des  Gorgone: 

Quidli  Styx  étoient  les  bourreaux, 

J'apperçois  des  tyrans  nouveaux  , 

L'hyperbole  aux  longues  échafles ,  . 

La  catachrefe  aux  doubles  faces  , 

Les  logogryphes  effrayants , 

L'impitoyable  fyliogifme  , 

Que  fuit  le  ténébreux  fophifme  , 

Avec  les  ennuis  dévorants. 

Quelle  inexorable  mégère 

Ici  raffemble  avant  le  temps , 

Ces  mânes  jeunes  &  tremblants  , 

Et  ravis  au  fein  de  leur  mère  ! 

Sur  leurs  déplorables  deftins , 

Dans  des  lieux  voués  au  filence,  -. 

Noyez  des  pâles  Souverains 
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Exercer  leur  trifte  puifTance  , 
Un  Iceptre  noir  arme  leurs  mains. 
Ainfi  Radamante  aux  traits  forabres. 
Balançant  l'urne  de  la  mort  ; 
Sur  le  peuple  muet  des  ombres 
Prononçoit  les  arrêts  du  fort. 
Mais,  quelles  allarmes  foudaines! 
D'où  partent  css  longues  clameurs  ? 
Pourquoi  ces  prifons  &  ces  chaînes? 
Sur  qui  tombent  ces  fouets  vengeurs  ?  * 
Tel  étoit  l'appareil  barbare 
Des  tortures  de  Phlégéton  , 
Tels  étoient  les  cris  du  Tartare  , 
Sous  la  fourche  du  vieux  Pluton. 
Près  de  ces  cavernes  fatales , 
Quels  font  ces  brûlants  foupiraux? 
Que  vois-je  !  quels  nouveaux  Tantales!  ' 
Maudiffent  ces  perfides  eaux  ? 
De  ce  parallèle  grotefque  , 
Moitié  vrai ,  moitié  romanefque  ,-,. 
Aminte,  pour  vous  égayer^, 
J'aurois  rempli  le  cadre  entier  , 
Si ,  dans  cet  endroit  de  mon  fonge  j 
Un  cruel  ofant  m'éveiller , 
N'eût  diiïipé  ce  doux  raenfonge 
Et  le  preftige  officieux 
Qui  vous  préfentoit  à  mes  yeux; 
Ce  hideux  bourreau ,  moins  un  homme 
Qu'un  patibulaire  fantôme  , 
Tels  qu'on  les  peint  en  noirs  lambeaux, 
Et  dans  l'horreur  du  crépufcule 
Tenant  leur  conciliabule  , 
Parmi  la  cendre  des  tombeaux; 
Ce  fpecftre  ,  dis-je  ,  au  front  finiflre^ 
Du  tumulte  bruyant  miniftre  , 
Affublé  de  l'accoutrement 
D.'un  précutfeur  d'enterrement , 
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Bien  avant  l'aube  matinale  , 

Chaque  jour  troublant  mon  réduit. 

Armé  d'une  lampe  infernale. 

M'offre  un  jour  plus  noir  que  lanuit ,  . 

Et  d'une  bouche  fépulcral^ 

M'annonce  que  l'heure  fatale 

Ramené  ie  démon  du  bruit. 

Par  cet  arrêt  impitoyable  , 

Arraché  du  fein  délectable  , 

Et  des  fonges  &  du  repos , 

L'œil  encor  chargé  de  pavots, 

Aux  Cieux  je  cherche  en  vain  l'aurore  - 

Un  voile  épais  couvre  les  airs  , 

Et  Phœbus  n'eft  point  prêt  encore 

A  quitter  les  nymphes  des  mers. 
Àftres  qui  réglas  ma  naiflance  , 

Poucquoi  ta  fuprême  puiflance  , 

En  formant  mes  goûts  &  mon  cœur,  , 

Y  verfa-t-elle  tant  d'horreur  \ 

Pour  la  monacale  indolence? 

Plus  refpefté  dans  mon  fommeil 

Exempt  des  craintes  du  réveil, 

J'eufTe  les  deux  tiers  de  ma  vie  , 
Dormi  fans  trouble  ,  fans  envie  ,  . 
Dans  un  dortoir  de  Vidorin , 
Ou  fur  la  couche  rebondie 
D'un  Procureur-Génovéfin. 
Il  ef!:  vrai  qu'un  peu  d'ignorance 
Eût  fuivi  ce  deûin  flatteur  ; 
Qu'importe?  le  nom  de  Dofteur 
Weût  jamais  tenté  ma  prudence  j 
Jamais  d'un  fommeil  enchanteur 
Il  n'eût  violé  la  confiance  ; 
Une  éternité  de  fcience 
Vaut-elle  une  nuit  de  bonheur? 
Par  votre  miffive  charmante  , 
Vous  me  diargé  de  vous  donner 
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y.jQuelque  nouvelle  intére/Tante  , 

.Ou  qu&lqu'anecdote  .amufante  , 

IMais  que  puis- je  vous. griffonner  ? 

Les  politiques  rêveries 

Des  vieux  chapiers  des  Tuileries 
•Intéréflant  fort  peu  mes  foins , 
■^Vous  amuferoient  encor  moins  ; 

Et  d'ailleurs  félon  le  génie 

De  notre  aimable  colonie  , 

Je  ne  dois  point  perdre  d'inflants , 

Ni  perdre  une  peine  futile 

A  diflerter  en  grave  ftyle 

Sur  les  bagatelles  du  temps  : 
-Qu'on  fafk  la  paix  ou  la  guerre. 

Que  tout  foit  changé  fur  Ja   terre,- 
■  Nos  citoyens  l'ignoreront 

Exempts  de  foucis  inutiles , 

Dans  cet  univers  ,  ils  vivront 

Comme  des  paflagers  tranquilles 
-Qui  dans  la  chambre  d'un  vaifleaUj 
V  Oubliant  la  terre  ,  l'orage. 

Et  le  refte  de  l'équipage  , 

Tâchent  d'égayer  le  voyage 

Dans  un  plaifir  toujours  nouveau.^ 

Sans  favoir  comme  va  la  flotte 

Qui  vogue  avec  eux  furies  eaux., 
..Ils  laiflent  la  crainte  au  pilote. 

Et  la  manœuvre  aux  matelots. 
A  tout  le  petit  confiftoire 

Où  ne  font  échos  imprudents. 

Rendez  cette  lettre  notoire. 

Aimable  Aminte  ,  j'y  confens  ; 

Mais  fauvez-la  des  jugements 

De  cette  prude  à  l'humeur  noire.. 

Au  froid  caquet ,  aux  yeux  bigots, 
■Et  de  médifante  mémoire, 
iigui  colportant  ces  vers  nouveaux  y 
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Sur  le  champ  iroit  fans  repos  , 
Dreflant  la  crête  ,  &  battant  l'aîle. 
Glapir  quelqu'allarme  nouvelle 
Dans  tous  les  poulailliers  dévots; 
Ou  qui ,  pour  parler  fans  emblème. 
Dans  quelque  parloir  médifant 
Iroit  afficher  l'anathême 
Contre  un  badinage  innocent, 
Et  le  noircir  avec  fcandale  , 
De  ce  fiel  myftique  &  couvert 
Que  vient  de  verfer  fa  cabale 
Sur  l'hiftoirede  DoM  Vert- Vert,  j 
Faite  en  cette  critique  année. 
Où  le  perroquet  révérend 
Alla  jafer  publiquement , 
Entraîné  par  fa  deflinée  , 
Et  ravi ,  je  ne  fais  comment , 
Au  fecret  de  fon  maître  abfent. 
Selon  la  gazette  neuftrique  , 
Cet  amufement  poétique 
furpris,  intercepté  ,  tranfcritj 
Sur  je  ne  fais  quel  manufcrit. 
Par  un  prellolet  famélique. 
Se  vend  ,  I  î'inçu  de  l'Auteur  , 
Par  ce  petit  collet  profane  , 
Et  déjà  vaut  une  foutane 
Et  deux  caftor  à  l'Editeur. 
Si  ma  main  n'étoit  pas  trop  lafle, 
Ce  feroit  bien  ici  la  place 
D^ajouter  un  tome  nouveau 
Aux  mémoires  du  faint  oifeau  ; 
De  narrer  comme  quoi  la  pièce 
__  Portée  au  forrir  de  la  prefTe  , 
Au  parlement  Vifitandin , 
Caufa  dans  leurs  faintes  brigades' 
Une  ligue  de  barricades, 
•St  fonna  partout  k  tocfin  j 
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Comme  quoi  les  mères  notables  , 
L'état  major  ,  les  vénérables 
Vouloienî,  dans  leur  premier  accès, 
Sans  autre  forme  de  procès  , 
Brûler  ces  vers  abominables. 
Comme  erronés,   comme  exécrables., 
Janféiiiftes,  impardonnables. 
Et  notoirement  impofteurs  ; 
Mais  comme  quoi  des  jeunes  fœurs 
La  Jurifprudence  plus  tendre 
A  jufqu'ici  paré  les  coups , 
Ravi  Vert- Vert  à  ce  courroux. 
Et  fauve  l'honneur  de  fa  cendre. 
Suivant  le  lardon  médifant , 
Les  jeunes  fœurs  d'un  oeil  content,. 
Ont  vu  drapper  les  graves  raeres. 
Les  révérendes  douairières. 
Et  la  grand'Chambre  du  couvent. 
Une  None  fempiternelle 
Prétend  prouver  à  tout  fidèle 
Que  jamais  Vert- Vert  n'exifla  , 
Vu  dit-elle  ,  qu'on  ne  pourra 
Trouver  la  lettre  circulaire 
Du  perroquet  miflionnaire 
Parmi  celles  de  ce  temps-là. 
Je  crois  que  la  remarque  habile 
De  la  cloîtriere  Sibylle  , 
N'en  déplaife  à  fa  charité  , 
Sera  de  peu  d'utilité  ; 
Car  dès  que  Ver-Vert  efl:  cité 
Dans  les  archives  du  ParnaflTe  , 
Quel  incrédule  auroit  l'audace 
D'en  foupçonner  la  vérité  ? 
Toutefois  ce  procès  myflique 
Au  carnaval  fe  jugera  ; 
Dans  un  chapitre  écuméniqi}© 
ilL'oifeau  défendeur  paroîtra,j 
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La  veille  mère  Bibiane 
Contre  lui  doit  plaider  long-terapSj, 
Et  dans  le  fort  des  arguments 
Que  hurlera  Ion  rauque  organe  , 
Perdra  ces  deux  dernières  dents  j 
Mais  la  jeune  Sœur  Pulcherie  , 
Qui  pour  Ver-Vert  pérorera  , 
Si  dans  ce  jour ,  comme  on  publie  g 
Les  Directeurs  opinent-là  , 
Très-sûrement  l'emportera 
Sur  l'oéVogénaire  harpie. 
A  plaider  contre  le  printemps  , 
L'hiver  doit  perdre  avec  dépens. 

Adieu  ,  voilà  trop  de  folies  ; 
Trop  parefleux  pour  abréger  , 
Trop  occupé  pour  corriger  , 
Je  vous  livre  mes  rêveries  , 
Que  quelques  vérités  hardies 
Viennent  librement  mélanger  : 
3'abandonne  l'exaélitude 
Aux  gens  qui  riment  par  métier: 
D'autres  font  des  vers  par  étude, 
J'en  fais  pour  me  défennuyer: 
Ainfi,  vous  ne  devez  me  lire 
Qu'avec  les  yeux  de  l'amitié. 
J'aurois  encore  beaucoup  à  dire^ 
L'efprit  n'eft  jamais  las  d'écrire 
-Lorfque  le  cœur  eft  de  moitié. 
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ENVOI 

DE  L'ÉPITRË    SUIVANTE. 

A    MADAME***. 

SUr  le  fage  em|>]oi  de  la  vie 
Une  aimable  philofophie 
A  trop  éclairé  votre  cœur 
Pour  qu'il  puifl'e  me  faire  un  crime 
De  n'accorder  pointa  la  rime 
Des  jours  que  je  dois  au  bonheur. 
Je  ne  m'en  idefends  point,  x  hémire  , 
La  par^ffe  eft  m^a  Déité  : 
Aux  fons  négligés  de  ma  lyre 
-\/'ous  fentirez-t^u'elle  m'infpire , 
Et  que  ,  d'un  chant  trop  concerté 
Fuyant  l'ennuyeufe  beauté  , 
Loin  de  faire  un  travail  d'écrire^ 
Je  m'en  fais  une  volupté; 
Moins  délicatement  flatté 
De  l'honneur  de  me  faire  lire 
Que  de  l'agrément  de  m'infttuir^ 
Dans  une  oifive  liberté. 
On  ne  doit  écrire  qu'en  maître. 
Il  en  coûte  trop  au  bonheur  : 
Lé  titre  trop  chéri  d'Auteur 
Ne  vaut  pas  la  peine  de  l'être  : 
Aufli  n'eft-ce  point  fous  ce  nom 
Si  peu  fait  pour  mon  caraftere 
Que  je  rentre  au  facré  Vallon  , 
Moi  qui  ne  fuis  qu'en  volontaire 
Les  drapeaux  brillants  d'Apollon» 
'Tome  1,  S 
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La  Mufe  qui  di6la  les  rimes 
Que  je  vais  offrir  à  vos  yeux  , 
N'eft  point  de  ces  mules  fublimes 
Qui  pour  amans  veulent  des  Dieux  : 
Elle  n'a  point  les  grâces  fîeres 
Dont  brillent  ces  Nymphes  altieres 
Que  divinifent  les  guerriers: 
La  négligence  fuit  Tes  traces  , 
Ses  tendres  erreurs  fontfes  grâces. 
Et  les  rofes  font  fes  lauriers. 
Ici  fur  le  ton  des  préfaces 
Et  àes  pefantes  dédicaces , 
Thémire  ,  je  ne  prétends  pas 
Vous  implorer  pour  mes  ouvrages  , 
Tar  vous  le  goût  &  les  appas 
Me  gagneroient  mille  fuffrages  ; 
Mais  en  faut-il  tant  à  mes  vers? 
Mes  amis  me  font  l'univers. 

E     P     I     T     R     E 

j4    ma    muse. 

Volage  Mufe  ,  aimable  enchantereffe 
Qui  m'égarant  dans  de  douces  erreurs^ 
Viens  tour-à-tour  parfemer  ma  jeunelfe 
De  jeux ,  d'ennuis  ,  d'épines  &  de  fleurs  ; 
Si ,  dans  ce  jour  de  loifible  mollèlfe  , 
Tu  peux  quitter  cespaifibles  douceurs. 
Vole  en  ces  lieux-,  la  voix  de  la  fagefle 
M'appelle  ici  loin  du  bruyant  Permelfe  , 
Loin  du  vulgaire  &  des  folles  rumeurs. 
Parois  fans  crainte  aux  yeux  d'une  Déefl'e 
Qui  règle  feule  &  ma  lire  &  mes  mœurs^ 
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■CâT  ce  n'eft  point  cette  péilinte  alriere 
Dont  la  vertu  n'eft  qu'une  morgue  fiere  , 
Un  faux  honneur  guindé  fur  de  vieux  mots,, 
L'horreur  du  fage  6c  l'idole  des  fots  : 
C'cft  cette  Nymphe  au  tendre  caraélere. 
Née  au  Portique  &C  formée  à  Cithere  , 
Qui ,  dédaignant  l'orgueil  des  vains  difcours  j 
Brille  fans  fard  ,  &  raffemble  près  d'elle 
Xa  vérité  ,  la  franchife  ridelle 
Et  la  vertu  dans  le  char  des  amours, 

C'ell  à  fes  yeux  ,  au  poids  de  fa  balance., 
Mufe  ,  qu'ici ,  dans  le  fein  du  filence  , 
De  l'art  des  Vers  eilimant  la  valeur , 
Je  veux  fur  lui  te  dévoiler  mon  cœur  : 
Mais  en  ce  jour  quelle  pompe  s'apprête  ? 
Le  front  paré  des  myrthes  de  Venus  , 
Où  voles-tu?  Quelle  brillante  fête 
Peut  t'infpirer  ces  tranfports  inconnus  ? 
Sur  mes  deftins  tu  t'applaudis  fans  doutej 
Mais  inftruits-moi ,  pourquoi  triomphes-tii? 
-Comptes-tu  donc  qu'à  moi-même  rendu  , 
Au  pinde  feul  je  vais  tourner  ma  route , 
Ou  qu'affranchi  des  liens  rigoureux 
Qui  captivoient  tout  enjouement  folâtre. 
Je  vais  enfin  ,  de  toi  feule  idolâtre  , 
Donner  l'eflbr  aux  fouges  de  tes  jeux  ? 
Si  ce  projet  fait  l'efpoir  qui  t'enchante, 
C'eft  t'endormir  dans  une  vaine  attente; 
Sous  d'autres  loix  mon  fort  fe  voit  rangé. 
Avec  mon  fort  mon  cœur  n'a  point  changé-; 
Je  veux  pourtant  que  la  métamorphofe 
Ait  transformé  ma  raifon  &  mes  fens, 
Et  pour  un  temps  avec  toi  je  fuppofe 
Que  confacrant  ma  voix  à  tes  accents. 
J'aille  t'ofFrir  un  éternel  encens  : 
Adorateur  d'un  fantôme  frivole, 
Â  tes  Autels  que  pourrois-je  obtenir  ? 
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Que  ferois-tu  ,  capricieufe  idole  ? 
Par  le  paflé  décidons  l'avenir. 
Comme  tes  Steurs  tu  paierois  mes  hommages 
Du  doux  efpoir  des  dons  les  plus  chéris. 
Tes  Sœurs  !  que  dis-je  ?  Hélas  !  quels  avantages 
En  ont  reçu  leurs  plus  chers  favoris  ? 
Vaines  Beautés  ,  Sirènes  homicides , 
Dans  tous  les  temps  par  leurs  accords  perfidts, 
.N'ont-elles  point  égaré  les  vaifTtjaux 
De  leurs  ?.mants  endormis  fur  les  eaux  ? 
Ouvre  à  mes  yeux  les  faftes  de  mémoire. 
Ces  monumens  de  difgrace  Si  de  gloire. 
Je  lis  ks  noms  des  Pcetes  fameux  , 
Où  font  les  noms  des  Pcetes  heureux? 
Enfants  des  Dieux  ,  pourquoi  leur  deftinée 
Efl-elleen  proie  aux  tyrans  infernaux? 
Pour  eux  la  parque  eft-eile  condamnée 
A  ne  filer  que  fur  de  noirs  fufeaux  ?         v.».__ 
Quoi  !  je  les  vois ,  vi6ïimes  du  génie 
Au  foible  prix  d'un  éclat  partager  , 
Vivre  ifolé  fans  jouir  de  la  vie  , 
Fuir  l'univers  &  mourir  fans  patrie  , 
!Non  moins  errants  que  ce  peuple  léger 
•Semé  par-tout,  &  par-tout  étranger. 

De  ces  malheurs  les  Cygnes  de  la  Seine 
!N'ont-iIs  point  eu  de  ^ages  trop  certains  ; 
Et  pour  trouver  ces  lugubres  deftins  , 
Faut-il  errer  dans  les  tombeaux  d'Athêne  , 
Ou  réveiller  la  cendre  des  Latins  ? 
Faut-il  d'Orphée,  ou  d'Ovide  ,  on  du  Taffe  , 
Interroger  les  mânes  radieux. 
Et  reprocher  leur  bifarre  difgrace 
Au  fier  caprice  &  des  Rois  &  des  Dieux? 
Non  ,  n'ouvrons  point  d'étrangères  achives., 
"Notre  Hélicontrop  long-temps  défolé, 
l\c  voit- il  pas  i'çs  grâces  fugitives  ? 
Oui,  cha(ju.e  jour  la  Mufe  de  nos  rjyesj, 


A'   M  A    MUS  E.  TOî 

Pleurant  encore  fon  Horace  exilé  , 

Demande  aux  Dieux  que  ce  phénix  Lyrique  ,  • 

Dont  la  jeuneffe  illuftra  ces  climats  , 

Revienne  enfin  de  la  rive  Belgique- 

Se  reproduire  &C  renaître  en  fes  bras. 
Voilà,  pourtant  ,  Mufe,  voilà  l'hifloire 

Des  dons  fameux  qu'ont  procuré  tes  Sœurs, 

Vingt  ans  d'ennuis  pour  quelques  joars  de  gloire  • 

Et  j'envierois  tes  trompeufes  faveurs  1 

J'en  conviendrai ,  de  ces  Dieux  du  Permeffe 

N'atteignant  point  les  talens  enchanteurs , 

Et  défendu  par  ma  propre  foiblefTe  , 

Je  n'aurois  pas  »craindre  leurs  malheurs  ;' 

Eh  !  que  fait-on  ?  un  fimple  badinage  j  - 

Mal  entend'u  d'une  prude  ou  d'un  fot. 

Peut  vous  jetter  fur  un  autre  rivage  ; 

Pour  perdre  un  fa^e  ,  il  ne  faut  qu'un  bigot. 
Cependant,  Mufe,  à  quelle  folle  ivrefle 

Veux-tu  livrer  mon  tranquille  enjouement  ? 

Toujours  fidelle  à  l'aimabfe  parelTe  , 

Et  ne  voulant  qu'un  travail  d'agrément , 

Jufqu'à  ce  jour  tu  chérifTois  la  rime 

Moins  par  fureur  que  par  amufement: 

Quel  feu  fubit  te  tranfporte,  t'anime  , 

Et  d'un  plaifir  va  te  faire  un  tourment  ? 
Hélas  !  je  vois  par  que!  charme  féduite  ■ 

Tu  veux  franchir  la  carrière  des  airs; 

De  mille  objets  la  nouveauté  t'invite  , 

Et  ton  image  autrefois  interdite 

A  leur  pinceau  dans  les  jours  de  tes  fers  , 

Vient  aujourd'hui  te  demander  des  Vers; 

Rendue  enfin  à  lafcene  du  monde  , 

Tu  crois  fortir  d'une  éclipfe  profonde-, 

Et  voir  éclore  un  nouvel  univers  , 

Autour  de  toi  mille  fouvces  nouvelles 

A  chaque,  inftant  jaillifTent  jufqu'aux  Cieux  ; 

Four  t'enJevex  fur  leurs  brillantes  ailes  , 
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'{  ous  les  plaifirs  voltigent  à  tes  yeux  ; 

Pour  t'égarer ,  le  Dieu  du  dofte  empire 

l 'ouvre  des  bois  nouveaux  à  tes  regards  ; 

Et  fait  pour  toi  briller  de  toutes  parts 

Le  brodequin  ,  le  cothurne  ,  la  lyre  , 

Le  luth  d'Euterpe ,  &c  le  clairon  de  Mars  ; 

Un  autre  Dieu  plus  charmant  &  plus  tendre  ,\ 

Jufqu'à  ce  jour  abfent  de  tes  chanfons, 

Sous  mille  attraits  caché  pc^r  te  furprendre  , 

Prétend  mêler  des  foupirs  à  tes  foins  : 

De  tant  d'objets  la  pompe  reunie 

A  chaque  inftant  redouble  ta  manie  , 

St  tu  voudrois  dans  tes  nouveaux  tranfports 

Sur  vingt  fujets  e/fayer  tes  accords. 

Tel  dans  nos  champs,  au  lever  de  l'Aurore , 

Prenant  ^on  vol  pour  la  première  fois. 

Charmé,  furpris ,  entre  Fomone  &  Flore 

le  jeune  oifeau  ne  peut  fixer  fon  choix; 

De  la  fougère  à  l'épine  fleurie 

11  va  porter  fes  deiirs  inconftants  ; 

Il  vole  aux  bois ,  il  eft  dans  la  prairie  , 

II  eft  par- tout  dans  les  mêmes  inftants; 

C'en  eft  donc  fait,  Mufe  ,  dans  la  carrière 
Tu  prétends  voir  ton  char  bientôt  lancé  , 
Du  moins ,  avant  qu'on  t'ouvre  la  barrière  , 
Pour  prévenir  un  écart  infenfé  , 
Va  confulter  la  fage  Deshouliere, 
Et  vois  les  traits  dont  fa  Mufe  en  courroux 
De  l'art  des  Vers  nous  peint  les  dégoûts. 
Quand  tu  ferois  à  l'abri  des  difgraces 
Que  le  génie  entraîne  fur  fes  traces  , 
Craindrois-tu  moins  le  bifirre  fracas 
Qui  d'Apollon  accompagne  les  pas  , 
Du  nom  d'Auteur  l'ennuyeux  étalage  , 
D'Auteur  montré  le  fade  perfonnage  ? 
Que  f:us-je  enfin  ?  tous  les  foins,  tout  l'ennuii 
Qu'un  vain  taleni  nous  apporte  avec  lui  ? 
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D^s  qu'un  mortel,  auteur  involontaire  , 

Efl  arraché  de  l'ombre  du  myftere  , 

Où  s'atnufant  &  charmant  fa  langueur  , 

Dans  quelques  vers  il  dépeignoit  Ion  cœur  ; 

Du  goût  public  honorable  viâiime  , 

Bientôt  au  prix  de  fa  tranquillité 

11  va  payer  une  inutile  eftime  , 

Et  regretter  fa  douce  obfcurité;  , 

Privé  du  droit  d'écrire  en  foHtaire 

Et  d'épancher  fon  cœur,  fon  caraélere  , 

Toute  fon  ame  aux  yeux  de  l'amitié , 

L'amitié  rtiême  indifcrete  &  légère , 

Le  trahira  fans  croire  lui  déplaire; 

Et  fon  fecret  follement  publié  , 

S'il  eft  en  Vers,  lera  facrifié. 

Ainfi  les  fruits  d'un  léger  badinage  , 

Nés  fans  prétendre  au  grave  nom  d'ouvrage. 

Nés  pour  mourir  dans  un  cercle  d'amis  ; 

Au  fier  cenfeur  feront  pourtant  fournis. 
Si ,  par  hafard  il  trouve,  comme  Horace  , 

Quelgue  Mécène  ou  quelque  tendre  Grâce  j 

1  els^que  l'on  voit  aux  rives  où  j'écris? 

Daphnis,  Thémire  &  la  jeune  Eucharis, 

Qui  cherchent  moins  dans  fa  pliilofophie 

L'efprit  d'Auteur  que  Tefprit  de  la  vie  , 

Qu'un  fage  sifé,  qui  naturel ,  égal. 

Sache  évjter  le  ftyle  théâtral , 

Les  airs  guindés  du  peuple  parafite. 

Des  froiûs  pédants ,  des  fades  rimailleurs, 

Et  dont  les  Vers  foient  \e  dernier  mérite  , 

Que  de  dégoûts  l'inveilironi  ailleurs  ? 

Dans  tous  les  lieux  où  l'errante  fortune 

L'entraînera  fousfes  pénibles  fers  , 
Il  elTuira  la  contrainte  importune 

De  l'entretien  de  mille  fots  divers  , 

Qui  prévenus  de  cette  erreur  commune  , 

Que  quand  on  rime  on  ne  fait  que  des  Vers 

£  4 


IQ4  E  P  I  T  R  E 

A  Ion  ab.ord  prendront  cet  idiome , 
Ce  précieux  trop  en  vogue  aujourd'hui' , 
Et  de  l'Auteur  ne  diftinguant  point  l'homme  ^ 
En  l'ennuyant  ,s'ennuiront  avec  lui. 

Tels  font  les  maux  où  cet  efTor  t'engage  j. 
Mais  l'amour-propre  oppofant  fon  bandeau  j 
De  Pavenir  te  dérobe  l'image. 
On  fait  du  moins  ne  le  peindre  qu'en  beau  : 
Trompeur  chéri,  î'abufant  pour  te  plaire  $ 
Il  te  redit,  dans  tes  nouveaux  accès , 
Qu'on  a  daigné  fourire  à  teseiïais. 
Et  qu'un  public,  diflinguédu  vulgaire  , 
T'appelle  encore  à  de  nouveaux  fuccès. 
Mais  conçois- tu  ce  public  variable  , 
Vain  dans  fes  dons,  confiant  de  fes  dégoûts  ? 
En  deux  printems,  àece  Juge  peu  ftable  , 
On  peut,  fe  voir  &c  l'idole  &  la  fable: 
Le  nom  de  ceux  qu'il  voit  d'un  œil  plus  doux, 
A  peine  écrit  fur  la  mobile  arène 
Par  les  zéphirs  de  l'heureufe  Hypocrene  , 
Efl  effacé  par  Eole  en  courroux; 
Et  quand  les  fleurs-,  dont  le  public  vous  pare,. 
Conferveroient  un  éternel  printems  , 
Chez  la  faveur  ,  fa  déefle  bifarre  , 
Efl-il  des  dons  &  des  plaifirs  confiants? 

Au  fein  des  mers  ,  dans  une  ifle  ench.Anîée  ,, 
Près  du  féjour  de  l'inconflant  Prothée  , 
Il  efl  un  temple  élevé  par  l'erreur  , 
Où  la  brillance  &  volage  faveur  , 
Semant  au  loin  l'efpoir  &  les  menfonges. 
D'un  air  diflrait  fait  le  fort  des  mortels  , 
Son  foible  trône  eft  fur  l'aîle  des  fonges  , 
Xes  vents  légers  foutiennent  fes  autels  : 
Là  rarement  la  rnifon  ,  la  juflice 
Ont  amené  les  mortels  vertueux  ; 
L'opinion,  la  mode  &  le  caprice 
Ouvrent  h.  temple  &  nomment  les  heureux  ;,. 
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En  leur  offrant  la  coupe  dél  ddble  , 
Sous  le  neâar  cachant  un  noir  poifon , 
La  Déité  ciaig.ne  paroître  aimable  , 
Kt  d'un  fourire  enivre  leur  raifon  ; 
Au  même  inftant  l'agile  Renommée 
Grave  leurs  noms  fur  fon  char  lumineux  ; 
Jouet  confiant  d'une  vaine  fumée  , 
Le  monde  entier  fe  réveille  pour  eux  : 
Mais  fur  la  foi  de  l'onde  pacifique 
A  peine  ils  font  mollement  endormis  , 
Déifiés  par  l'erreur  léthargique 
Qui  leur  fait  voir  dans  des  fonges  amis 
Tout  l'Univers  à  leur  gloire  foumis  : 
Dans  ce  fommeil  d'une  ivrefTe  riante  5 
En  un  moment ,  b  faveur  inconllante 
Tournant  ailleurs  fon  eiïbr  incertain , 
Dans  des  déferts,  loin  de  l'ifle  charmante  j 
Les  aquilons  les  emportent  foudain , 
Et  leur  réveil  n'offre  plus  à  leur  vue 
Que  les  rochers  d'une  plage  inconnue  , 
Qu'un  monde  obfcur, fans  printemps, fans  beaux  jours,-- 
Et  que  des  cieux  éciipfés  pourtoujours, 

Mufe  ,  croîs-moi ,  qu'un  autre  lacrifie 
A  la  faveur ,  à  l'eftime  ,  au  renom  , 
Qu'un  autre  perde  au  temple  d'Apollon' 
Ce  peu  d'inftants  qu'on  appelle  la  vie  5 
D'un  vain  hoimeur  efclave  faftueux  , 
Toujours  Auteur  6c  jamais  homme  heureux  : 
Moi  que  le  ciel  fit  naître  moins  fenfible 
A  tout  éclat  qu'à  tout  bonheur  paifible  , 
Je  fuis  du  nom  le  dangereux  lieu, 
Et  quelque  vers  échappés  à  ma  veine 
Nés  fans  defïëin  &  façonnés  fans  peine 
Pour  l'avenir  ne  m'engagent  à  rien: 
Plufieurs  des  fleurs  que  voit  naître  Pomone 
Au  fein  fécond  des  vergers  renaiflants , 
Ne  doivent  .point  un  tribut  à  l'automne  5 
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Tout  lenrdeflin  eft  de  plaire  au  printemps» 

Ici  pourtant  de  ma  philofophie 
Ne  va  point ,  Mufe  ,  outrer  le  fentiment  j 
Ne  penfe  pas  que  de  la  poéfie 
J'aille  abjurer  l'empire  trop  charmant: 
J'en  fuis  les  foins,  j'en  crains  la  frenéfie. 
Mais  j'en  adore  à  jamais  l'agrément. 
Ainfi  conduit  ,ou  par  mes  rêveries, 
Ou  par  Bacchus  ,  ou  par  d'autres  appas. 
Quand  quelquefois  je  porterai  mes  pas 
Où  le  Permefî'e  répand  fes  eaux  chéries  , 
Dans  ces  moments  mes  vœux  ne  feront  pas 
D'être  enlevé  dans  un  char  de  lumière  , 
Sur  ces  fommets  où  la  ISIufe  guerrière 
Qui  chante  aux  Dieux  les  faftes  des  combats,  . 
La  foudre  en  main  enfeigna  fes  myfteres 
Aux  Camoens  ,aux  Miltons,  aux  Voltaires  ; 
Jaloux  de  voir  un  plus  paifible  lieu  , 
Loin  du  tonnerre  &  guidé  par  un  Dieu , 
Dans  les  détours  d'un  amoureux  bocage  , 
J'irai  chercher  ce  folitaire  ombrage , 
Ce  beau  vallon  où  laFarre  &  Chaulieu  , 
Dans  les  transports  d'une  volupté  pure ^ 
vSans  préjugés ,  fans  faftueux  defirs  , 
Près  de  Vénus  ,  fur  un  lit  de  verdure , 
Venoient  puifer  au  fein  de  la  nature 
Ces  vers  aifés,  enfants  de  leurs  plaifirs; 
Et  fans  effroi  du  ténébreux  monarque  , 
Menant  l'amour  jufqu'au  fombre  Achéron^ 
Au  fondu  luth  defcendoient  vers  la  barque 
Par  les  fentiers  du  tendre  Anacréon. 

Là  ,  fi  je  puis  reconnoître  leurs  traces. 
Et  retrouver  ce  naif  agrément  , 
Ce  ton  du  cœur ,  ce  négligé  charmant , 
Qui  les  rendit  les  Poètes  des  grâces , 
Du  myrte  feul  chériflant  les  douceurs  , 
Des  vains  lauriers  que  Phœbus  vous  difpenfà. 
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Ett|u'ilvous  ôte  au  gré  de  rinconftance  , 
Je  céderai  les  pénibles  honneurs. 

Trop  infenfé  qui  ,  féduit  par  la  gloire. 
Martyr  confiant  d'un  talent  fuborneur  , 
Se  fait  décrire  un  ennuyeux  bonheur , 
Et  s'iminolant  au  foin  de  la  mémoire  , 
Perd  le  préfent  pour  l'avenir  trompeur  : 
Tout  cet  éclat  d'une  gloire  fuprême , 
Et  tout  l'encens  de  la  poftérité  , 
Vaut-il  l'inftant  où  je  vis  pour  moi-même 
Dans  mes  plaifirs  &  dans  ma  liberté  , 
Trouvant  fans  ceffe ,  auprès  de  ce  que  j'aime  , 
Des  biens  plus  vrais  que  l'immortalité  ? 
Non ,  n'allons  point  dans  de  lugubres  veilles 
De  nos  beaux  jours  éteindre  les  rayons. 
Pour  enfanter  de  douteufes  merveilles  ; 
Tandis ,  hélas  !  que  l'on  tient  les  crayons , 
Le  printemps  fuit  ;  d'une  main  toujours  prompte  j 
La  Parque  file,  &  dans  la  nuit  du  temps 
Enfévelit  une  foule  d'inftants , 
Dont  le  plaifir  vient  nous  demander  compte. 
Qu'un  Dieu  fi  cher  rempliffe  tous  nos  jours  j 
Et  badinons  feulement  fur  la  lyre  , 
Quand  la  beauté  dans  un  tendre  délire 
Ordonnera  des  chanfons  aux  amours. 

Mais  quelque  rang  que  le  fort  me  réfervç. 
Soit  que  je  fuive  ou  Thalie  ,  ou  Minerve, 
Ecoute  ,  Mufe  ,  &  connois  à  quel  prix 
Je  fouffrirai  que  quelquefois  ta  verve 
Vienne  allier  ta  rime  à  mes  Ecrits. 

Pour  te  guider  vers  la  double  colline. 
De  ces  fentiers  préviens-tu  les  hafards  ? 
L'illufion  fafcin^^nt  tes  regards  , 
Peut  t'égarer  fur  la  route  voifine  , 
Ett'entraîner  dans  de  honteux  écarts  : 
Gonnois  ces  lieux.  Dans  de  plus  heureux  Iges^ 
Vers  le  Parnafîe  on  marchoit  fans  dangers , 
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Nul  monAre  affreux  n'infectoit  les  pafTdges,' 
C'etoit  l'Olympe  &  le  temple  des  Sages; 
Là  fur  la  lyre  ,  ou  les  pipeaux  légers, 
De  Fhilomele  égalant  les  ramages  , 
Ils  nllioient  par  de  doux  alTemblages 
L'eiprit  des  Dieux  &  les  mœurs  des  bergers» 
Ccnnoiflant  peu  la  bafle  jaloufie., 
De  la  licence  ennemis  généreux  , 
Ils  ne  meloient  aucun  fiel  dangereux,. 
Aucun  poifofiiàîa  pure  ambroifie  ; 
Et  les  zéphirs  de  ces  brilkvts  coteaux  ,. 
Accoutumés  aux  doux  Tons  des  guittares  , 
Par  des  accords  infarnes  ou  barbares, 
K'avoient  jjmais réveillé  les  échos  , 
Quand,  évoqués  par  le  crime  &c  l'envie. 
Du  fond  du  Sryx  deux  fpectres  abhorrés , 
L'obfcénité  ,  la  noire  calomnie, 
Oinnt  èxjtrer  dans  ces  lieux  révérés. 
Vinrent  tenter. des  .accents  ignorés. 

Au  même  inftant  les  lauriers  fe  flétriflTenC, 
Et  les  Amours  iSi  les  Nymphes  s'enfuirent; 
Bientôt  Phœbus  outré  de  ces  revers  , 
Au  bas  du  mont  de  la  docVe  Aonie 
Précipitant  ces  fiJIes  des  enfers  , 
Les  replongea  dans  leur  ignominie  , 
Et  pour  totijours  inllruifit l'univers  , 
Que  la  vertu  ,  reine  de  l'harmonie , 
A  la  décence  ,  aux  grâces  réunie  , 
Seule. a  le  droit  d'enfanter  de  beaux  vers» 

Pour  rétablir  leur  attente  trompée  , 
Non  loin  de-là  leur  adroite  fureur  , 
Sur  les  débris  d'une  roche  efcLirpée, 
Edifia  dans  !'omb;e  &  dans  l'horreur 
Du  vrai  PaTialVc  unf.intôme  impudeur  ,. 
Là  ,  pour  grnffir  îôurs  profanes  cabales  ,- 
Des  ch^f^itS  '•(H'jis  ces  imnurcs  rivales  , , 
L'çnceiii  en  iLàin,  reçurent  les  rimeiirs 
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Frofcrîts ,  exclus  du  Temple  des  Auteurs, 
Ainfi  jaloux  des  abeilles  fécondes  , 
Et  du  ne6lar-que  leurs  foins  ont  formé  , 
Le  vil  frelon  fur  des  plantes  immondes 
Verfe  fans  force  un  fuc  envenimé  ; 
C'eft-là  qu'encor  cent  obfcursfatyriqueSj 
Cent  artilants  de.fadajfes  lubriques  , 
Par  la  débauche  ou  la  haine  conduits 
Dans  le  fecrtt  des  plus  fombres  réduits , 
Vont  fans  témcijis  forger  ces  folles  rimes. 
Ces  vers  grolfiers ,  ces  monftres  anonymes  ^ 
Tout  ce  fatras  de  libelles  pervers 
Dont  le  Bjtave  infefte  l'univers, 

O  !  du  génie  ufage  trop  funefte  ! 
Pourquoiïaut-iî  que  ce  don  précieux  , 
Que  l'art  charmant,  le  langage  célefte 
Fait  pour  chanter  fur,  des  tons  gracieux 
Les  Conquérants  j  les  Belles  &  les  Dieux  5 
Chez  une  foule  au  Parnalfe  étrangère 
Soit  fi  fouvent  le  jargon  de  Mégère  , 
L'organe  impur  des  plus  lâches  noirceurs  ^ 
Lame  du  crime,  &  la  honte  des  mœurs  î 
Pourquoi  faut-il  que  les  pleurs  de  l'aurore  p 
Qui  ne  devroiept  enfanter  que  des  fleurs, 
Au  même  inflant  fade  fouvent  éclore 
Les  lues  mortels  &C  lespoiibns  vengeurs  ! 

Mufe  ,  je  fiis  que  tu  fuiras  fans  peine 
"Les  chants  honteux  de  la  licence  obfcene  , 
Faite     chantex  fans  rougir  de  tes  fons  , 
Tu  n'iras  point  chez  cette. infâme  Reine 
Profiituer  tes  naïves  chanfons  : 
Mais  de  to  it  teaipsun  peu  trop  prompte  Irire  j, 
Ton  goiu  peut  être  en  quelques  noirs  accès  j 
T'attacheroit  au  chaii  de  la  fatyre  ; 
Ah  I  loin  dî  toi  ces  cyniques  excès  ! 
Quelles  douceurs  en  i'uivent  les  Uiccès, 
Si,  quand  l'ouvrage  aie  fceau  de  l'elltime  g^ 
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L'Auteur  flétri ,  fugitif,  détefté, 
Devient  l'horreur  de  la  fociété  ? 

Je  veux  qu'épris  d'un  nom  plus  légitime  ^  . 
Que  non  content  de  fe  voir  eftimé 
Par  Ton  génie,  un  amant  de  la  rime 
Emporte  encor  le  plaifir  d'être  aimé  ; 
Qu'aux  régions  à  lui-même  inconnues , 
Où  voleront  ces  gracieux  écrits , 
A  ce  tableau  de  fes  mœars  ingénues , 
Tous  {"es  !ec1:eurs  deviennent  f;s  amis  ; 
Que  dilfipantle  préjugé  vulgaire  , 
Il  montre  enfin  que  lans  crime  on  peut  plaire. 
Et  réunir  par  un  heureux  lien 
L'Auteur  charmant  &  le  vrai  citoyen. 

En  vain  guidé  par  un  fougueux  délire  , 
Le  Juvénal  du  fiecle  de  Louis 
Fit  un  talent  du  crime  de  médire , 
Mes  yeux  jamais  n'en  furent  éblouis  ; 
Ce  n'efl  point-là  que  ma  raifon  l'admire  ; 
Et  des  Préaux  ,  ce  Chantre  harmonieux  , 
Sur  les  autels  du  poétique  empire 
Ne  feroit  point  au  nombre  de  mes  Dieux  j 
Si  de  l'opprobre  organe  impitoyable. 
Toujours  couvert  d'une  gloire  coupable. 
Il  n'eut  chanté  que  les  malheureux  noms 
Des  Colletets  ,  des  Cotins ,  des  Pradons  , 
Mânes  plaintifs  qui  fur  le  noir  rivage 
Vont  regrettant  que  ceCenfeur  fauvage  , 
Les  enchaînant  dans  d'immortels  accords  , 
Les  ait  privés  du  commun  avantage 
D'être  cachés  dans  la  foule  des  morts. 

Un  autre  accueil ,  Mufe,te  refte  encore!' 
En  évitant  cet  antre  ténébreux  , 
Où  nourrifTant  le  feu  qui  la  dévore. 
L'âpre  fatyre  répand  fon  fiel  affreux. 
Crains  d'aborder  à  cette  plage  aride 
Où  iâ  louange  âu  ton  foible  &  timide  g 
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Aux  yeux  baifles ,  aux  doucereux  fouris , 
Vient  chaque  jour  fous  le  titre  infipide 
D'Odes  aux  Grands ,  de  bouquets  aux  Iris  ^  _ 
A  l'univers  préparer  des  ennuis. 
Le  Dieu  du  goûf,  au  vrai  toujours  fidelle^ 
N'exclut  pas  moins  de  fa  cour  immortelle 
Le  complaifanî,  le  vil  adulateur 
Que  l'envitux  &  le  noir  impofteur. 

Pars ,  c'en  eftfait  ;  que  ce  ftlfeconrable-N 
Te  conduifant  au  lyrique  féjour  , 
Sauve  tes  pas  du  dédale  effroyable 
Où  mille  Auteurs  s'égarent  fans  retour. 
Dans  ces  vallons,  û  la  troupe  invincible 
Des  froids  Cenfeurs  ,  de  Zoïles  fecrets 
Lance  fur  toi  fes  inutiles  traits , 
D'un  cours  égal  pourfuit  ton  vol  paifible , 
Par  les  fredons  d'an  Rimeur  défolé 
Que  ton  repos  ne  puifle  être  troublé  ; 
Et  fans  jamais  t'avilir  à  répondre  , 
Lailîè  au  mépris  le  foin  de  Jes  confondre  i 
Rendre  à  leurs  cris  des fons  injurieux, 
C'eftfe  flétrir  Se  ramper  avec  eux, 
A  cette  loi  pour  demeurer  fidèle  , 
Devant  tes  yeux  conferve  ce  modèle  : 
Il  eft  un  Sage  ,  un  favori  des  Cieux  , 
Dont  à  l'envi  tous  les  arts ,  tous  les  Dieux 
Ont  couronné  la  brillante  jeunefle  , 
Et  qui  vainqueur  du  fufeau  rigoureux  , 
Poflede  encor  dans  fa  mâle  vieillefle 
L'art  d'être  aimable  &  le  don  d'être  heureus. 
Long-  temps  la  haine  &  la  farouche  envie  , 
En  s'obftinant  à  pourluivre  fes  pas  , 
Crurent  troubler  le  calme  de  fa  vie. 
Et  l'attirer  dans  de  honteux  combats; 
Mais  confervant  fa  douce  indifférence  ^ 
Et  retranché  dans  un  noble  filence. 
De  fesrivaux  il  troitipa  les  projeta ^ 
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Pouvant  les  vaincre  il  leur  laifTa  la  paix. 
D'affreux  Corbeaux  lorfqu'un  épaix  nuage 
Trouble  en  paflant  le  repos  d'un  bocage  , 
Laiflant  les  airs  à  leurs  fons  glapiflants  ^ 
Le  roiïignol  interrompt  Tes  accents  ; 
Et  pour  reprendre  une  chanfon  légère  , 
Seul  il  attend  que  le  golier  touchant 
D'une  Dryade  ,  ou  de  quelque  Bergère  , 
Réveille  enfin  fa  tendrefle  6c  Ton  chant. 

Prends  le  burin  ,  &  grave  ces  maximes: 
Mufe  ,  à  ce  prix  je  fuis  encore  tes  loix  , 
A  ce  prix  feul  nous  pouvons  à  nos  rimes 
Promettre  encor  des  honneurs  légitimes  , 
Et  les  regards  des  Sages  &  des  Rois. 
Toujours  j'entends  les  échos  de  nos  rives 
Porter  au  loin  cts  redites  plaintives  , 
Que  l'Hélicon  n'eft  plusqu'un  vrai  tombeau^ 
Que  pour  Phœbus  il  n'efl  plus  de  Mécène  ; 
Et  qu'éloigné  du  trône  de  la  Seine  , 
En  loupirant  il  éteint  Ton  flambeau. 
Oui ,  je  le  fais ,  de  profondes  ténèbres- 
Ont  du  Parnafle  invefli  l'horifon  ; 
Mais  s'il  languit  fous  ces  voiles  funèbres  j 
Allons  au  vrai  :  quelle  en  efl  la  raifon  ? 
Peut-on  compter  qu'un  foleil  plus  propice 
Ramènera  fur  l'empire  des  vers 
Ces  jours  brillants  nés  fous  le  doux  aufpice 
Des  Richelieux ,  des  Séguiers ,  des  Colberts , . 
Quand  ne  fuivant  que  des  Mufes  impies  , 
Prenant  la  rage  >&  le  ton  des  harpies  , 
Mille  rimeiirs  houteufement  rivaux  , 
Par  leurs  fujets  dégradent  leurs  travaux: 
Ces  noirs  tr.mfports  fonc-ils  la  poéfie  ? 
Hé  quoi  !  doit-on  couronner  les  forfaits  ,  . 
Parer  le  crime  ,  armer  la  frénéfie  , 
Et  pour  le  Styx  les  lauriers  font  ils  faits  ? 
N-acciifoas  poiucles.arftres  de  la  France-: 
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Pour  ranimer  leurs  rayons  éclatants  , 
Qu'au  Mont  facré  de   nouveaux  habitants  , 
Rivaux  amis ,  rendent  d'intelligence 
La  vie  aux  mœurs  ,  la  noblefle  aux  talents , 
Ainfi  bientôt  nos  rivages  moins  fombres , 
D'un  jour  nouveau  parés  &  réjouis. 
Reverront  fuir  le  fommeil  &  les  ombres 
Où  font  plongés  les  arts  évanouis. 
Pour  toi  pendant  que  de  nouveaux  Orphées  . 
Vouant  leurs  jours  aux  plus  favantes  Fées , 
Et  s'élevant  à  des  accords  parfaits , 
MériteroHt  de  chanter  près  d'un  trône 
Toujours  parés  des  palmes  de  Bellone , 
Et  couronné  des  rofes  de  la  Paix  , 
Mufe  ,  pour  toi  ,  daDS  l'union  paifible 
De  la  fagefle  &  de  la  volupté  , 
Nymphe  badine  ,  ou  bergère  fenfible  , 
Vient  quelquefois  avec  la  liberté 
Me  crayonner  de  riantes  images, 
Moins  pour  l'honneur  d'enlever  des  fufFrageSj. , 
Que  pour  charmer  ma  fage  oifiveté. 
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ÉPITRE  AU  P.  BOUGEANT, 

JÉSUITE, 


E  la  paifible  folitnde 
^  Où  jj  loin  de  toute  fervitudè  , . 
La  liberté  file  mes  jours  , 
Ramené  par  un  goût  futile 
Sur  les  déîires  de  la  vil^  , 
Si  j'en  voulois  fuivre  le*  cours 
Et  favoir  l'hiftoire  nouvelle 
Du  domaine  &  des  favoris 
De  la  brillante  bagatelle  ,. 
La  divinité  de  Paris, 
Le  dédale  des  aventures  , 
Les  affiches  &  les  brochures  j. 
Les  colifichets  àts  Autgurs 
Et  la  gazette  des  couîifles , 
Avec  le  roman  des  Aftrices, 
Et  les  querelles  des  rimeurs , 
Je  n'adrefTerois  cette  Epître 
Qu'à  l'un  de  fes  oififs  errants, 
Qui ,  chaque  foir  fur  leur  pupitre 
Rapportent  tous  les  vers  courants. 
Et  qui  dans  Je  changeant  empire 
Des  amours  &  de  la  fatyre  , 
Afleurs  ,fpe6bteurs,  tour-à-touf, 
Pofledent  toujours  à  merveille 
L'hiftoriette  de  la  veille 
Avec  l'étiquette  du  jourj 
3e  pourrois  décorer  ces  rimes 
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De  quelqu'un  de  fes  noms  fublimes 
Devant  qui  l'humbJe  adulateur 
De  l'es  mufes  pufillanimes 
Vient  étaler  la  péfanteur, 
Si  je  favois  louer  en  face  ,. 
Et  dans  un  éloge  impofteur. 
Au  ton  rampant  de  la  fadeur 
Faire  delcendre  l'art  d'Horace 
Mais  du  vrai  feul  trop  partifan  ,, 
Mon  Apollon  peu  <ourtifan  , 
Préfère  l'entretien  d'un  fage, 
Et  le  firnple  nom  d'un  ami , 
Aux  titres  ainfi  qu'au  fufFrage 
D'un  grand  dans  la  pompe  endormi. 
Pour  les  proteâeurs  que  j'honore  , 
Que  feroient  mes  foibles  accents? 
Âinfi  que  les  Dieux  qu'on  adore  , 
Ils  font  au-deffus  de  l'encens. 

C'eft  donc  vous  feul  que  fans  contrainte  ^^ 
Et  fans  intérêt  &  fans  feinte  , 
J'appelle  en  ces  bois  enchantés. 
Moins  révérend  qu'aimable  Père  : 
"Vous  dont  l'efprit ,  le  carara6i:ere 
Et  les  airs  ne  font  point  montés 
Sur  le  ton  fottemenr  auftere 
De  C&S  triiles  paternités  ;^ 
Qui ,  manquant  du  talent  de  plaire  ^ , 
Et  de  toute  légèreté  , 
Pour  diffimuler  la  mifere 
D'un  efprit  fans  aménité  , 
D'une  fageiTe  minaudiere 
Affichent  la  févérité  , 
Et  ne  fortent  de  leur  tanniere 
Que  fous  la  lugubre  bannière 
De  la  grave  formalité  : 
Vous,  dis'je  ,  ce  père  vanté  , 
Vous  ,  ce  Philofophe  tranquille,. 
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De  Minerve  l'heureux  pupille. 

Et  l'enfant  de  la  liberté. 

Comment  donc  avez-vous  quitté  - 

Les  délices  de  ces  afyle 

Pour  aller  reprendre  à  la  ville  • 

Les  chjînes  de  la  gravité? 

Amant  &  favori  des  Mufes  , 

Et  parelTeux  conféquemment  , 

Je  ne  vous  trouve  point  d'excufe- 

Pour  avoir  fui  fi  promptem^nt. 

Le  defir  des  bords  de  la  Seine 

Soudain  vous  auroit-il  repris  ? 

Non,  aux  lieux  d'où  je  vous  écris,,, 

Je  meperfuade  fans  peine 

Qu'on  peut  fe  paiïer  de  Paris. 

Héritier  de  l'antique  enclume. 

De  quelque  pédant  ignoré. 

Et  pour  reforger  maint  volume  ■ 

Aux  antres  latins  enterré, 

Iriez- vous  comme  les  Saumaifes,  . 

Immolant  aux  doftes  fadaifes. 

L'efprit  &  la  félicité. 

Partager  avec  privilège 

Des  Patriarches  du  collège  , 

L'ennuyeufe  immortalité  ? 

Non  ,  l'efprit  des  aimables  fages 

N'eft  peint  né  pour  les  gros  ouvrages- 

Souvent  publics  incognoto  , 

Le  Dieu  du  goût  &  du  génie 

A  rarement  eu  la  manie  . 

Des  honneurs  de  l'infolio  : 

Quoi  !  fur  votre  philofophie  ,  . 

Que  les  rayons  de  l'enjouement 

Faifoient  briller  d'un  feu  charmantg    , 

La  profane  mélancolie 

Auroit-el!e  ,  malgré  les  jeux, 

Fqrré  .fes  uuages  alTreux? 
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■Martyr  de  la  mifantropie  , 
Fuiriez-vous  ce   peu  d'agréments 
Qui  nous  fait  fupporter  la  vie , 
Les  entretiens  011  tout  fe  plie 
Au  naturel  des  fentiinents  , 
Les  doux  tranfports  de  l'harmonie  j^ 
Et  les  jeux  de  la   poéfie  , 
Enfin  tous  les  enchantements 
De  la  meilleure  compagnie. 
Et  par  quelle  bizarrerie  , 
Anachorette  cafanier. 
Pour  aller  encor  effuyer 
L'éternité  du  vin  de  Brie, 
Auriez-vous  quitté  le  neftar 
D'Aï,  d'Arbois  &  de  Pomafî 
Non  ,  vous  tenez  de  la  nature 
Un  jugement  trop  lumineux. 
Vous  avez  trop  cette  tournure 
Qui  fait  &  le  fage  &  l'heureux  ^ 
Pour  vous  condamner  au  filence. 
Loin  de  ces  biens  &c  de  fes  jeux 
Dont  la  tranquille  jouifTance  , 
Profcriterhez  le  peuple  fot , 
Diftingue  le  mortel  qui  penfe 
De  l'automate  &  du  cagot  ; 
Et  quand  l'efprit  mélancolique 
Pourroit  des  ennuis  ténébreux. 
Dans  une-  ame  philofophique  , 
Verfer  le  poifon  léthargique  , 
Ce  n'eût  point  été  dans  ces  lieux , 
Dans  un  temple  de  l'allégrefle  , 
Que  le  bandeau  de  la  trillelTe  , 
Se  fût  répandu  fur  vos  yeux. 
Mais  pourquoi  donner  au  myflerÇy 
Pourquoi  reprocher  au  hafard 
De  ce  prompt  &  trifle  départ 
Xa  caufe  trpp  involontaire  ? 
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Oui ,  vous  feriez  encore  à  nous 
Si  vous  étiez  vous-même  à  vous. 
Si  j'écrivois  à  quelque  belle , 
Je  lui  dirois  peut-être  aulTi 
Que  depuis  fa  fuite  cruelle 
Les  oifeaus  languiflent  ici 4 
Que  tous  les  amours  avec  elle 
Ont  fui  nos  champs  à  tire  d'aîle  , 
Qu'on  n'entend  plus  les  chalumeaux. 
Qu'on  neconnoît  plus  les  échos; 
Enfin  la  longue  kyrielle 
De  tout  le  Phœbus  ancien; 
Et  fans  doute  il  n'en  feroit  rien  : 
Tous  les  moineaux  à  l'ordinaire 
Vaqueroient  à  leurs  fon(5ïions  : 
Sans  chagrines  réflexions , 
Les  amours  fongeroient  à  plaire , 
Mirtyle  toujours  plus  heureux., 
Uniroit  fon  chiffre  amoureux 
Avec  celui  de  fà  bergère  , 
Et  les  ruilTeaux  apparemment. 
Entre  les  fleurs  &  la  fougère. 
N'en  Koient  pas  plus  lentement. 
Mais  fans  fes  fadeurs  de  l'Idylle  , 
Je  vous  dirai  fort  fimplement , 
Que  jamais  ce  féjour  tranquille 
N'a  vu  d'automne  charmant. 
Xoin  du  tumulte  qu'il  abhorre, 
-Le   plaifir  avec  chaque  aurore 
Renaît  fur  fes  vallons  chéris  ; 
Des  guirlandes  de  la  jeunefTe 
Les  ris  couronnent  la  fagefle  , 
La  fageffe  enchaîne  les  ris; 
Et  pour  mieux  varier  fans  ceffe 
L'uniformité  du  loifir , 
Un  goût  guidé  par  lafineffe 
Vient  unir  les  arts  auxplaiiir. 
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Xes  arts  que  permet  la  pareflc, 

Ces  arts  inventés  feulement 
..Pour  occuper  i^'amufenient. 

Tour-à-tour  d'une  main  facile 

On  tient  le  crayon  ,  le  compas , 

Les  fufeaux  ,  le  pinceau  docile,. 

Avec  l'aiguille  de  Pallas  : 

Et  pendant  tout  ce   badinage  , 

Qu'on  honore  du  nom  d'emploi , 

D'autres  parefieux  avec  moi 

Font  un  fermoij  contre  l'ouvrage  , 

Où  fans  projet  fans  autre  loi 

Que  les  erreurs  d'un  goût  volage  , 

Sages  ou  fous  à  l'uniflbn 

Joignent  la  flûte  à  la  trompette  , 

Le  brodequin  à  la  houlette. 

Et  le  fubliroe  à  la  chanfon. 

Hors  la  louange  &  la  (atyre  , 

Tout  s'écrit  ici  ,  tout  nous  plaît,. 

Depuis  les  accords  de  la  lyre 

Jufqu'au  foupirs  du  flageolet. 

Et  depuis  ia  langue  divine 

De  Malebranche  &  de  Racine., 

Jufqu'au  folâtre  triolet. 
Que  l'infipide  fymmétrie 

Règle  la  ville  qu'elle  ennuie  ; 

Que  les  temps  y  foient  concertés ^ 

Et  les  plaifirs  mêmes  comptés  , 

La  mode  ,  la  cérémonie. 

Et  l'ordre  &  la  monotoraie 

Ne  font  point  les  Dieux  des  hameaux.^ 

Aux  poids  de  la  trifte  fatyre 

On  n'y  pefe  point  tous  les  mots. 

Et  fi  l'on  doit  blâmer  ou  rire  ; 
Tout  ce  qui  plaît  vient  à  propos. 

Tout  y  fait  des  plaifirs  nouveaux  : 

Le  hafard,  l'inilant  les  décide. 
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Sans  regretter  l'heure  rapide 

Qui  naît  qui  s'envole  foudain  p 

Et  fans  prévoirie  lendemain  , 

Dans  ce  filence  foliraire, 

Sous  l'empire   de  l'agrément. 

Nous  ne  doutons  aucunement 

Que  déjà  le  noir  fagittaire  , 

Couronné  des  trifles  frimats. 

Vient  bannir  Flore  défolée  , 

Et  qu'avec  Pomone  exilée  , 

L'aftre  du  jour  fuit  nos  climats.  ' 

Oui ,  malgré  ces  métamorphofes. 

Nos  bois  femblent  encor  naiiïants  ; 

Zéphir  n'a  point  quitté  nos  champs  : 

Nos  jardins  ont  encor  des  rofes  ; 

Où  régnent  les  amr.fements 

Il  eu  toujours  àes  fleurs  éclofes. 

Et  les  plaifirs  font  le  printemps» 
Echappé  de  votre  hermitage  , 

Et  fur  ce  fortuné  rivage 

Porté  par  les  fonges  légers , 

Voyez  la  nouvelle  parure 

Dont  s'embeîiiflent  ces  vergers;  * 

Elevé  ici  de  la  nature  , 

L'art  lui  prêtant  fes  foins  brillants  ^ 

Y  forme  un  temple  de  verdure 

A  la  DéefTe  des  talents. 

Sortez  du  fein  des  violettes. 

Croifl'er,  feuillages  fortunés , 

Couronnez  ces  belles  retraites. 

Ces  détours ,  ce's  routes  fccretes 

Aux  plus  doux  accords  deflinés  ! 

Ma  mufe  ,  pour  vous  attendrie 

D'une  charmante  rêverie. 

Subît 
''■Bofquet  de  Minerve  récemment  ajouté  aux  Jardins 
di  C***  dejfiné  par  le  célèbre  le  Notr<, 
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•  Subit  déjà  Tainiable  loi  ; 
Les  bois,  les  vallons,  les  montagnes  , 
Toute  la  fcene  des  campagnes  , 
Prend  une  ame  ,  ôc  s'orne  pour  moio 
i>wux  yeux  de  l'ignare  vulgaire. 
Tout  eft  mort ,  tout  eft  folitaire  , 
Un  bois  n'efl  qu'un  fombre  réduit , 
Un  ruifleau  n'eft  qu'une  onde  claire  5 
Les  zéphirsne  font  que  du  bruit  : 
Aux  yeux  que  Calliope  éclaire  , 
Tout  brille ,  tout  penfe  ,  tout  vit  j 
'Ces  ondes  tendres  &  plaintives. 
Ce  font  des  Nymphes  fugitives 
Qui  cherchent  à  le  dégager 
De  Jupiter  pour  un  Berger; 
Ces  fougères  font  animées , 
Ces  fleurs  qui  les  parent  toujours  <, 

Ce  font  des  Belles  transformées  j 

Ces  papillons  font  des  amours. 
Mais  pourquoi  ma  rarfon  oifiYe^, 

D'une  Mufe  qui  la  captive 

Suivant  les  caprices  légers  , 

Cherche-t-eîle  fur  cette  rive 

Des  objets  au  fage  étrangers  , 

Sans  fixer  fa  vue  attentive 

Sur  l'exemple  de  ces  Bergers? 

Si  dans  l'impofture  éternelle 

De  nos  merîfonges  enchanteurs 

Il  refle  encore  quelqu'étincelle 

De  la  nature  dans  nos  cœurs  , 

Sauvés  du  féjour  des  preftiges  p 

Et  cherchant  ici  les  vefliges 

De  l'antique  fimplicité  , 

Sans  adorer  de  vains  fantômes , 

Décidons  fi  ce  que  nous  fommes 

Vaut  ce  que  nous  avons  été  ; 
Et  fi ,  malgré  leur  douceur  pure  5 
Tome  /.  J^ 
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Ces  biens  pour  toujours  fontperdus  , 
Voyons-en  du  moins  la  figure, 
Comme  on  aime  à  voir  ia  peinture 
De  quelque  Belle  qui  n'eft  plus. 
Oui,  chez  ces  bergers,  fous  ces  hêtres 

J'ai  vu  dans  la  frugalité 

Les  dépofitaires ,  les  maîtres 

De  la  douce  félicité  : 

J'ai  vu  dans  les  fêtes  champêtres  j 

J'ai  vu  la  pure  volupté 

Defcandre  ici  fur  les  cabanes, 

Y'rép:indre  un  air  de  gaieté  , 

De  douceur  &r  de  vérité 

Que  n'ont  point  les  plaifirs  profaaes 

Du  luse  &  de  la  dignité. 

Parmi  !e  fafce  &  les  grimaces 
.  Qu'entraînent  les  fêtes  des  Cours , 

Ihémire  ,  dans  fes  plus  beaux  jours. 

Avec  de  l'efprit  &  des  grâces. 

S'ennuie  au  milieu  des  amoursj 

Ici  j'ai  vu  la  tendre  Life  , 

A  ptine  en  fon  quinzie  ^  e  été  , 

Sans  autre  efpoir  que  la  franchife^. 

Sans  parure  que  la  beauté  , 

Plus  heureu'e,  plus  fatisfaite 

D'unir  avec  agilité 
Sts  pas  aux  fons  d'une  mufette  ; 
Et  parmi  les  plus  fimples  jeux  , 
Portant  le  plaifir  dans  fes  yeux.. 
Ecrit  des  mains  de  la  nature 
Avec  de  plus  aimables  feux 
Que  n'en  peut  prêter  l'impoflure 
A  l'œil  trompeur  &  concerté 
D'une  coquette  faftueufe, 
Qai ,  par  un  fourire  emprunté  , 
Dans  l'ennui  veut  paroîcre  hsureufc 
Et  jouer  la  vivacité. 
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Qu'on  cenlure  ou  qu'on  favorife 
Ce  goût  d'un  bonheur  innocent , 
Pour  répondre  à  qui  le  méprife  , 

'Qu'il  nous  fuffi.e  que  fouvenc. 
Pour  fuir  un  tuaiulce  brillant, 
Thémire  voudroit  erre  Life  , 
Et  voler  du  fein  des  grandeurs 
Sur  un  lit  de  moufle  &  <ie  fleurs. 

Feuillage  antique  &   vénératlej, 
Temple  des  Bergers  de  ces  lieux  , 
Orme  heureux,  monument  durable 
De  11  pauvreté  refpeéïable 
Et  des  amours  de  leurs  aïeux  : 
O  toi  !  qui  depuis  la  durée 
De  trente lufrres  révolus, 

"Couvre  de  ton  ombre  facrée. 
Leurs  danfes,  leurs  jeux  ingénus; 
Sur  ces  bords  depuis  ta  jeunefle 
Jufqu'à  cette  verte  vieillefîe  , 
Vis-tu  jamais  changer  les  mœurs. 
Et  la  félicité  première 
Fuir  devant  la  faufle  lumière 
De  mille  brillantes  erreurs? 
Non  ,  chez  cette  race  fidelle 
Tu  vois  encor  ce  pur  flambeau 

-De  l'innocence  naturelle 
Que  tu  voyois  briller  chez  elle 
Lorfque  tu  n'étois  qu'arbrifl~eaij  ; 
Et ,  pour  bien  peindre  la  mémoire 
T)e  ces  mortels  qui  t'ont  planté  , 
Tu  nous  offres  pour  leur  hifloire 
Les  mœurs  de  leur  pofrérité. 
Triomphe,  règne  fur  les  âges. 
Echappé  toujours  aux  ravages 
D'Eole  ,  du  fer  &  des  ans , 
Fleuris  jufqu'au  dernier  printemSy 
Et  dure  autant  que  c€s  rivages  j 
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Au  chêne  ,  au  cèdre  faftueux 
Laifle  les  triftes  avantages 
D'orner  des  palais  fomprueux  : 
Les  lambris  couvrent  les  faux  fages. 
Tes  rameaux  couvrent  les  heureux. 
Tandis  qu'inftruit  parla  droiture 
Kt  par  la  fimple  vérité; 
Mon  efprit  toujours  enchanté, 
Pénètre  au  fein  de  la  nature 
Et  s'y  plonge  avec  volupté  , 
Hélasi  par  une  loi  trop  dure  , 
Pouffes  vers  l'éternelle  nuit  , 
Le  plaifir  vole  ,  le  temps  fuit. 
Et  bientôt  fous  fa  faulx  rapide, 
Ainfi  que  les  jardins  d'Armide, 
Ce  lieu  pour  nous  fera  détruit. 
Trop  tôf.,  hélas  l  les  foins  pénibles^' 
Les  bienféances  inflexibles. 
Revendiquant  leurs  trifles  droits  , 
Viendront  profaner  cet  afyle  , 
Et  nous  arrachant  de  ces  bois  , 
Nous  replongeront  pour  fix  mois 
Dans  l'affreux  cahos  de  la  ville. 
Et  dans  cet  éternel  fracas 
De  riens  pompeux  &  d'embarras,. 
Qui  ,  pour  tout  efprit  raifonnable. 
Sujets  de  gêne  &C  de  pitié. 
Ne  font  que  le  jeu  miférable 
D'un  ennui  diverfifié. 

Mais  outre  ces  peines  communes 
Qui  nous  attendent  au  retour. 
Outre  ^es  chaînes  importunes 
Et  de  la  ville  &  de  la  Cour  , 
Il  eft  un  fatal  appanage 
D  e  dégoûts  encor  plus  nombreur. 
Qu'au  retour  des  champêtres  lieuï 
■Lp  fupefte  Appolon  ménage 
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A^fes  éle^fes  malheureux'. 

Au  milieu  d'un  monde  frivole, 

Dont  les  nouveautés  font  l'idole  , 

Déjà  je  me  vois  revenu  , 

Et  pour  le  malheur  de  ma  vie  , 

Par  l'importune  poéfie  , 

Malgré  moi-même  un  peu  connu  ; 

Déjà  j'entends  les  périodes 

Et  lesqueftibns  incommodes 

De  ces  furets  de  vers  nouveaux'. 

De  ces  copiftes  généraux  , 

Qui  ,  perluadés  que  l'étude 

Me  tient  abfent  depuis  trois  mois  , 

Vont  s'imaginer  que  je  dois 

Le  tribut  de  ma  folitude  , 

A  l'oifiveté  de  leur  voix  ; 

Hé  bien  ,  me  dit  l'un ,  dont  l'idylle  - 

Enchante  l'efprit  doucereux  , 

>i  Sans  doute  élevé  de  Virgile  , 

j>  Sur  des  pipeaux  harmonieux 

}>  De  Licidas  &  d'Amarile. 

î»  Vous  aurez  foupiré  les  feux  , 

»  Vous  aurez  chanté  les  beaux  yeux , 

j»  Les  premiers  foupirs  de  Sylvie  , 

»  Et  des  bouquets  de  la  prairie 

»>  Vous  aurez  orné  fes  cheveux  ; 

»  Qu'apportez-vous?  point  de  myflere,  ■ 

(  Me  vient  dire  avec  un  fouris 

Quelque  fuivant  de  beaux  efprirs  ,• 

Infeéte  &  Tyran  du  parterre) 

«  L'ouvrage  eft-il  pourThomafTin  , 

»  Pour  PéliiTier  ou  pour  Goflin  ?  « 

Je  fuis,  j'échappe  à  la  pourfuite 

De  ces  Colporteurs  trop  communs; 

S  )is-je  plus  heureux  dans  ma  fuite  ? 

D'autres  lieux  ,  d'autres  importuns,  ■ 

3)  Enfin ,  dit-on ,  de  votre  abfence 
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»  Revenez- vous  un  peu  changé  ? 
»  Du  fommeil  de  la  négligence 
j>  Votre  efprit  enfin  dégagé 
5>  Immolera-t-il  l'indolence 
3)  Au  fuccès  d'un  travail  rangé?  « 
Ainfi  déclame  fans  juftefTe 
Contre  les  droits  de  la  parefTe 
Un  froid  cenfeur  qui  ne  fent  pas 
Que  fans  cet  air  de  douce  aifance  , 
Mes  Vers  perdroient  le  peu  d'appas,. 
Qui  leur  a  gagné  l'indulgence 
Des  voluptueux  délicats  , 
Des  meilleurs  parefTeux de  France, 
Les  feuîs  juges  dont  je  fais  cas. 

Par  l'étude  ,  par  l'art  fuprême. 
Sur  un  froid  pupitre  amaigris  , 
D'autres  orneront  leurs  écrits  ; 
Pour  moi ,  dans  cette  gêne  extrême. 
Je  verrois  mourir  mes  efprits  , 
On  n'efl  jamais  bien  que  foi-même  , 
Et  me  voilà  tel  que  je  fuis. 
Imprimés  ,  affichés  fans  cefTe  , 
Et  s 'entrechoquant    ans  la  prefle  , 
Mille  autres  nous  innonderont 
D'un  >.'é'uge  d'écrits  flérilles 
Et  d'opufcules  puérilles 
Auxquels  fans  doute  ils  furvivront  ; 
A  cette  abondance  cruelle 
Je  veux  toujours  en  vérité 
Et  de  la  Fare  8c  de  Chapelle 
Préférer  la  flérilité  : 
J'aime  bien  moins  ce  chêne  énorme 
Dont  la  tige  toujours  informe 
S'épuife  en  rameaux  fuperflus. 
Que  ce  myrthc  tendre  &C  docile 
Qui ,  croifiant  fous  l'œil  de  Vénus, 
!N'a  pas  une  feuille  inutile. 
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S'épanouit  négligemment , 

Et  le  couronne  lentement. 

Il  eft  vrai  qu'en  quittant  la  ville  , 

J'avois  promis  que  ,  plus  tranquille. 

Et  dans  moi-même  enféveli , 

Je  faurois,  difciple  d'Horace  , 

Unir  les  Nymphes  du  Parnafîe 

Aux  Bergères  de  Tivoli  ; 

J'avois  promis;  mais  tu  t'abufeS 

Si  tu  comptes  fur  nos  difcours  , 

Cher  ami  ,  les  ferments  des  Mufes 

ReffeiTiblent  à  ceux  des  Amours. 

Dans  la  tranquillité  profonde 

Du  Philofophe  &  du  Berger  , 

Trois  mois  j'ai  vécu  fans  fonger 

Qu'Apollon  fût  encore  au  monde. 

Et  je  t'avoue  ingénuement 

Que  ,  très- peu  fait  à  voir  l'Aurore 

Que  j'apperçois  dans  ce  moment, 

Je  ne  la  verrois  point  écîorfê 

Dans  ce  champêtre  éloignemer.t, 

Si  des  volontés  que  j'âdorg  , 

Pour  me  faire  rimsr  encore  , 

Ne  vâloient  mieux  q«e  mon  fêrraenc. 

Toi ,  dont  la  lâgêfle  riante 
Souffre  &  fgeonde  nos  ehanfons, 
Ami,  fur  ta  lyre  brillante 
Prépire- nous  les  plus  doux  Tons  ; 
Dèsqu'enrrainés  par  l'habitude 
Au  fejour  de  la  muUitude , 
Nous  aurons  quitté  ce  canton , 
Chez  une  élevé  d'Uranie  , 
Entre  les  fleurs  &:  î'anribroifie. 
Entre  Démocrite  &Z  Platon  , 
De  ta  vertu  toujours  unie 
Nous  irons  prendre  des  leçons. 
Et  t'en  donner  delà  folie 
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Que  la  bonne  philofophie 
Permet  à  (es  vrais  nourrifTons: 
Cette  anécréontique  Orgie , 
Livrée  à  la  vive  énergie 
Du  génie  &  du  fentiment. 
Ne  fera  point  affurément 
De  ces  fêtes  fombres  &  graves 
Où  périt  la  vivacité , 
Où  les  agréments  font  efclaves. 
Et  s'endorment  dans  les  entraves 
De  la  psfante  autorité  ; 
Nous  n'y  choifiront  point  pour  guide 
Cette  raifon  froide  Se  timide  , 
Qui  toife  impitoyablement 
ït  la  penfse  &  le  langage  , 
Et  qui ,  fur  les  pas  de  l'ufagç. 
Rampe  géométriquement  : 
Loin  du  myftere  &  de  la  gêne , 
Penfant  tout  haut  &  fans  effort , 
Admettant  la  raifon  fans  peine 
Et  la  faillie  avec  tranfport: 
D'une  ville  tumultueufe 
Nous  adoucirons  le  dégoût; 
La  raifon  eft  par-tout  heureufe. 
Le  bonheur  du  fage  eft  par-tout;  , 
Et  puifqu'il  faut  d'un  ton  fto'ique  . 
Egayer  la  févérité  , 
La  ville,  malgré  ma  critique 
Et  l'éloge  du  fort  ruftique  , 
Reverra  mon  cœur  enchanté  ; 
Dans  fes  caprices  agréables 
Et  dans  fon  brillant  le  plus  faux, 
Paris  a  des  charmes  femblables 
A  ces  Coquettes  adorables 
Qu'on  aime  avec  tous  leurs  défauts. . 
Mais  quoi  !  tandis  que  ma  penfée  , , 
Plus  légère  que  le  zéphir,  . 


AU    P.    BOUGEANT.        I2c> 

Folâtre  à  la  fois  &  fenfée , 

Vole  fur  l'aîie  du  plaifir , 

Dieux  !  quelle  nouvelle  femée 

Subitement  dans  l'univers , 

Vient  glacer  mon  ame  alarmée  j 

Et  quelle  main  de  feux  armée 

Lance  la  foudre  fur  mes  Vers  ? 

Sur  un  char  funèbre  portée. 

Des  Grâces  en  deuil  efcortée , 

La  Renommée  en  ce  moment 

M'apprendquela  Parque  inhumaine. 

Sur  les  trifles  bords  de  la  Seine  , 

Vient  de  plonger  au  monument 

Des  mortels  le  plus  adorable ,  * 

L'ami  de  tout  heureux  talent 

Et  de  tout  ce  qui  vit  d'aimable  j 

Le  Dieu  même  du  fentimentj 

Et  l'oracle  de  l'agrément. 

O  toi ,  mon  guide  &  mon  modèle. 

Durable  objet  de  ma  douleur  , 

Toi  qui  malgré  la  mort  cruelle  , 

Refpires  encore  dans  mon  cœur  ,  ^ 

Illuftrè  Arifle ,  ombre  immortelle  ,  ■■^ 

Ah  !  fi  du  féjourdenos  Dieux, 

Si  de  ces  brillantes  retraites 

Où  tes  mânes  ingénieux 

Charmant  les  ombres  fatisfai  tes 

Des  Sévignés,des  la  Fayettes, 

Des  Vendômes  &  des  Chaulieux  ,  •  - 

Tu  daigB€S  ,  fenfible  à  nos  rimes  ,   - 

Abaifler  tes  regards  fublimes 

Sur  le  deuil  de  ces  triftes  lieux  j 

Et  fi  de  l'éternel  filence 

Traverfant  le  vafte  féjour  , 

Un  Dieu  te  porte  dans  ce  jour 

L*Evé^ut  de  Luçon, 
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La  voix  de  ma  reconnoiffance; 
Pardonne  au  légitime  effroi , 
Au  fombre  ennui  qui  fond  fur  moi  , 
Si  dans  les  fades  de  mémoire 
3e  ne  trace  pointa  ta  gloire 
Des  vers  immorttlscorTime  toi  : 
Moiqui  voudroisen  trairsde  flamme 
Graver  aux  yeux  de  l'avenir 
Matendrefle&  moofouvenir, 
Coir.meils  referont  dans  mon  ame 
Gravés  jufqu'au  dernier  foupir; 
J'irois  dans  le  temple  des  Grâces 
Laiffer  d'inefEiçables  traces 
De  cette  fenfible  bonté , 
L'amour,  le  charme  de  notreâge  , 
O.i ,  pour  en  dire  davantage  , 
L'éloge  de  l'humanité  ; 
Mais  à  travers  ces  voiles  fombres. 
Quand  je  te  cherche  dans  les  ombres^ 
Dans  le  filence  du  tombeau  , 
Puis-je  foutenirfe  pinceau  ? 
Que  les  beaux  arts ,  que  le  Portique, 
Que  tout  l'empire  poétique  ; 
Où  fou  vent  tu  ditflasdes  loix, 
Avec  la  Seine  inconfolable  , 
Pleurent  une  féconde  fois 
La  perte  trop  irréparable 
D'Ariftipe  ,  6c  d'Anacréon  , 
D'atticui  &  deFénelon  ; 
Pour  moi ,  de  ma  douleur  profonde 
Trop  pénétré  pour  la  chanter, 
N'admirant  plus  rien  en  ce  monde 
Où  je  ne  puis  plus  t'écouter  , 
Sur  l'urne  qui  contient  ta  cendre  , 
Et  que  je  viens  baigner  de  pleurs  ,  . 
Chaque  printemps  je  veux  répandre 
Le  tribut  des  premières  fleurs  : 
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Erpuifqu'enfin  je  perds  le  maître 
Qui  du  vrai  beau  m'eut  fait  connoître 
Les  mylleres  les  plus  fecrefs  , 
Je  vais  à  tes  fombres  cyprès 
Sufpendre  ma  Lyre,  &  peut-être 
Pour  ne  la  reprendre  jamais. 


ÊPITRE  A  MA  S(EUR, 

SUR  MA  CONVALESCENCE. 

Toi  que  la  voix  de  ma  douleur 
A  fait  voler  vers  moi  du  fein  de  ta  patrie  , 
Et  qui  portant  encore  dans  ton  ame  attendrie 

Du  fpeélacle  de  mon  malheur 

La  douloureufe  rêverie, 
Après  mon  péril  même  en  conferves  l'horreur. 

Renais ,  rappelle  la  douceur 

De  ton  allégreffe  chérie , 

Ma  Minerve ,  ma  tendre  Sœur. 
Mais  quoi  !  fuis-jeencorfait  pour  nommer  l'allégrefle. 

Et  pour  en  chanter  les  appas  , 
Moi  qui  depuis  deux  mois  de  mortelle triflefle 
Ai  vu  fur  ma  demeure  étinceler  fans  cefle 

La  faulx  fanglante  du  trépas? 

Par  les  fonges  du  fombre  empire. 
Enfants  tumultueux  du  bizarre  délire , 

Mon  efprit  fi  long- temps  noirci , 
Pourra  t-il  retrouver,  fous  ces  épais  nuages, 
Les  pinceaux  duiplaifir ,  les  brillantes  images, 
Eîlever  le  bandeau  qui  le  tient  obfcurci? 

Quand  fur  les  champs  de  Syrâcufe 
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Un  volcan  vient  au  loin  d'exercer  Tes  fureurs  ^,^ 
Aux  bordsdéfolésd'Arétufe 
Daphné  cherche-t-elle  des  fleurs? 
Dans  de  mâles&  fages  rimes  , 
Si  de  l'inflexible  raifon 
Il  ne  falloir  qu'offrir  les  floïques  maximes  ,' 
Ici ,  plus  que  jamais  j'en  trouverois  le  ton. 
Je  fors  de  ces  inftants  de  force  &  de  lumières 

Où  réclatante  vérité. 
Telle  que  le  Soleil  au  bout  de  fa  carrière. 
Donne  à  fes  derniers  feux  la  plus  vive  clarté  ;. 
J'ai  vu  ce  pas  fatal  où  l'ame  plus  hardie 

S'élançant  de  ces  trifles  fers , 
Et  prête  à  voir  finir  le  fonge  de  la  vie  y. 
Au  poids  du  vrai  feul  apprécie 
Le  néant  de  cet  Univers. 
Eclairé  fur  les  vœux  frivoles* 
Et  fuj  les  faux  biens  des  humains , 
Je  pounois  à  tes  yeux  renverfer  leurs  idoles,  ^ 
Les  Dieux  de  leur  folie ,  ouvrage  de  leurs  mains } 
Et  dans  mon  ardeur  intrépide  , 
De  -la  vérité  moins  timide , 
Ofant  rallumer  le  flambeau , 
Juger  &  nommer  tout  avec  cette  aflurance 
Que  j'ai  fu  rapporter  du  fein  de  la  foufFrance  , 

Et  de  récole  du  tombeau. 
Réduit,  comme  je  fus,  par  l'arrêt  inflexible  , 

Et  de  la  douleur  du  fort  , 
A  demander  aux  Dieux  le  bienfait  de  la  mort  , 
Je  te  dirois  aufïï  que  cette  mort  horrible 

Pour  le  vulgaire  malheureux  , 
Pour  un  fage  n'efl  point  ce  fpeélre  fi  terrible 
Sur  qui  les  vils  mortels  n'ofent  lever  les  yeux 
Et  qu'après,  avoir  vu  la  mifere  profonde 
Des  i'nfeftes  préfomptueux, 
De  tous  les  êtres  ennuyeujc 
Dont  le  Ciel  a  chargé  la  furface  du  monde.^  . 
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Et  qui  rampent  dans  ces  bas  lieux  ^  , 

Au  premier  arrêt  de  la  Parque  , 
Sans  peine  &  d'un  pas  ferme  on  pafleroit  la  barque  ? 
Si  la  tendre  amitié  ,fi  le  fidèle  amour 

N'arrêtoient  l'ame  dans  leurs  chaînes  ,   , 

Et  û  leurs  plaifirs  tour-^-tour  , 

Plus  vrais  &  plus  vifs  que  nos  peines,   , 

Ne  nous  faifoient  chérir  le  jour. 

Mais  de  cette  philofophie 
Je  ne  réveille. point  les  lugubres  propos  ,  , 

Tu  n'es  faite  que  pour  la  vie , 

Et  t'entretenir  des  tombeaux , 
Ce  feroit  déployer  fur  lanaifTante  aurore-. 
Du  foir  d^Uh  jour  obfcur  les  nuages  épais, 

Et  donnera  la  jeune  Flore 

Une  couronne  de  cyprès. 
Qu'attends-tu  cependant?  Tu  veux  que  ma  mémoire, 
Retournantfur  des  jours  d'alarmes  &  d'ennuis  ,, 

T'en  faffe  Ja  jainible  hiftoire  ,  , 
Sur  quels  déplorables  récits 

Exiges-tu  que  je  m'arrête  ? 
C'eft  rappeller  mon  ame  aux  portes  de  la  mort, 
l'y  confens  :  mais  bannis  l'effroi  de  la  tempête  ^ 

Je  la  raconte  dans  le  port. 
Sur  fes  ramaux  brifés  &  femés  fur  la  terre ,    . 

PaE  la  foudre  ou  l'effort  des  vents , 
Un  chêne  voit  enfin  d'autres  rameaux  naifîânts. 
Et  relevé  dés  coups  d'Eole  &  du  tonnerre , 

Il  compte  de  nouveaux  printemps. 
Le  jour  a  reparu.  Rien  n'éft  long-temps  extrême,'. 

Tel  étoit  mon  affreux  tourment  ; 
J'ai  fouffert  plus  dé  maux  au. bord  du  monument  ' 

Que  n'en  apporte  la  mort  même  ; 
La  douleur  efl  un  fiecle  ,  &  la  mort  un  moment  ; 

Frappé  d'une  main  foudroyante  , 
Et  frappé  dans  le  fein  des  arts  &  des  amours  ^  , 

De  la  faftté  la  plus  brillante 
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Je  vis  en  un  indant  s'éteindre  les  beau"  jours  : 
Ainfi  d'un  ruiffeau  par  la  Naïade  éplorce  , 
Dans  une  froide  nuit  par  le  fougueux  Borée. 
De  fesplus  vives  eaux  voit  enchaîner  le  cours. 

Dans  cette  langueur  meurtrière 
Comptant  les  pas  du  temps  trop  lent  aux  malheureux , 

Quarante  fois  de  la  lumière 

J'ai  vu  difparoître  les  feux, 

Quarante  fois  dans  fa  carrière 

3'ai  vu  rentrer  l'aftre  des  Cieux  : 

£t  dans  un  fi  long  intervalle 

La  Parque  d'une  main  fatale 
Arrachant  de  mes  yeux  les  paifibles  pavots , 
Pour  moi  ne  fila  point  une  heure  de  repoi.;.^ 
Par  le  foufïle  brûlant  de  la  Bevre  indomptée , 

Chaque  jour  ma  force  emportée 
Renaiflbit chaque  jour  pour  destourments  nouveaux; 

Dans  la  fable  de  Prométhée 

Tu  vois  l'hiftoire  de  mes  maux. 
Après  l'effroi  qui  fuit  l'attente  du  fupplice  , 

Voilé  desplus  noires  couleurs , 
Parut  enfin  ce  jour  de  malheureux  aufpice. 
Où  de  l'humanité  j'épuifai  les  douleurs  ; 
Couché  fur  un  bûcher  &  l'autel  &  le  trône 

D'Efculape&  deTifiphone, 
Courbé  fous  le  pouvoir  de  leurs  Prêtres  cruels, 
J'ai  vu  couler  mon  fangfous  les  couteaux  mortels: 
Mon  ame  s'avança  vers  les  rivages  fombres  ; 
Mais  quel  rayon  lancé  du  fein  des  immortels. 
L'arrêtant  à  travers  la  région  des  ombres. 
Vint  ranimer  mes  fens  (ur fesfanglants autels: 

Je  crus  fortir  du  noir  abyme  , 
Quand  ,  revenant  au  jour  ,  je  me  vis  délivré  ; 
Je  trompai  le  trépas  ,  ainfi  qu'une  viétime 

Que  frap[)e  un  bras  mal  affuré  j 

Inutilement  pourfuivie, 

Et  plus  forte  parla  douleur  , 
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Elle  arrache  ,  en  fuyant ,  les  reftes  de  fa  vie  • 

Aux  coups  du  facrificateur. 

II  eft  une  jeune  Décffe 
Plus  agile  qu'Hébé ,  plus  fraîche  que  Venus  ; 
EUe  écarte  ks  maux  ,  les  langueurs,  la  fbiblefTe;,, 

Sans  elle  la  beauté  n'efl:  plus , 

Les  Amours,  Bacchus  &  Morphée 

La  foutiennent  fur  un  trophée 

De  myrthe  ÔC  de  pampres  orné  5 

Tandis  qu'à  Ces  pieds  abattue  , 

Rampe  l'inutile  flatue 

Du  Disru  d'Epidaure  enchaîné. 
Ame  de  l'Univers,  charme  de  nos  années  .-, 

Heureufe  &  tranquille  Santé, 
Toi,  qui  viens  renouer  le  fil  de  mes  journées. 
Et  rendre  à  mon  efprit  la  plus  vive  clarté  , 
Quand  .  j-rodigues  des  dons  d'une  courte  jeuneffe  g  . 
Ne  portant  que  la  honte  &  d'ameres  douleurs 

Dans  une  précoce  vieillefie  , 
Les  aveugles  mortels  abrègent  tes  faveurs  , 
Je  vais  facrifier  dans  ton  temple  champêtre. 

Loin  des  cités  ÔC  de  l'ennui  : 
Tout  nous  appelle  aux  champs,  le  printemps  va  rs-r- 
naître  , 

Et  j'y  vais  renaître  avec  lui. 

Dans  cette  retraite  chérie 

De  lafageffe  &  du  plaifir. 

Avec  quel  goût  je  vais  cueillir 

La  première  épine  fleurie  ; 

Et  de  Philomelle  attendrie 

Recevoir  le  premier  foupir  ! 

Avec  les  fleurs  dont  la  prairie 

A  chaque  inftant  va  s'embellir  , 

Mon  ame  trop  long-tem.ps  flétrie 

Va  de  nouveau  s'épanouir  , 

Et  loin  de  toute  rêverie 

Voltiger  avec  Is  zéphir. 
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Occupé  tout  entier  du  foin,  du  plaifir  d'âtr^^  • 

Au  fortir  du  néant  affreux 

Je  ne  fongerai  qu'à  voir  naître 

Ces  bois,  ces  berceaux  amoureux, 

Eî  cette  moufTe  &  ces  fougères 

Qui  feront  dans  les  plut  beaux  jours 

Le  trône^  des  tendres  Bergères 

Ut  l'autel  des  heureux  Amours. 

O  jours  de  la  convalefcence  l 

Jours  d'une  pure  volupté  ! 

C'eft  une  nouvelle  nailTance, 

Un  rayon  d'immortalité. 
Quel  feu  î  tous  les  plaifirs  ont  volé  dans  mon  amcj-i 
J'adore  avec  tranfportle  céleile  flambeau; 

Tout  m'intérefle,  tout  m'enflamme. 

Pour  moi  l'univers  eft  nouveau. 
Sans  doute  que  le  Dieu  qui  nous  rend  l'exiftence^ 

A  l'heureufe  convalefcence , 
Pour  de  nouveaux  plaifirs ,  donne  de  nouveaux  féns: 

A  fes  regards  impatients 
Le  cahosfuit;  tout  naît,  la  lumière  commence  }  > 

Toutbrilledes  feux  du  printemps; 
"Les  plus  fimples  objets ,  le  chant  d'une  fauvette  ^  . 
Le  matin  d'un  beau  jour,  la  verdure  des  bois, 

La  fraîcheur  d'une  violette  , 

Mille  fpeélades  qu'autrefois   ■ 

On  voyoit  avec  nonchalance , 
Tranfportent  aujourd'hui,  préfententdes  appas 

Inconnus  à  l'indifférence  , 

Et  que  la  foule  ne  voit  pas. 

Tout  s'émoufledans  l'habitude  j 

L'amour  s'endort  fans  volupté  ; 
Lais  des  mêmes  plaifirs,  las  de  leur  multitude. 

Le  fentiment  n'efl  plus  flatté  : 
Dans  le  fracas  des  jeux ,  dans  la  plus  vive  orgie  > 

L'efprit  fans  force  &  fans  clarté 

Nd  trouve  que  la  léthargie 
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De  l'infipide  oifiveté. 
eiéon-  depuis  dix  ans  de  fêtes  &  d'ivieflTe , 
ïnis,  brillant  d'embonpoint ,  ramené   chaque  jour 

Entre  la  jeuneflè  &  l'amour  , 

Dans  le  néant  de  la  molleiTe 

Dort  &  végète  tour-à-tour. 
Lyfis  dqîuis  long-temps  plongé  dans  les  téntbies  ^ 

Entre  Hypocrate  &  les  ennuis. 

Libre  de  leurs  chaînes  funèbres  , 
Vient  de  quitter  enfin  leurs  lugubres  réduits, 
Gbfervez-les  tous  deux  dans  une  même  fête  , 
Cléon  n'y  paroîtra  que  diftrait  ou  glacé  ; 
Tout  glifle  fur  {es-(&ns  ,  nul  plaifir  ne  s'arrête 

Au  fond  de  fon  cœur  émouiïe. 
Tout  charmera  Lyfis  ;  cette  Nymphe  eft  plus- belle 

Cette  Syrenne  a  mieux  chanté  , 
D'un  plus  aimable  feu  ce  Champagne  étincelle  , 
Ces  convives  joyeux  lont  la  troupe  immortelle. 
Cette  brune  charmante  eft  la  Divinité; 
Cléon  eft  un  Sultan  ,  qu'un  bonheur  trop  facile 
Prive  du  fentiment  -,  des  ardeurs  ,  des  tranlports  ;  : 
En  vain  de  cent  beautés  une  troupe  inutile 
Lui  cherche  des  defirs  :  infruftueux  efforts l 

Mahomet  eft  au  rang  des  morts. , 

Lyfis  dans  t'es  ardeurs  nouveIles|. 

Eft  un  voyageur  de  retour;. 

Eloigné  des  jeux  &  des  belles; 
Le  plus  trifte  vaiffeau  fut  long-temps  fon  féjour  5  , 
il  touche  le  rivage  ;.à  l'inftant  tout  l'invite  , 

Et  pour' Lyfis  dans  ce  beau  jour 
La  première  Philis  des  hameaux  d'alentour 

Eft  la  fultane  favorite, 

Eî  lemiral  de  ramour,  . 
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Ouvelan;  compliments  nouveaux 

Eternelle  cérémonie  ? 
Inépuifables  madrigaux  , 
Vers  dont  on  endort  fon  héros, 
Courfe  à  la  Cour  qu'on  ennuie; 
Faut-i!  qu'un  fage  s'afîocie 
A  h  procelTion  des  fots? 
Aufli ,  bien  moins   pour  fatisfaire 
Un  u  fage  fafti  dieux  ; 
Que  reconnoifTînt  &  fincere 
Pour  un  Miniftre  généreux  , 
J'auroisde  la  naifîânte  année 
Donné  la  première  journée 
A  lui  porter  mes  premiers  vœux  ,. 
Si  par  la  bife  impitoyable 
Qui  vient  d'enrhumer  tout  Paris , 
Je  ne  me  fuflc  trouvé  pris  ; 
Et  fi,  fur  l'avis  déteftable, 
D'un  vieil  en-spyrique  pendable, 
Je  ne  me  FufTe  encore  muni 
Des  feux  d'une  fièvre  effroyable 
Que  je  n'aurois  point  eu  fans  lui. 
Or,  dans  les  chimères  qu'infpire 
Un  tranfport ,  un  brûlant  délire, 
Des  fantômes  environné  , 
Je  m'en  fouviens ,  j'imaginai 
Qjjg  rayé  du  nombre  des  êtres 
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Par  Hypocrate  empoifonné , 
3'étois  où  giflent  nos  ancêtres. 
Là  ,  près  d'un  fleuve  infortuné  , 
Et  parmi  la  défunte  troupe 
Qui  pour  paffer  à  l'autre  bord 
Attendoit  la  noir  chaloupe  , 
M'occupant  peu  ,  m'ennuyant  fort , 
Et  ne  fdchant  enfin  que  faire  : 
Car  que  fàit-on  quand  on  ell  mort  ? 
Je  rappellois  ma  vie  entière  , 
Et  ne  reprochois  rien  au   fort; 
Non  ,  fi  par  la  métempfycofe. 
Me  difois-je  ,  on  quittoit  ces  lieux 
Pour  revoir  la  clarté  des  cieux  , 
Et  que  le  choix  fuivit  mes  vœux  , 
Je  ne  ferois  rien  autre  chofe 
Que  ce  que  m'avoient  fait  les  Dieux  ; 
Par  un  Miniftre  digne. d'eu:ï  , 
Sans  projpî,  fans  inquiétude  , 
Libre  de  toute  fervitude  , 
Cherchant  tour-à-tour  &  quittant 
Et  la  mode  &  la  folitude  j 
Entre  les  pîaifiis  &  l'étude,  . 
Je  vivrois  obfcur  &  content. 
D'un  délire  ce  fut  l'image  , 
Il  l'étoit  de  la  vérité. 
Vous  qui  recevez  mon  hommage  , 
D'un  loifir  qui  fut  votre  ouvrage, 
Confirmez  la  tranquillité  ; 
Ainfi  ,  gravée  en  traits  de  flamme  , 
La  gratiîude  de  mon  fort  , 
Immortelle  comme   mon  ame  , 
Me  fuivra  jufqu'aa  fombre  bord. 
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SUR     LA    TRAGÉDIE. 
D'    A     L     Z     I    R    E. 


Q 


^  Uelques  ombres,  quelques  défauts 
^_^  Ne  déparent  point  une  belle  ; 
Trois  fois  j'aK  vu  la  Voltaire  nouvelle , 
Et  trois  fois  j'y  trouvai  des  agréments  nouveaux. 
Aux  règles,  me  dit- on,  la  pièce  eftpeu  fidellej 
Si  mon  efprit  contr'elle  a  des  objedions  , 
Mon  cœur  a  des  larmes  pour  elle; 
Les  pleurs  décident  mieux  que  les  réflexions. 
Le  goût  par-tout  divers  ,  marche  fans  règle  fûre^ 
Le  fentiment  ne  va  point  au  hafard  : 
On  s'attendri  fans  impofture  ^ 
Le  fuffrage  de  la  nature 
L'emporte  fur  celui  de  l'art. 
En  dépit  du  Zoïle  &  du  cenfeur  auflere. 
Je  compterai  toujours  fur  un  plaifir  certain  ^  » 
Lorfqu'on  réunira  la  mufe  de  Voltaire 
Et  les  grâces  de  la  Goilln. 
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Expofés  à  t  Académie  Royale  de  Peinture,  * 

SI  l'on  croit  les  plaintes  chagrines 
Dô  quelques  frondeurs  décriés  , 
Et  les  fatyres  clandeftines 
De  quelques  Auteurs  oubliés, 
Tout  s'anéantit  dans  la  France , 
Le  goût ,  les  arts  les  plus  brillants  , 
Tout  meurt  fous  des  Dieux  indoleiiES 
Et  dévoués  à  l'opulence  , 
Nos  jours  ramènent  l'ignorance 
Sur  la  ruine  des  talents. 
Mais  quelle  lumière  nouvelle 
Diflipe  le  fommeil  des  arts  ! 
De  la  Divinité  d'Appelle 
Le  temple  s'ouvre  à  mes  regards:! 
NaifTez ,  fortez  de  vos  ténèbres  , 
Elevé  de  cet  art  charmant , 
Qui  de  la  nuit  du  monument 
Sauve  les  fpeélacles  célèbres  , 
Et  fixe  la  légèreté 
De  la  fugitive  beauté. 
De  vos  maîtres  ,  que  dans  ce  temple 
La  patrie  honore  &  contemple  , 
:Diftinguez,  faifilTez  les  traits; 
Et  par  le  talent  &  l'exemple  , 
Elevés  aux  mêmes  fuccès  , 

*  Au.  mois  de  Septembre  ij'j§* 
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D'une  gloire  contemporaine 
AIérite^  les  fruits  les  plus  doux: 
C'ell  la  feule  gloire  certaine, 
Et  l'avenir  n'eil  rien  pour  nous. 
Si  dans  cette  illuflre  carrière, 
La  peinture  iur  fcs  autels. 
De  R'gault  ni  de  Largiliere 
N'ofFrc  point  les  traits  immortels, 
A  juile  titre  elle  a  pu  croire 
Que  c'éîoiî  afiez  pour  fa  gloire. 
Allez  pour  enfeigner  fes  loix, 
D'offrir  les  Coypels,  les  de  Troys, 
Et  de  conduire  lur  fes  traces 
Vanlo  ,  le  fils  de  la  gaieté , 
Le  Peintre  de  la  volupté  , 
Et  Nattier  ,  l'élevé  des  grâces. 
Et  le  peintre  de  la  beauté. 
Quel  préfage  pour  Polymnie! 
La  gloire  des  Dieux  du  pinceau 
A  la  Reine  de  l'harmonie 
Annonce  un  triomphe  nouveau 
Après  les  exploits  de  Belione  ; 
Sous  le  règne  du  dernier  Mars, 
La  même  main  guidoit  au  trône 
Les  Racines  &  les  Mignards  : 
Vous  donc,  &  l'ame  &  le  Mécène 
Des  progrès  d'un  art  fortuné  , 
Ouvrez  des  Mufes  de  la  Seine 
Le  fancluaire  abandonné  ; 
Des  amants  de  la  poéfie 
Qu'on  y  dépofe  les  travaux  ; 
Et  que  fans  baiîe  jaloufie  , 
Admirateurs  de  leursrivaux. 
Ils  y  partage  l'ambroifie  ; 
Par  des  réciproques  fecours. 
Augmentant  leur  clarté  féconde  g 
Les  aflres  éclairent  le  monde 
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Sans  fe  combattre  dans  leurs  cours. 
Crebillon  des  Royaumes  iombres  (a) 
Nous  peindra  les  plaintives  ombres  p 
Et  les  célebr-es  inailitureux  : 
Voltaire  du  tenare  hiiiee  (6) 
Peindra  les  mânes  généreux. 
Et  defcendu  de  Tempirée, 
RoulTeau  viendra  peindre  les  Dieux: (<•} 
Quelques  favoris  Je  Thalie 
Sauront  avec  légèreté 
-  Crayonner  l'erreur  ,  la  folie,  {d) 
L'hifloire  de  Thumanité. 
Des  fleurs,  un  myrthe  ,  une  Bergère,, 
Seront  les  jdux  de  mes  crayons. 
Ou  fi  Caliiope  m'éclaire 
Et  m'échauffe  de  fes  rayons , 
J'offrirai  l'image  chérie 
D'un  Miniftre  à  qui  la  patrie  , 
Dans  fes  combats  6c  fesfuccès  , 
Dut  l'abondance,  l'induflrie  , 
Et  l'éclat  des  jours  de  la  paix  , 
Et  qui  ,  protefteur  du  génie  , 
Va  dans  le  filence  de  Mars, 
Rendre  les  beaux  arts  à  la  vie  , 
Et  rendre  Colbert  aux  beaux  arts. 

Ut  piâura  Poejîs  erit,  Horato 

(à)  La  tragédie.  (c)   L'Ode. 

(b)  Le  Poëme  Ep.  (d)  La  Comédie, 
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PRécieux  jours  dont  fut  ornée 
La  jeunefle  de  l'univers 
Par  quelle  trifte  deftinée 
N'êtes-vous  plus  que  dans  nos  vers? 

Votre  douceur  charmante  &  pure 
Caufe  nos  regrets  fuperfius , 
Telle  qu'une  tendre  peinture 
D'un  aimable  objet  qui  n'eft  plus, 

La  terre  aufli  riche  que  belle  , 
UnifToit  dans  ces  heureux  temps 
Les  fruits  d'une  automne  éternelle  , 
Aux  fleurs  d'un  éternel  printemps. 

Tout  l'univers  étoit  champêtre  , 
Tous  les  hommes  étoient  bergers.. 
Les  noms  de  fujet  &  de  maître 
Leurs  étoient  encore  étrangers. 

Sous  cette  jufte  indépendance  , 
Compagne  de  l'égalité , 
Tous  dans  une  même  abondance 
Goûtoient  même  tranquillité. 

Leurstoîts  étoient d'épaisfeuillages^ 
X'ombre  des  faules  leurs  lambris  , 
Les  temples  étoient^des  bocages. 
Les  autels  des  gazons  fleuris. 

Les  dieux  defcendoient  fur  la  terre 
■Que  ne  foulloient  aucuns  forfaits , 
'Dieux  moins  connus  par  le  tonnerre 
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*  (jue  par  d'équitables  bienfaits. 

Vous  ivétiez  point  dans  ces  années  3 
Vices  ,'crimes  tumultueux  ; 
Les  palfions  n'étoieric  point'nées  , 
Les  plaifirsécoient  vei-tueux. 

Soph'ifmes, erreurs,  impofture. 
Rien  n'avoit  pris  votre  poifon  , 
Aux  lumières  de  la  nature 
Les  Bergers  bornoient  leur  raifon. 

Sur  leur  république  champêtre 
Régnoit  l'ordre;  image  des  Cieux, 
L'homme  étoit  ce  qu'il  devoit  être  : 
On  penfoit  moins  ,  on  vivoit  mieux. 

Ils  n'avoient  point  d'Aréopages , 
Ni  de  Capitoles  fameux  ; 
Mais  n'étoient-ils  point  les  vrais  fages^  5 
Puifqu'ils  étoient  les  vrais  heureux  I 

Ils  ignofoiént  les  arts  pénibles 
Et  les  travaux  nés  du  befoin  ; 
Des  arts  enjoués  &  paifibles 
La  culture  fît  tout  leur  foin. 

La  tendre  &"touchante  harmonie 
A  leurs  jeux  doit  fes  premiers  airs  ; 
A  leur  noble  &  libre  génie 
Apollon  doit  (es  premiers  Vers. 

On  ignoroit  dans  leurs  retraites 
Les  noirs  chagrins,  les  vains  defirs , 
Les  efpérances  inquiètes , 
Les  longs  remords  des  courts  plaifitS;, 

L'intérêt  au  fein  de  la  terre 
N'avoit  point  ravi  les  métaux  , 
Ni  foufflé  le  feu  de  la  guerre  , 
Ni  f  it  des  chemins  fur  les  eaux. 

Les  Pafteurs  dans  leur  héritage 
Coulant  leurs  jours  jufqu'au'£a|aibeàUp 
Ne  connoiffoiènt  que  le  rivage 
Qui  les  avoit  vus  au  bsrccaUo 
Tome  I.  '■G 
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Tout  dans  d'innocentes  délices, 
Univpar  des  nœuds  pleins  d'attraits., 
Paflbient  leurjeunefle  fans  victs 
Et  leur  vieillefle  ians  regrets. 

La  mort  qui  pour  nous  a  des  aîles  , 
,  Arrivoit  lentement  pour  eux  ; 
Jamais  des  caules  criminelles 
Ne  hàtoient  fes  coups  douloureux. 

Chaque  jour  voyoit  une  fête  , 
Les  combats  étoient  des  concerts  ,' 
Une  amante  étoit  la  conquête  , 
L'amour  jugeoit  du  prix  des  airs. 

Ce  Dieu  Berger  ,  alors  modefte  , 
Ne  lançoit  que  des  traits  dorés  ; 
Du  bandeau  qui  le  rend  funefls 
Ses  yeux  n'étoient  point  entourés. 

Les  crimes,  les  pâles  alarmes , 
Ne  marchoient  point  devant  Ces  pas. 
Il  n'étoit  point  fuivides  larmes  , 
Ni  du  dégoût  ni  du  trépas. 

La  Bergère  aimable  &  fidelle. 
Ne  fe  piquoit  point  de  favoir  j 
Elle  ne  favoit  qu'être  belle 
Et  fuivre  la  loi  du  devoir. 

La  fougère  étoit  fa  toilette. 
Son  miroir  le  cryftal  des  eaux  , 
La  jonquille  &  la  violente 
Etoient  fes  atours  les  plus  beaux» 

On  la  voyoit  dans  fa  parure 
AufTi  fimple  que  fes  brebis  , 
De  leur  toifon  commode  &  pure 
Elle  fe  filoit  des  habits. 

Elle  occupoit  fon  plus  bel  âge 
"Du  foin  d'un  troupeau  plein  d'appas,^ 
Et  fur  la  foi  d'un  chien  volage 
Elle  ne  l'abandonnoit  pas. 
.0  î  règne  heureux  de  la  Nature  jv 
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'Quel  Dieu  nous  rendra  tes  beaux  joursl 
3uûice,ég,dité,  droiture. 
Que  n'avez  vous  rtgné  toujours. 

Sort  des  Bergers ,  douceurs  aimableSj, 
Vous  n'êtes  plus  ce  fort  fi  doux; 
'  Un  peuple  de  mi. érables 
Vit  Palieur  fans  jouir  de  vous. 

Ne  peins- je  point  une  chimère  ? 
"  Ce  charmant  (lecle  a-t-i!  été  ? 
D'un  Auteur,  témoin  occulaire. 
En  fait-on  la  lé.ilité? 

J'ouvre  les  faftes .  fur  cet  âge 
Par- tout  j'y  trouve  des  regrets; 
Tous  ceux  qui  m'en  offrent  l'image^^j, 
Se  plaignent  d'être  nés  après. 

J'y  lis  que  la  terre  fut  teinte 
Du  fang  de  fon  premier  Berger  ; 
Depuis  ce  jour ,  de  maux  atteinte  5 
Elle  s'arma  pour  le  venger. 

Ce  n'eft  donc  qu'une  belle  fable  : 
N'envions  rien  à  nos  Aïeux  ; 
En  tout  tems  l'homme  fut  coupable  , 
En  tout  tems  ii  fut  malheureux. 
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ODE      L 

AU      R     O    I^ 

SUR      LA     GUERRE  ^ 

Alnfi  les  Héros  de  SoJime- 
Refpedioient  lefang  des  humains, 
Ainfi  pour  défarmer  le  crime.. 
Ils  n'armoient  qu'à  regret  leurs  mains  ; 
A  l'ombre  des  facrés  portiques  , 
Rois  citoyens ,  Rois  pacifiques , 
Ils  fuyoient  les  champs  du  trépas  ; 
L'ordre  exprès  du  Dieu  des  batailles 
A  de  fanglantes  funérailles 
Fouvoit  feul  conduire  leurs  pas. 

Toujours  l'Ange  de  la  vidoice 
Précédoitleurs  fiers  bataillons  , 
Toujours  les  ailes  de  la  gloire 
Repofoient  fur  leurs  pavillons  ; 
Tels  font  les  exploitj;  &  les  fêtes  , 
Que  l'aurore  de  tes.ranquêtes, 
Grand  Roi  ,  préfage  à  tes  beaux  jours,, 
Des  Princes,  l'honneur  de  fon  temple, 
Le  Ciel  te  voitfuivre  l'exemple. 
Il  te  doit  les  mêmes  fecours. 

Combattre  &  vaincre  fans  jufticCj 
De  tous  les  Rois  être  ennemi  , 
tCeft  être  Héros  par  caprice  j 


AU    R  CTI.  iAy 

Cefl:  n'être  Héros  qu'à  demi  : 

Loin  de  nous  ces  vainqueurs  bifarres, 

Qui  de  leurs  fujets ,  Rois  barbares-, 

Méprifent  les  cris  douloureux  : 

Loin  cette  gloire  trop  funèbre  , 

Qui  pour  les  jeux  d'un  fou  célèbre ,  ^ 

Fait  un  peuple  de  malheureux. 

La  Francs  exempte  de  ces  craintes,- 

Soufcfit  aux  vœux  de  ta  vertu  , 

Ses  palmes  ne  feront  point  teintes  ' 

D'un  fang  à  regret  répandu  ; 

Inflruite  que  tu  dois  tes  armes 

Au  fort  du  monde ,  à  Ces  alarmes,  • 

Aux  égards  d'un  augufte  amour. 

Sa  fidélité  s'intéreffe 

A  cette  héroique  tendrefle 

Qui  forge  ton  glaive  en  ce  jour.  ^ 

Moins  fenfible  aux  conquêtes  vaftes 

Qu'à  l'heureux  fort  de  tes  Sujets  , 

Tu  faifois  écrire  tes  faftes 

Par  la  main  feule  de  la  paix; 
Mais  le  Souverain  des  armées 
Veut  que  tes  mains  plus  renommées 
De  lauriers  chargent  fes  autels; 
Prends  la  foudre ,  &  montre  à  la  terre 
Que  ton  coeur  n'épargnoit  la  guerre  •- 
Que  pour  épargner  les  mortels. 

Quels  plus  équitables  trophées' 
Que  ceux  que  va  drelTer  ton  bras 
Sur  les  difcordes  étouffées ,  * 
Sur  un  refte  de  cœurs  ingrats  ? 
En  vain  l'envie  ,  au  bas  obtique  , 
D'une  fuprêrae  République 
Vient  tenter.lafidélité  , 
ït  lui  porte  d'indignes  chaînes  ■■■ 


La  Pologne. 
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Sur  les  apparences  trop  vaines 
De  recourir  fa  liberté. 

Tu  ne  parois  dans  la  carrière 
Que  pour  dilfiperces  complots  , 
Et  lever  rinjufte  barrière 
Qui  ferme  un  trône  à  Ton  Héros 
Secondé  par  d'heureux  Miniftres  ^ 
Tu  brifes  ces  trames  finiftres  , 
Qu'il  règne  ce  Roi  vertueux  ! 
Sa  gloire  éroit  moins  bien  fondée 
Et  fa  vertu  moins  décidée  , 
S'il  n'avoit  été  malheureux. 

Tel  qu'après  l'éclipfe  légère 
De  Ton  Empire  étincelanr. 
Du  fein  de  l'ombre  p  '(Tigere  , 
L'afTire  du  jour  fort  plus  brillant: 
Tel  vers  les  régions  de  l'Ourfe 
Stanislas  reprenantfacourfe. 
Eclate  tnfîn  dans  tout  fon  jour  ; 
Nos  cœurs  s'envolent  à  fa  fuite  , 
Et  jufqii'aLX  chars  errants  du  Scyte  . 
Portent  la  voix  de  notre  amour. 

Toi  que  la  Suéde  en  vain  defire,*; 
Si  quelque  foin  touche  les  morts  , 
On.bre  ,  que  la  Viftule  admire, 
Que  ne  reviens- tu  fur  fes  bords? 
Ton  afpeft  domptant  la  furie. 
Dans  les  antres  de  Sibérie 
Replongeroit  leurs  habitants; 
Mais  tandis  que  je  te  rappelle  , 
Staî^islas  dans  l'ombre  éternellf. 
A  précipité  ces  Titans. 

11  règne.  Agile  renommée. 
J'entends  ta  triomphante  voîx  ; 
La  rébellion  défarmée 

*  Charles  XIL 
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Tombe  &  fe  range  fous  fes  loix  j 
Que  ^a  brigue  s'anéantiiFe  l 
Dilfipe  ,  célefte  Juftice  , 
Un  fanrôme  de  royauté  ? 
Affure  à  fon  unique  Maître  , 
Au  feul  qui  mérite  de  l'être  , 
Un  trône  deux  fois  mérité. 

Noble  compagne  des  difgraces 
Et  des  fplendeurs  d'un  tendre  époux. 
Les  Cieux  t'appellent  fur  fes  traces  : 
Va  partager  des  jours  plu?:  doux  ; 
Ton  goût ,  tes  vertus  révérées. 
Tes  grâces  paroient  nos  contrées: 
Tu  vas  emporter  nos  regrets  : 
Heureux  en  perdant  ta  préfence  , 
Que  l'Efther  qu'adore  la  France, 
Te  retrace  dans  fes  attraits. 
Ainfi  des  Rois  ton  nom  fuprême  , 
Puiflant  LOUIS ,  eft  le  foutien  , 
Et  défendant  leur  diadème  , 
Tu  relevés  i'éilst  du  tien  ; 
Où  font  ces  rivaux  in  domptables 
Qui  bravoiant  tes  vœux  équitables  ? 
Qu'ils  paroifîent  à  nos  regards. 
Mais  quoi  !  leurs corhortes  craintives 
Ont  déjà  déferté  leurs  rives  , 
Et  tu  règnes  fur  leurs  remparts. 

Doutoient-ils  donc  que  ce  tonnerre 
Ne  fût  encore  celui  d'un  Roi 
Qui  fut  i  mpofer  à  la  terre 
Un  filence  rempli  d'effroi  ? 
France  ,  (i  losig-tems  afToupie  , 
Va  foudroyer  leur  ligue  impie 
En  l'ouveraine  des  combats  : 
Et  compte  encor  lur  leurs  murailles 
Tes  triomphes  partes  batailles. 
Et  tes  Héros  par  tes  foldats. 
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Mânei  Français,  mânes  illnflrcs-; 
Vous  vainquez  dans  vos  nourrifloBS , 
Dans  un  loifir  de  quatre  luftres 
Vos  faits  ont  été  leurs  leçons; 
Ils  rentrent,  héritiers  fidèles. 
Dans  ces  akierescitadeles 
©Il  la  gloire  porta  vosloix  : 
Au  fein  des  palmes  de  nos  pères , 
De  leurs  fils  les  deftins  profperes-. 
Ont  fait  éclore  les  exploits. 

Guidés,  par  ces  foudres  rapides 
Que  toujours  Mars  favorifa. 
Ils  marchent  vainqueurs  intrépide*;, 
Aux  yeux  du  Héros  d'Almanza, 
Tributaire  encore  de  la  Seine  , 
Superbe  Rhin  calme  ta  peine  , 
Confole  tes  flots  en  courroux  ; 
De  l'Eridan  l'onde  enchaînée  , 
Va  partager  ta  deftinée , 
Et  ne  plus  couler  que  pour  nous. 

Je  vois  Villars ,  c'qH  la  viâoire  ,' 
11  fut  Héros^  il  l'eft  encore; 
Un  nouveau  trait  s'offre  à  l'hiftoire  .' 
Un  Achille  dans  un  Neftor  : 
Sûr  de  remettre  l'aigle  en  fuite. 
Fait  à  vaincre  ,  il  mené  à  fa  fuite 
Les  amours  devenus  guerriers  j 
Et  les  ris ,  en  cafques  de  rofes  , 
Dans  fon  fecoP'd  pniitemséclofes  , 
Portent  fa  foudre  &  Ces  lauriers. 

A  fa  belliqueufe  alégreffe  , 
tes  vieux  vainqueurs  qu'il  a  formés  • 
Sentent  renaître  leur  jeunefle 
Et  leurs  courages  ranimés. 
Sur  leurs  chars ,  en  chi'.fres  durables  p 
Ils  gravent  les  noms  mémorables 
DeSToLHOFF£iN  &  de  Denain  i 
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Déjà,  par  un  nouveau  prodige  ^ 
Ils  ferment  les  bords  de  l'Adige 
Aux  fecours  tardifs  du  Germain. 

Amants  des  Vers ,  ôque  de  fêtes 
Vous  promettent  ces  jours  heureux! 
De  nos  renaiflantes  conquêtes 
Renaîtront  nos  fons  généreux; 
Reprenons  ces  nobles  guittares 
Que  touchoient  nos  derniers Pindarej 
Pour  le  Héros  de  l'univers; 
Fleuriflez ,  guirlandes  arides; 
Toujours  les  fiecles  des  Alcides 
Furent  les  fiecles  des  beaux  Vers. 

Grand  Roi ,  furce  brillant  modelCj 
DilTipe  le  fommeil  des  Arts  ; 
Ranime  leur  burin  fidèle  , 
Par  lui  revivent  les  Céfars  ; 
Connoît-on  ces  Rois  infenfibles 
Dont  les  trônes  inaccellibles 
Furent  fermés  aux  docles  voix? 
Ils  n'avoient  point  fait  de  Virgiles: 
La  mort  plongea  leurs  noms  ftériles 
Dans  la  populace  des  Rois, 

Fais  naître  de  nouveaux  Orphées  5 
C'eft  le  fort  des  Héros  parfaits  5 
Ils  aflureront  tes  trophées 
En  éternifant  tes  bienfaits  ;  - 
De  tes  viéloiresperfonnelles 
PuilTent  leurs  lyres  immortelles 
Entretenir  les  Nations, 
Dès  que  dans  nos  vertes  prairies 
Zéphir ,  fur  fes  ailes  fleuries^ 
Ramènera  les  Alcions. 

Alors  les  Mufes  unanimes 
Chanteront  de  nouveaux  Condés;    | 
Déjà  par  leurs  faits  magnanimes 
Les  Ê3HS  Qnt-été  fécondés  : 

G, 
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Les  Grâces  briguent  l'avantage 
De  chanter  feules  le  courage 
Du  jeune  Héros  *  de  leur  Cour; 
Le  Rhin  Keiit  pris  à  fon  audace. 
Pour  le  Conquérant  de  la  Thrace  , 
S'il  n'avoit  les  yeux  de  l'amour. 

ODE      IL 

SUR 

L'AMOUR  DE  LA  PATRIE. 


D 


Ans  cet  afyle  falutaire 
Suis-moi, viens  charmer  ma  langueur, 
Mufe,  unique  dépofitaire 
Des  ennuis  fecrets  de  mon  cœur  : 
Aux  ris  ,aux  jeux  quand  tout  confpire,. 
Pardonne  fi  je  prens  ta  lyre 
Pour  n'exprimer  que  des  regrets  : 
Plus  fenQble  que  Philomele  , 
3e  viens  foupirer  avec  elle 
Dans  le  filence  des  forêts. 

En  vain  fur  cette  aimable  rive 
La  jeune  Flore  eft  de  retour  , 
En  vain  Cérès  long-temps  captive 
Ouvre  fon  fein  au  Dieu  du  jour  ; 
Dans  ma  lente  mélancolie  , 
Ce  Tempe  ,  cette  autre  Idalie 
"N'a  pour  moi  rien  de  gracieux  , 
L'amour  d'une  chère  patrie 
Rappelle  mon  ame  attendrie 

^S»  J, S, Moufcisnmr  U Prince  de  Cond» 
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Sur  des  bords  plus  beaux  à  mes  yeux. 

Loin  du  féjour  que  je  regrette  , 
J'ai  déjà  vu  quatre  printemps. 
Une  inquiétude  fecrette 
En  a  marqué  tous  les  inftants  j 
De  cette  demeure  chérie 
Une  importune  rêverie 
Me  retrace  réloignement; 
Faut-il  qu'un  fouvenir  que  j'aime, 
Loin  d'adoucir  ma  peine  extrême  , 
En  aigrifle  le  fentiment. 

Mais  que  dis-je  ?  forçant  l'obftacle 
Qui  me  fépare  de  ces  lieux , 
Mon  efprit  fe  donne  un  fpeftacle 
Dont  ne  peuvent  jouir  mes  yeux; 
Pourquoi  m'en  ferois-je  une  peine  ? 
La  douce  erreur  qui  me  ramené 
Vers  les  objets  de  mes  foupirs  , 
Efl  le  feul  plaifir  qui  me  refle 
Dans  la  privation  funefte 
D'un  bien  qui  manque  à  mes  défirs. 

Soit  inftift ,  foit  reconnoifTance  , 
L^homme ,  par  un  penchant  fecret  ^ 
Chérit  le  lieu  de  fa  naifTance 
Et  ne  le  quitte  qu'à  regret  : 
Les  cavernes  hyperborées , 
Les  plusodieufes  contrées 
Savent  plaire  à  leurs  habitants. 
Sur  nos  délicieux  rivages 
Tranfplantez  ces  peuples  fauvagiï  , 
Vous  les  y  verrez  moins  contents. 

Sans  ce  penchant  qui  nous  domine 
Par  un  invincible  refTort, 
Le  laboureur  en  fa  chaumine 
Vivroit-il  content  de  fon  fort  ? 
Hélas  !  au  foyer  de  fes  pères  , 
Trifte  héritier  de  leurs  miferes, 

G  6 
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Q\ie  pourrcit-iJ  trouver  d'attraits; 
Si  la  naifTance  &  l'habitude 
Ne  lui  rendoientfa  folitude 
Plus  charmante  que  les  palais? 

Souvent  la  fortune,  un  caprice  , 
Ou  l'amour  de  la  nouveauté 
Entraîne  au  loin  notr« avarice. 
Ou  notre  curiofité  ; 

Maisfousquelque  beau  Ciel  qu'on  errej" 
Il  eft  toujours  une  autre  terre 
D'où  le  Ciel  nous  paroît  plus  beauj 
Loin  que  fa  tendrefle  varie  , 
Cette  eftirae  de  la  Patrie 
Suit  l'homme  au-delà  du  tombeau. 

Oui  ,  dans  fa  courfe  déplorée 
S'ilfuccombeau  dernier  fommeil  j 
Sans  revoir  la  douce  contrée 
Où  brilla  fon  premier  foleil , 
Là  fon  dernier  foupir  s'adrefle , 
Là  fon  expirante  tendrefle 
Veut  que  Ces  os  foient  ramenés  i 
D'une  région  étrangère 
La  terre  feroit  moins  légère 
A  fes  mânes  abandonnés. 

Ainfi  par  le  jaloux  Augufte 
Banni  de  ton  climat  natal  , 
Ovide  ,  quand  la  Parque  injufle 
T'alloit  frapper  du  trait  fatal , 
Craignant  que  ton  ombre  exilée. 
Aux  ombres  des  Scythes  mêlée  , 
N'errât  fur  des  bords  inhumains. 
Tu  priois  qoe  ta  cendre  libre  , 
Rapportée  aux  rives  du  Tibre  , 
Fut  jointe  aux  cendres  des  Romains.* 

Heureux  qui  des  mers  Atlantiques  ■ 
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Ad  toîrpatemel  revenu  , 

Confacre  à  les  Dieux  domefliques 

Un  repos  enfin  obtenu  : 

Plus  heureux  le  mortel  fenfible 

Qui  relie  ,  Citoyen  paifible  , 

Où  la  nature  l'a  placé  , 

Jufqu'à  ce  que  fa  dernière  heure 

Ouvre  la  dernière  demeure 

Où  fes  aïeux  Pont  devancé, 

Ceuxqu'un  deftin  fixe  &C  tranquilîg 
Retient  l'ous  leur  propre  lambris , 
Poffedent  ce  bonheur  facile 
Sans  en  bien  connoître  le  prix  ;  , 

Peut-être  même  fatiguée 
D'être  au  même  lieu  reléguée  , 
Leur  ame  ignore  ces  douceurs  : 
Il  ne  faudroit  qu'un  an  d'abfence  . 
Pour  leur  apprendre  la  puilfance 
Que  la  Patrie  a  fur  les  cœurs. 

Pour  fixer  le  volage  Ulyfle  „ 
Jouet  de  Neptune  irrité  , 
En  vain  Calypfo  plus  propice 
Lui  promet  l'immortalité  ; 
Peu  touché  d'une  ifle  charmante  5 
A  pluîon  ,  malgré  fon  amante  , 
De  \es  jours  il  foumet  le  fil , 
Aimant  mieu*,  dans  fa  cour  déferte  s 
Defcendre  au  tombeau  de  Laerte , 
Qu'être  immortel  dans  un  exil. 

A  ces  traits  qui  peutméconnoîtrs  -- 
L'amour  généreux  (ScpuifTant 
Dont  le  féjour.qui  nous  voit  naître 
S'attache  notre  cœurnaifiant? 
Ce  noble  amour  dans  la  difgrace 
Nous  arme  d'une  utilea^udace . 
Contre  le  fort  &  le  danger  : 
A: ta  fuite  il  prêta  fes  aîles  ^ 
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Toi  qui  *  ,  par  des  routes  nouvelles , 
Volas  loin  d'un  Ciel  étranger. 

Cet  amour ,  fource  de  merveilles , 
Ame  des  vertus  &  des  arts , 
Soutiennent  l'Homère  dans  les  veilles 
Et  l'Achille  dans  les  hafards  ; 
11  a  produit  ces  faits  fublimes  , 
Ces  facrifîces  magnanimes 
Qu'à  peine  les  âges  ont  crus  , 
D'un  Curtius  l'effort  rapide  , 
L'ardeur  d'une  Décie  intrépide, 
Et  le  dévouement  d'un  Codrus. 

Quelle  étrange  bizarrerie 
Traîna  ces  Stoïques  errants. 
Qui  méconnoilTant  la  patrie  , 
Firent  gloire  d'en  vivre  abfents  ? 
Du  nom  de  citoyens  du  monde 
En  vain  leur  fefte  vagabonde 
Crut  fe  faire  un  titre  immortel  ; 
L'erreur  adora  ces  faux  Sages  , 
La  raifon  jufte  en  fes  hommages  , 
N'encenfa  jamais  leur  Autel. 

Que  tout  le  Lycée   en  réclame  ^ 
Je  ne  connois  point  pour  vertu 
Un  goût  par  qui  je  vois  de  l'ame 
Le  plus  cher  inflinél  combattu  j 
S'il  faut  t'immoler  la  nature  , 
Je  t'abhore  ,  fageffe  dure  , 
A  mes  yeux  tu  n'es  qu'une  erreur: 
Infenféle  mortel  fauvage 
Qui ,  pour  avoir  le  nom  de  fage  , 
Ofe  cefler  d'avoir  un  cœur. 

Bords  delà  Somme  ,aimablespl€ine 
Dont  m'éloigne  un  deftin  jaloux  , 
Que  ne  puis-je  briferles  chaînes 

*  Dédale, 
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Qui  me  retiennent  loin  de  vous! 

Que  ne  pu4S-je  ,  exempc  de  contrainte  , 

Echapper  de  ce  labyrinthe 

Par  un  induftrieux  eflbr  , 

Et  jouir  enfin  fans  alarme 

D'un  féjour  où  régnent  les  charmes  - . 

Et  les  vertus  de  l'âge  d'or. 


>C' 
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j4  monseigneur 

LE  DUC  DE  S.  AIGNAN , 

Amhajfadeiir  de  France  à  Rome. 
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_;Uitte  ces  bois ,  Mufe  bergère. 
Vole  vers  une  aimable  Cour  : 
Tu  n'y  feras  point  étrangère, 
Tes  Sœurs  habitent  ce  féjour. 

Leur  art  divin  ,  dans  les  beaux  âges , 
Gharmoitles  plus  fiers  Conquérants: 
Il  efl  encor  l'amour  des  Sages; 
Mais  il  n'eft  plus  l'amour  des  Grands» 

Art  chéri  ,  fi  Plutus  t'exile , 
Si  les  Cours  ignorent  ton  prix  , 
Il  te  refte  un  illuftre  afyle  , 
Un  Parnaffe  à  its  favoris. 

De  tes  beautés  arbitre  jufte  , 
Un  Héros  chérit  tes  lauriers  : 
Tel  Pollion  ,  aux  jours  d'Augufle  ^ 
Joignit  le  goût  aux  foins  guerriers. 

Des  Chantres  vantés  d'Aufonie 
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Mécène  fut  le  Protefleur  ; 
Mats  de  leur  fublime  harmonie" 
Il  ne  fut  point  l'imitateur. 

L'ami  des  Chantres  de  la  Seing. 
Unit  dans  un  éclat  égal  , 
Au  plaifir  d'être  leur  Mécène 
Le  talent  d'être  leur  rival. 

Tu  fais,  Mufe,de  quelle  grâce 
Sa  lyre  anime  une  chanfon  ; 
On  croit  entendre  encore  Horare^   ^ 
Où  l'élégant  Anacréon. 

Du  Romain  il  a  la  juflefle  : 
Du  Grec  l'atticifrae  ciïarmanr  3   . 
Comme  eux  il  offre  la  fageffe 
Sous  les  attraits  de  l'enjouement, 

Oferas-tu  de  ta  mufette 
Lui  répéter  les  fimples  airs  ? 
Ofe ,  ta  candeur  ,  ta  houlette  • 
Excufent  tes  foibles  concerts. 

On  t'a  dit  fous  quel  titre  illuflre  . 
Le  Tage  autrefois  l'admira  : 
A  des  fuccès  d'un  plus  grand  luftre  -. 
Bientôt  le  Tibre  applaudira. 

Sur  les  campagnes  de  Neptune 
Tu  verras  partir  ton.  Héros  : 
Si  tu  peux  ,  fans  être  importune  j 
Ofe  lui  parler  en  ces  mots  : 

Digne  Fils  d'une  aimable  Père  j,    . 
Héritier  de  fes  agrémeats ,  * 
Imitateur  d'un  fage  Frère,    . 
Héritier  de  fes  fentiments  :  * 

Chargé  des  droits  de  la  Couronne, 
Allez  ,  montrez  dans  cet  emploi 
Que,  fans  être  né  fur  le  Trône  , 

"*  M.  le  Vue  de  BeauvilUers ,  Gouverneur  des  DuCJ 
de^ Bourgogne  ,  d'Anjou  &  deBçrry» 
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On  peut  penfer  &  vivre  en  Roi. 

Quand  votre efprit  tranquille  &  libre 
Se  permettra  quelques  loifirs  ^ 
Aux  beaux  lieux  que  baigne  le  Tibre,..  , 
Je  vois  quels  feront  vos  plaifîrs. 

Aux  beaux  vers  toujours  favorable., . 
Toujours  fennble  aux  tendres  arts , 
Vous  ramènerez  l'âge  aimable 
Qu'ils  durent  aux  premiers  Céfars. 

On  n'y  voit  plus  leur  Cour  antique  3  . 
Séjour  des  Héros  de  Phœbus  : 
C'efi:  encore  Rome  magnifique , 
Mais  Rome  favante  n'eft  plus. 

De  tant  de  fublimes  Génies  . 
Il  ne  refle  chez  leurs  Neveux 
Que  les  champs  où  leurs  fymphonies 
Charmèrent  l'oreille  des  Dieux. 

Vous  chérirez  cette  contrée.. 
Et  les  précieux  monuments 
Où  leur  mémoire  confacrée 
Survit  à  la  fuite  des  temps. 

Là  de  Mçnandre  ,  autre  Lélie ,  _ 
Reprenant  Tattique  pinceau  , 
Vous  tracerez  l'art  de  Thalie 
A  quelque Thérence  nouveau. 

Vous, aimerez  ces  doux  afyles. 
Ces  bois  où  le  chant  renommé 
Des  Ovidcs.  &  des  Virgiles 
Attiroit  Augufl-e  charmé. 

Dans  ces  folitudes  chéries 
De  la  brillante  antiquité  , 
Des  poétiques  rêv-eries. 
Vous  chercherez  la  volupté. 

De  Thibur  vous  verrez  les  traces  g 
Et  fur  ce  rivage  charmant 
Vous  vous  direz  ,  ici  les  grâces 
;i>S  GJycere  .infpiroient  l'Amaat. 
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Là  ,  du  luth  galant  de  Catulle 
Lefbie  animoit  les  doux  fons  , 
Ici ,  Properce  ,  Tibulle 
Soupiroient  de  tendres  chanfon». 

Aux  tombeaux  de  ces  mots  célébrer 
Vénus  répand  encor  des  pleurs  , 
L'Amour ,  fur  leurs  urnes  funèbres  j 
Attend  encor  leur  fuccefTeurs. 

Il  garde  leur  lyres  muettes, 
Qu'aucun  mortel  n'ofe  toucher  , 
£t  leurs  hautbois  &  leurs  trompettes 
Que  l'on  ne  fait  plus  emboucher. 
Près  de  la  flûte  de   Pétrarque  , 
Il  girde  ce  brilhnt  flambeau. 
Qui  fauva  des  nuits  de  la  Parque 
Les  conquérants  du  faint  tombeau,  • 
Mufe  ,  Amour ,  féchez  vos  larmes; 
Bientôt  dans  ces  lieux  enchantés 
Vous  verrez  revivre  les  charmes 
De  vos  Difciples  regrettés, 

Trivoli  Blandufe  ,  Albunée  ., 
Noms  immortels ,  facré  féjour , 
Sur  votre  rive  fortunée 
Apollon  ramené  fa  cour. 

De  n'entendre  plus  vos  OrphéeSj 
Dieu  de  ces  bords,  confolez-vous. 
Un  favori  des  doftes  Fées 
Dans  lui  feul  vous  les  rendra  tous 


-^i^ 


ODE    I  V. 

A   M,    r  ARCHE  VÉqUE 
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tOin  de  moi ,  Déités  frivoles, 
j  Que  la  Fable  invoque  en  fes  vers  5 
Mufes,  Phœbus ,  vaines  idoles. 
Ne  profanez  point  mes  concerts  j 
Vérité,  confacre  mes  rimes  ; 
Sur  tes  Autels ,  feuls  légitimes  ,  , 
On  verra  fumer  mon  encens  : 
Fille  du  Ciel ,  Vérité  fainte  , 
Delcends  de  la  célefte  enceinte  , 
Pefe  à  ton  poids  mes  purs  accents. 

Les  vertus  &  non  pas  la  mîrre 
Font  la  grandeur  des  vrais  Prélats  5 
C'eft  peu  d'en  porter  le  beau  titr^ 
Si  les  mœurs  ne  l'annoncent  pas  j 
Si  la  fallueufe  indolence  , 
Fille  de  l'oifive  opulence, 
Occupe  ces  trônes  facrés 
Où  l'humble  foi  ,  mère  du  zele , 
Plaça  dans  un  temps  plus  fidèle 
Des  Pontifes  plus  révérés. 

A  cette  augufte  caraélere 
Un  grand  coeui  répond  autrement  5 
11  n'eft  le  chef  du  San6luaire 
Que  pour  en  être  l'ornement  • 
l'our  éclairer  la  multitude  j  ^ 
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Il  puife  dansl'aftive  étude 
Des  immortelles  vériiés, 
Cet  efprit ,  ces  traits  de  lumière  ■ 
Dont  fur  une  contrée  entière 
Il  doit  réfléchir  les  clartés. 

Tels  furent  dans  î'Eglife  antiqoe,  . 
Digne  du  Pontife  immortel  , 
Ces  Pilleurs  d'un  zèle  héroïque* 
Dont  la  cendre  vit  fur  l'Autel  : 
AfTidus  habitants  des  Temples, 
Ils  y  brilloient  par  leurs  exemples 
Plus  que  par  un  fafle  odieux. 
Et  leur  humilité  profonde 
Leur  affuroit  l'encens  du  monde  ' 
Et  les  premiers  trônes  des  Cieux»i. 

O  qui  te  rendra  ces  oracles , 
Eglife  ,  immuable  Sion  ! 
Ne  verras-tu  plus  leurs  miracles- 
Sur  ta  fidèle  Nation  ; 
Comme  une  Veuve  infortunée,  , 
A  tes  ma!heur^abandonnée  , 
Xanguiras-tu  fans  défenfeur  ? 
Mais  à  tort  j'en  form.ele  doute,  ..^ 
Ils  vivent,  l'enfer  les  redoute 
Dans  plus  d'un  digne  fuccelTeur^ 

D'un  héritier  de  leur  grande  ame 
Rastignac  t'offi-e  tous  les  traits  ; 
Rempli  du  même  efprit  de^^flamme  , 
11  tient  les  mêmes  intérêts  ; 
Peuple,  fpeàT:ateur  de  fa  gloire. 
Parle  ,  retrace  la  mémoire 
De  ces  jours  de  facrés  tra^'aux, 
Où  dans  une  noble  fatigue  , 
De  foi-mcme  on  le  voit  prodigue  , 
En  Père  ,  en  Apôtre,  en  Héros. 

Tout  vit  heureux  fous  fon  empire ;, 
L!.équité  prononce  fes  loix  j  . 
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tfon  front  la  doucenr  refpire  , 
a  bonté  parle  par  fa  voix  ; 
Du  pauvre  il  prévient  la  mifere  , 
Dans  lui  l'orphelin  trouve  un  perej 
L'innocsnt  y  trouve  un  appui  ; 
11  protège  l'humble  mérite, 
•  Et  la  vertu,  fouvent  profcrice  , 
Triomphe  toujours  devant  lui. 

Il  fait  la  rendre  aimable  à  l'homme , 
Et  la  parer  d'attraits  vainqueurs  ; 
Quand  il  veut ,  nouveau  Chrifoftôms , 
Inftruire  &  réformer  les  cœurs , 
Son  éloquence  fruélueufe. 
Par  fa  force  majeftueufe  , 
Maîtrife  ,  entaîne  les  efprits 
Promenant  les  grâces  dociles 
Sur  les  terres  les  plus  ftériîes , 
Il  en  forme  des  champs  fleuris. 

Au  goût  des  fciences  fublimes 
Il  joint  celui  des  arts  charmants  j 
Il  aime  que  l'appas  des  rimes 
Embellifle  lesfentiments  : 
Le  beau  feul  a  droit  de  lui  plaire  ;• 
Cenfeur  délicat  &  fincere  , 
ïl  en  décide  toujours  bien; 
Je  croirai  mes  foibles  ouvrages 
Sûrs  des  plus  critiques  fufFrages  5 
.S'ils peuvent  enlever  h  fien. 


■*«^t^ 
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ODE      V, 

SUR    LA     CANONISATION 

Des  Saints  Staniflas  Koflkdy  ^ 
Louis  de  Gon:^ague, 

QUel  Dieu  ,  quelle  nouvelle  aurore 
Nous  ouvre  les  portes  du  jour  î 
Un  plus  beau  foleil  vient  d'éclore 
Et  dévoile  un  brillant  féjour  ; 
Que  vois-je  ?  ce  n'eft  plus  la  terre  : 
Dans  les  régions  du  tonnere 
Je  porte  mes  regards  furpris. 
Un  Temple  brille  au  fein  des  nues; 
Là  ,  furdesaîles  inconnues , 
J'élève  mes  libre*  elprits. 

De  l'éternel  je  vois  le  trône; 
Les  Anges  ,  faifis  de  refpeét  ,    - 
De  la  fplendeur  qui  l'environne. 
Ne  peuvent  foutenir  l'afpeiSt  ; 
Mais  quoi  !  vers  ce  trône  terrible  , 
A  tout  mortel  innacceifible  , 
Dans  un  char  plus  brillant  que  Ter  , 
Par  une  route  de  lumière. 
Quittant  la  terreflre  carrière , 
Deux  mortels  vont  prendre  l'efTor» 
Volez  ,  Vertus  ,  &  fur  vos  ailes 
Enlevez  leur  char  radieux, 
îufqu'aux  demeures  immortelles 
Portez  ces  jeunes  demi-Dieux» 
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'Ils  vont ,  !a  main  de  la  vicVoire 
Les  conduit  au  rcii.g  que  la  gloire 
Au  Cieldès  long- temps  leur  marqua. 
Frappé  de  cent  voix  unanimes. 
L'air  porte  loin  les  noms  lublimes 
Et  deGoNZAGUE  &  de  Kostka. 

Sur  les  harpes  majeftueufes  , 
A  Tenvi  les  céieftes  Chœurs 
Chantent  les  flammes  vertueufes 
Qui  confumerent  ces  beaux  cœurs  j 
Leur  jeunefTe  fanclinée  , 
La  fortune  facrifiée  , 
Les  fceptres  foulés  fous  leurs  pas  : 
Plus  Héros  que  ceux  de  leur  race  , 
A  l'héroïfme  de  la  grâce 
Ilsconfacrerent  leurs  combats. 

Tout  le  Ciel  ému  d'alégreffe  , 
Chante  Cts  nouveaux  habitants; 
La  Religion  s'intérefTe 
A  leurs  triomphes  éclatants  ; 
La  vérité  leur  drefle  un  trône  ; 
La  candeur  forme  leur  couronne 
Des  myrthes  faints  toujours  fleuris , 
Et  dans  cette  fête  charmante, 
Chaque  Vertu  retrouve  &  vante 
Ses  plus  fidèles  favoris. 

Qu'ofFrois-tu  ,  profane  Elifée? 
■Des  plaifirs  fans  vivacité  , 
Dont  la  douceur  bientôt  ufée 
Ne  laiiïbit  qu'une  oifiveté  ; 
Vains  fonges  de  la  poéfie! 
Le  Ciel  offre  à  l'ame  choifie 
Un  bonheur  plus  vif,  plus  confiant , 
Dans  des  délices  éternelles , 
Qui  confervent  ,  toujours  nouvelles  g 
Le  charme  du  premier  inftant. 

Là ,  goûtant  de  rameur  fuprêmc 
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Les  plus  délicieux  tranfports , 

Les  cœurs'djnslefeia  de  Dieu  même.-.. 

Mais-quel  bras  fufpend  mes  accords? 

Une  fecrette  violence 

Force  ici'ma  lire  au  filénce  , 

Tous  mes  efforts  fontt'uperflus-; 

Sous  des  voiles  impénétrables 

Dieu  cache  les  dons  adorables 

Qui  font  le  bonheur  des  Elus. 

Nouveaux  Saints ,  âmes  fortunées- 5 
Ce  Dieu,  l'objet  de  vos  defirs. 
Abrégea  vos  tendres  années 
Pour  hâter  vos  facrés  plaifirs: 
Jaloux  d^une  plus  belle  vie  , 
La  fleur  de  vos  jours  efl:  ravie , 
Sans  vous  coiiter  de  vains  regrets: 
Vous  rombtz  d^ins  la  nuit  profonde , 
Trop  tôt  pour  l'ornement  du  monde  j 
Trop  tard  encor  pour  vos  (buhaits. 

Dans  les  céleftes  tabernacles 
TranCmis  des  portes  du  trépas  , 
Touchez, 'changez  par  vos  miracles 
Ceux  cjui  n'en  reccHinôin'ént  pas  : 
Que  Dieu  ,  par  des  loix  glorieufes  , 
Change  en  palmes  viélorieufes 
Les  cyprès  de  vos  faints  tombeaux. 
Et  que  vos  cendres  illuflrées  , 
De  la  Foi  ,  morte  en  nos  contrées  ; 
Viennent  rallumer  les  flambeaux. 

Fiers  Conquérants,  Héros  profanes, 
Pendant  vos  jours  Dieux  adorés, 
Que  peuvent  vos  coupables  mânes? 
Vos  fépulcres  font  ignorés  : 
Parle  noir  abyme  engloutie  , 
Votre  puiffance  anéantie 
"N^â  pu  furvivre  à  votre  fort; 
'  Tandis  qaç  de  leur  fépulture 
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Les  Saints  régirent  la  nature  , 
Et  bnlent  les  traits  de  la  mort, 

Tout  chàu^e  :  des  divii^  cantiques 
Je  n'entends  plus  les  fons  pompeux  j 
Le  Ciel  me  voile  l'es  portiques 
Dans  un  nuage  lumineux  : 
Tout  a  difparu  comme  un  fonge; 
Mais  ce  n'elt  point  un  vain  menfonge; 
'  Qui  trompe  mes  Tens  éblouis  : 
Rome  a  parlé  ,  tout  doit  l'en  croire  9 
Son  Oracle  a  marqué  la  gloire 
•DeSTANiSLAS  &  de  Louis. 

Peuples ,  dans  des  fêtes  confiantes 
Renouveliez  un  fi  beau  jour  ; 

Prenez  vos  lyres  éclatantes, 
•  Chantres  faints  du  célefle  amour. 

Répétez  les  chants  de  louanges. 

Que  l'ananime  voix  des  A  ges 

Confacre  aux  nouveaux  immortels. 

Et  que  fous  ces  voûtes  facrées 

De  fleurs  leurs  images  parées 

Prennent  place  fur  nos  Autels. 

Jeunes  cœurs,  troupe  aimable  &  tendre  p 

Formez  un  nuage  d^ncens , 

Deux  jeunes  Saints  ont  droit  d'attendre 

Vos  hommages  reconnoiflants  j 

A  leur  héroïque  courage 

L'univers  a  vu  que  votre  âge  , 

Capables  d'illuftres  travaux , 

Peut  aux  enfers  livrer  la  guerre  j 

Etre  l'exemple  de  la  terre , 

Et  donner  au  Ciel  des  Héros^ 
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O  DE     VI. 

A     UNE    DAME. 

:)Sur   la  mort  de  fa    fille  ,   Rdigieufe   à    ^  *  *  * 


T  1  Ne  douleur  obftinée 
*  .- '  Change  en  nuits  vos  plus  beaux  jours 
Près  d'un  tombeau  profternée  j, 
Voulez-vous  pleurer  toujours  ? 
Xe  chagrin  qui  vous  dévore  , 
Chaque  jour  avant  l'Aurore 
Kéveille  vos  foins  amers  ; 
La  nuit  vient,  &  trouve  encore 
Vos  yeux  aux  larmes  ouverts. 

Trop  juftement  attendrie  , 
Vous  avez  dû  pour  un  temps 
Plaindre  une  fii'e  chérie  , 
Moifîonnéeen  Ton  printems.; 
Dans  ces  premières  alarmes 
La  plainte  même  a  àts  charmes 
Dont  un  beau  cœur  efl  jaloux  ; 
Loin  de  condamner  vos  larmes, 
J'en  répandrois  avec  vous. 

Mais  c'eft  être  crop  confiante 
L)ans  de  mortels  déplaifirs, 
La  nature  fe  contente 
D'un  mois  entier  de  foupirs: 
Hélas?  un  chagrin  fi  tendre 
'iSera-t-il  lu  de  ta  cendre , 
Ombre  encore  chère  à  nos  eœurs  ? 
Non  ,  tu  ne  peux  nous  entendre  , 
Ni  répondre  à  nos  clameurs. 
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La  plainte  la  plus  amere 
'K'attendrit  pas  le  deftin  , 

Malgré  les  cris  d'une  mère  , 

La  mort  retient  fon  butin  ; 
•  Avide  de  funéraille  , 

Ce  monftre,  né  fans  entrailles,, 

Sans  cefle  armé  de  flambeaux , 

Erre  autour  de  nos  murailles 

Et  nous  creufe  des  tombeaux. 

Le  mort  dans  (a  vafle  courfe  , 

Voit  des  parents  éplorés 

Gémir  (  trop  foible  reflburce  !  ) 

Sur  des  enfants  expirés  : 

Sourde  à  leur  plainte  importune-j 

Elle  unit  leur  infortune 

A  l'objet  de  leurs  regrets, 

Dans  une  tombe  commune  , 

Et  fous  les  mêmes  cyprès. 
Des  enfers ,  pâle  Miniftre , 

L'affreux  ennui ,  fier  vautour  , 

Les  pourfuit  d'un  vol  fmiflre. 

Et  les  dévore  à  leur  tour  ; 

De  leur  tragique  triftefTe 

N'imitez  point  la  foibleffe  : 

Viélime  de  vos  langueurs  , 

Bientôt  à  notre  tendrefle 

Vous  coviteriez  d'autres  pleurs. 
Soupirez-vous  par  coutume  5 

Comme  ces  fombres  efpi  its , 

Qui  traînent  dans  l'amertume 

La  chaîne  de  leurs  ennuis? 

C'eftà  tort  que  le  Portique 

Avec  le  Parnafle  antique 

Tient  qu'il  eft  doux  de  génlirj 

L^n  deuil  lent  &  léthargique 

"Ne  fut  jamais  un  plaifir. 

Dans  l'horreur  d'un  boisfauvagc 

H  3, 
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La  tourterelle  gémit; 
Mais fe  faifant  au  veuvage 
Son  cœur  enfin  s'affermit  : 
Semblable  à  la  tourrerelie , 
En  vain  la  douleur  tidelle^ 
Veut  conferver  Ton  dégoût , 
Le  tems  triomphe  enfin  d'elle  , 
Comme  il  triomphe  de  tout. 

D'iphigénie  immolée 
3e  vois  le  bûcher  fumant , 
.  Clytemneilre  défolée 
Veut  la  fuivre  au  monument-^ 
Mais  cette  noire  manie 
Par  d'autres  foins  fut  bannie  , 
Le  tems  eiïuya  fes  pleurs  : 
Tels  de  notre  Iphigénie 
Nous  oublierons  les  malheurs. 

Sur  fon  aile  fugitive, 
Si  le  tems  doit  emporter 
Cette  triftefle  plaintive 
,Que  vous  femblez  refpeéler  , 
Sans  attendre  en  fervitude 
Que  de  votre  inquiétude 
11  chalîele  noir  poifon  , 
Combattez- en  l'habitude  , 
Et  vainquez-vous  par  raifon. 
Une  Grecque  magnanime  , 
Dans  un  femblable  malheur. 
D'un  chagrin  puTillanime 
Sut  fauver  fon  noble  cœur  : 
A  la  Parque  en  vain  rebelle  , 
Pourquoi  m'affliger  ,  dit-elle,. 
J'y  fongeai  dès  fon  berceau  j 
3'élevois  une  mortelle 
Soumife  au  fatal  cifeau. 

Mais  non  ,  ftoïquei  exemples^ 
"Vous  £tes -d'un  vain  fecours  j 
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fîe  n'efl  que  dans  tes'faints  temples  , 

Grand  Dieu,  qu'eft notre  recours  î 

Pour  guérir  ce'coup  funefte 

Il  faut  une  main  célefte.  ; 

N'efpérezrien  des  mortels, 

Un  confolateur  vous  refte. 

Il  vous  attend  aux  Autels. 
Portez  donc'au  fanéluaire^, 

Soumife  aux  divins  arrêts  , 

Portez  le  cœur  d'une  mère. 

Chrétienne  dans  fes  regrets  ; 

Adorez-y  dans  vos  peines 

Les  volontés  foiîveraines 

Du  Difpenfateur  des  jours  ; 

Il  rompt  nos  plus  tendres  chaînes 

Pour  fixer  feul  nos  amours. 

Avant  d'ôter  à  la  vie 
Celle  dont  l'écris  le  fort , 
Le  Ciei  vous  l'avoit  ravie 
Par  une  première  mort: 
D'un  monde  que  l'erreur  vante , 
Une  retraite  fervente 
lui  fermoit  tous  les  chemins  , 
Pour  Dieu  feul  encor  vivante  , 
Elle  étoit  morte  aux  humains, 
I.a  viftime,  Dieu  propice  , 
A  l'Autel  *  ailoit  marcher. 
Déjà  pour  le  facrifice 
L'amour  faint  drefle  un  bûcher; 
L'encens,  les  fleurs  tdut  s'apprête. 

Bientôt  ta  jeune  conquête 

Mais,  quels  cris!  Qu'entends- je  1  hélas! 
J'allois  chanter  une  fête , 
Il  faut  pleurer  un  trépas, 

'^  Elle  étoit  fur  le  point  àe  faire  profejfîon.  Elle  pro- 
nonça fes  vaux  avant  que  d^ expirer. 
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Ainfî  périt  une  rofe 

Que  frappe  un  foufFle  mortel n . 

On  la  cueille  à  peine  éclofe 

Pour  en  paier  un  Autel  : 

Depuis  l'aube  matinale 

La  douce  odeur  qu'elle  exhale 

Parfume  un  temple  enchanté  ; 

Le  our  fuit ,  la  nuit  fatale 

Enfévelit  fa  beauté. 

Ciei  !  nous  plaignons  fa  jeuneffe 

Dont  tes  loix  tranchent  le  cours  ^ 
Mais  aux  yeux  de  ta  fagelTe 

Elle  avoir  affez  de  jours  ; 

Ce  n'eft  point  par  la  durée 

Que  doit  être  mefurée 

La  courfe  de  tes  Elus, 

La  mort  n'eft  prématurée 

Çue  pour  qui  meurt  fans  vertus. 

Vous  donc,  l'objet  de  mes  rimes  ^.. 
Ne  pleurez  point  fon  bonheur, 
Par  ces  folides  maximes 
Haffermifiez  votre  cœur: 
Que  l'arbitre  des  années. 
Dieu  ,  qui  voit  nos  deftinées 
Eclorre  &  va  s'évanouir. 
Joigne  à  vos  ans  les  journées 
Dont  elle  auroit  dû  jouir. 


175 

ODE     VII. 

SUR    VINGRATITUDE. 


Q 


Uelle  furie ,  au  teint  livide  , 
^^  Souffle  en  ces  lieux  un  noir  venin? 
Sa  main  tient  ce  fer  parricide 
Qui  d'Agrippine  ouvrit  le  fein: 
L'infenfibJe  oubli ,  l'infolence , 
Les  fourdes  haines  en  filence 
Entourent  ce  monftre  effronté  , 
Et  tour  à  tour  leur  main  barbare 
Va  remplir  fa  coupe  au  Tartare 
Des  froides  ondes  du  Léthé. 

Ingratitude  ,  de  tels  fignes 
Sont  tes  coupabîèj  attributs: 
Parmi  tes  baflefTes  infignes. 
Quel  filence  alToupit  Phœbus? 
Trop  long-tems  tu  fus  épargnée. 
Sur  tGJ  de  ma  mufe  indignée  , 
Je  veux  lancer  les  premiers  traits; 
Heureux,  même  en  fouillant  mes  rîmes 
Du  réci<-honteux  de  tts  crimes  , 
Si  j'en  arrête  le  progrès, 

NaifTbns-nous  injuftes  &  traîtres  ? 
L'homme  eft  ingrat  dès  le  berceau  ; 
Jeune  ,  fait-il  aimer  fes  maîtres? 
Leurs  bienfaits  lui  font  un  fardeau  ; 
Homme  fait ,  il  s'adore ,  il  s'aime , 
Il  rapporte  tout  à  lui-même, 
Préfomptueux  dans  tout  état; 
Vieux  enfin,  rendez-lui  fervice  , 
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Selon  lui ,  c'eft  une  juftice; 
Il  vit  fuperbe  ,  il  meurt  ingrat. 

Parmi  l'énorme  multitude 
Des  vicesqu'onaime  &  qu'enfuit 
Pourquoi  g.irder  Tingratitude  , 
Vice  faiTs  douceur  Se  fans  fruit  ?'- 
[Reconnoilîince  officieufe , 
"i^Dur  garder  ta  loi  précieufe  , 
■*      En  covite-t  iltant  à  nos  cœurs. 
Es-tu  de  ces  vertus  féveres  , 
Qui  par  des  règles  trop  aufteres 
'iyranniftnt  leurs  Sedateurs  ? 

Sans  doute  il  eft  une  autre  caufe 
De  ce  lâche  oubli  des  bienfaits  ; 
L'amour  propre  en  fecret  s'oppofe 
A  de  reconrioifTants  effets  ; 
Far  un  ambitieux  délire 
Croyant  lui-même  fe  fufîîre  ,  . 
Voulant  ne  rien  devoir  qu'àlaî. 
Il  craint  dans  la  reconnoiflance 
Un  témoin  de  fon  impuifl'ance 
Et  du  bcToin  qu'il  eut  d'autrui. 

Paré  d'une. ardeur  compluifante 
Pour  vous  ouvrir  à  la  pitié  , 
L'ingrat  à  vos  yeuxfe  préfente 
Sous  le  iTlanteau  de  l'amitié  : 
Il  rampe  ,  adukateur  fe:  vile  ; 
Vous  penfez  ,  a  Çts  vœux  facile  , 
Que  vous  allez  faire  un  ami  : 

I  rifle  retour  d'un  noble  2ele, 
Vous  n'avez  fait  qu'un  infidèle  , 
Peut  être  même  un  ennemi. 

Déjà  fon  œil  fuit  votre  approche  , 
Votre  préfence  efl  fon  bourreau  ; 
Pour  s'affranchir  de  ce  reproche  , 

II  vqudroit  voir  votre  tombeau.  . 
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Monftres  des  bois,  race  farouche  ^ 
On  peut  vous  gagner  ,  on  vous  touche, 
Vous  fentez  le  bien  qu'on  vous  fait; 
Seul ,  des  montres  le  plus  fauvage. 
L'ingrat  trouve  un  fujet  de  rage 
Dans  le  fouvenird'un  bienfait. 

Mais  n'eft-ce  point  une  chimère. 
Un  fantôme  que  je  combats  ? 
Fut-il  jamais  uncaraftere 
Marqué  par  des  crimes  fi  bas  ? 
Oh!  Ciel!  quen'eft-ce  une  impoflureî 
A  la  honte  de  la  nature  , 
Je  vois  que  je  n'ai  rien  outré. 
Je  connois  des  cœurs  que  j'abhorre. 
Dont  la  noirceur  furpafTe  encore 
Ce  que  ces  traits  en  ont  montré. 

Pour  prévenir  ces  âmes  viles, 
Faudra-t-il ,  mortels  bienfaifants. 
Que  vos  mains  déformais  ftériles 
Ne  répendent  plus  leurs  préfents? 
INon  ,  leur  dureté  la  plus  noire 
N'enlevé  rien  à  votre  gloire  , 
Il  vaut  mieux  d'un  foin  généreux 
Servir  une  foule  coupable  , 
Que  manquer  un  feul  miférable 
Dont  vous  pouvez  faire  un  heureux. 

Des  Dieux  imitez  les  exemples 
Dans  vos  dons  défintérelTés , 
Aucun  n'eft  exclu  de  leurs  Temples  ^ 
Leurs  bienfaits  fur  tous  font  verfés  : 
Le  Soleil  qui  dans  fa  carrière 
Prête  aux  vertueux  fa  lumière , 
Luit  auffi  pour  le  fcélérat  ; 
Le  Ciel  cefferoit  de  répandre 
Les  dons  que  l'homme  en  doit  attend^e,^ 
S'il  en  excloit  l'homme  ingrat. 

?ufle  Thémis ,  contre  un  teJ  crime 
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N'as- tu  pîas  ni  glaive  ni  voix 
Qiiel'ingratn'efl-i!  ta  vi6>ime 
Ainfi  qu'il  le  fut  autrefois? 
Que  ne  reprends-tu  dans  notre  âg? 
l5e  ton  antique  Aréopage 
L'équitable  févérité  ! 
L'ingrstitude  étoit  flétrie  , 
Et  fouffroit  loin  de  la  Patrie , 
'  Un  oftracifme  mérité. 

Mais  pourquoi  te  vanté- je ,  Athènes  ^ 
Dans  la  juftice  de  tes  loix. 
Quand,  par  des  rigueurs  inhumaines  , 
Ta  République  en  rompt  les  droits? 
Que  de  profcriptions  ingrates  ! 
Tes  Miltiades,  tes  Socrates 
Sont  livrés  au  plus  trifte  fort  ; 
La  méconnoiflance^^  l'envie 
Leur  font  de  leur  illuftre  vie 
Un  crime  digne  de  la  mort, 

Ainfi  parloir ,  fuyant  fa  Ville  , 
Thémiftode  aux  Athéniens! 
»  Tel  qu'un  palmier  qui  fert  d'afyle  , 
»  J'en  fers  à  mes  Concitoyens  ; 
j)  Pendant  le  tonnere  &  l'orage  , 
î)  Sous  mon  impénétrable  ombrage 
ji  La  peur  des  foudres  les  conduit  ; 
j>  L'orage  cefTe,  on  m'abandonne, 
5>  Et  long-temps  avant  mon  automne  , 
})  La  foule  ingrate  abat  mon  fruit.  « 

D'un  cœur  né  droit,  noble  &fenfiblej> 
Rien  n'enflamme  tant  le  courroux 
Que  l'ingratitude  inflexible 
D'un  traître  qui  fe  doit  à  nous. 
Sous  vingt  poignards  (  fin  trop  fatale  } 
Le  triomphe  de  Pharfale 
Voitfes  jours  vainqueurs  abattus; 
Mais  de  îant  de  ccups  îe  plus  rude 
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Fut  celui  que  l'ingratitude 
Porta  parla  main  de  Brutus. 

Mortels  ingrats,  ameslordides,' 
Que  mes  fons  puiflent  vous  fléchir  ! 
Ou  fi  de  vos  retours  perfides 
L'homme  ne  peut  vous  affranchir. 
Que  les  animaux foient vos  maîtres: 
O  honte  l  ces  ftupides  êtres 
Savent- ils  mieux  l'art  d'être  humain  2 
Oui ,  que  Séneque*  vous  apprenne 
Ce  qu'il  admira  dans  l'arène 
De  l'amphithéâtre  romain. 

Un  lion  s'élance  ,  on  l'anime 
Contre  un  efclave  condamné  , 
Mais  à  l'afped  de  la  viélime 
Il  recule  ,  il  tombe  étonné  ; 
Sa  cruauté  fe  change  en  joie  ; 
On  lance  fur  la  même  proie 
D'autres  lions  plus  en  courroux  : 
Le  premier  d'un  cœur  indomptable. 
Se  range  au  parti  du  coupable , 
Et  feul  le  défend  contré  tous. 

Autrefois ,  du  rivage  More 
Cet  efdave  avoit  fuit  les  fers  ; 
Trouvant  ce  lion  jeune  encore 
Abandonné  dans  les  déferts , 
II  avoit  nourri  fa  jeunefle; 
L'animal  ému  de  tendrefîe  , 
Reconnoît  fon  cher  bienfaiéVeurç 
Un  inftinél  de  reconnoiflance 
Arme ,  couronne  fa  défenfe  , 
Il  fauve  fon  libérateur, 

■»  Lib.  Tl.Benef,  Cap,  XIX. 
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^U    ROI    STANISLAS. 

FRivclî^ivrefle  ,  vain  délire, 
Remplirez-vous  toujours  nos  chants  î 
Sans  vos  écarts  l'aimable  lyre 
N'a-t-elle  point  d'accords  touchants? 
Fuyez ,  mais  vous-,  guidez  mes  traces, 
Sœurs  àts  amours ,  naïves  grâces , 
Que  le  goût  marche  fur  vos  p^s  ; 
^"'approuvez  point  ces  fons  ftériles^ 
î»Ji  cts  fougues  trop  puériles 
Que  la  raifon  n'approuve  pas. 

Près  d'un  Héros  chantez  fans  craindre^ 
Mêlez  des  fleurs  à  fes  lauriers. 
Je  ne  vous  donne  point  à  peindre 
Sa  grande  ame  ,  fes  faits  guerriers  ; 
3MarsefFraieroit  vos  voix  timides  : 
LaifTez  ces  vertus  intrépides 
Aux  accents  du  Dieu  de  Claros: 
Chantez  fur  des  tons  plus  paifibles 
Ces  vertus  doubles  &  fenfibles  * 
Qui  nous  font  aimer  les  Héros. 

Tracez  l'aimable  caraéVere 
D'un  Prince  formé  de  vos  mains  : 
Stanislas...  ce  nom  doit  vous  plaire^" 
Rappeliez  ^ts  premiers  deftins  ; 
Je  vous  vois,  brillantes  DéefTes , 
Combler  fon  cœur  de  vos  largeffe  s. 
Il  faura  gagner  tous  les  cœurs. 
De  h  jeuneffe  fortunée 
Vous  avez  fait  Ja  deflinés  , 
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Vous  lui  devez  d'autres  faveurs. 

Aux  Potentats  Ton  fang  l'égale  ; 
Pourquoi  n-'en  a-t-il  point lesdroits  ? 
11  poffede  une  ame  royale. 
Que  ne  le  vois-je  au  rang  des  Rois  î 
Grâces ,  c'efl  à  votre  puilTance 
De  fuppléer  à  la  naiflance 
Ce  qu'a  manqué  l'aveugle  fort  ; 
Allez,  recueillez  les  fuffrages , 
Soumettez-lui  les  fiers  courages 
Des  plus  nobles  peuples  du  Nord, 

Mais  déjà  l'allégrefTe  éclate  j 
Ilparoît;  il  eft  courronné. 
Il  charme  l'auflere  Sarmate 
Au  pied  du  trône  proflerné  ; 
Pour  munir  d'un  brillant  aufpice 
Ce  choixdiélé  par  la  juftice, 
La  viftoire  y  mêle  la  voix 
D'un  jeune  arbitre  des  Couronnes  ,  "^ 
Moins  jaloux  d'occuper  des  trônes  , 
Qu'orgueilleux  de  faire  des  Rois. 

Sur  CQS  deux  Princes  magnanimes 
Tout  l'univers  porte  les  yeux  : 
Unis  par  leurs  exploits  fublimes. 
Un  temps  les  voit  victorieux  ; 
Mais  quelle  foudaine  difgrace  ! 
Charles  tombe  ;  fon  nom  s-efface  >- 
Son  pouvoir  efl  évanui. 
O  Conquêtes  !  ô  fort  fragile  ! 
Il  avoit  vécu  comme  Achille  , 
Il  meurt  au  même  âge  que  lui. 

Quelle  perte  pour  tes  Provinces 
Quand  la  Suéde  pleure  fon  Roi , 
Pologne  ,  le  plus  doux  des  Princes 
CefTe  aulli  de  rcgner  fur  toi, 

^  CharlçsXÎI,-  , 
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Il  t'en  refte  encor  l'efpérance... 
Sois  fon  afyle  *,  heureufe  France  , 
Séjour  des  Rois  dans  leurs  malheurs  t 
S'il  perd  des  fujets  trop  volages , 
Tu  lui  rerrplaces  leurs  hommages 
Dansceux  qu'ilreçoit  denoscœurs. 

Sous  une  couronne  héritée 
Souvent  un  Roi  vit  fa  fplendeur  , 
Unecouronne  méritée 
Fait  la  véritable  grandeur  : 
Que  Bellonç  enfuite,  ou  les  trames 
La  ravilTent  aux  grandes  âmes 
Qui  la  tenoient  del'équité  , 
Loin  de  perdre  rien  de  fon  luftre. 
Leur  grand  cœur  d'un  malheur  illuftre. 
Tire  une  nouvelle  clarté. 

Oui,  ta  fuite,  injufte  fortune  , 
N'enlevé  rien  à  la  vertu  : 
Qu'elle  abatte  une  ame  commune,   ■ 
Stanislas  n'eft  point  abattu  : 
Senfible  à  fa  valeur  fublime  , 
Reviens  &  répareton  crime  ; 
Le  Ciel  t'en  ouvre  les  chemins  : 
De  fon  héroïquefamille , 
Dans  le  fein  d'une  auguûe  fille  , 
II  éternife  les  deftins. 

Ainfi  par  d'heureux  avantages, 
Le  fang  des  Héros  Jagellons 
Va  couler  pendant  tous  les  âges  , 
Joint  au  fang  des  Héros  Bourbons, 
Cette  fource  illuftre  &  féconde 
Donnera  des  vainqueurs  au  monde 
Et  des  maîtres  à  nos  neveux; 
Et  les  Souverains  de  la  France 
Compterons  avec  complaifance 
Stanislas  entre  leurs  aïeux. 

Nymphe ,  dont  les  flots  tributaires 
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Aiment  à  couler  fous  ces  loix , 
Redis  aux  Nymphesétrangeres 
Son  nom  ,  fes  grâces ,  fes  exploits  .j 
Confervefur  tes  vertes  rives 
Ces  beautés  champêtres  &  vives 
Par  qui  fes  yeux  font  réjouis  ^ 
Sans  doute  le  fier  Borifthene 
Envie  à  ton  onde  hautaine  - 
L'avantage  dont  tu  jouis. 

Reçois  ces  Vers ,  &  pour  les  lire,  , 
Grand  Roi  ,  reprends  cette  douceur  " 
Qui  me  permit  de  les  écrire 
Quand  j'en  demandai  la  faveur. 
Rien  n'eft  flatté  dans  ma  peinture  3 
Du  fade  encens ,  de  l'impoilure 
Ton  goût  fut  toujours  ennemi  ; 
Ma  vois  n'eft  dans  ce  chant  lyrique^ 
Que  l'écho  de  la  voix  publique  j 
Et  n'a  répété  qu'à  demi, 

ODE      IX. 

SUR  LA  CONVALESCENCE 

DU    ROI. 

C"^Ompagne  des  Bourbons,  brillante  renommée  j 
>Toi  qui  viens  annoncer  la  gloire  de  mon  Roi  , 
Souffre  dans  ce  beau  jour  qu'à  la  France  charmée 

Je  l'annonce  avec  toi. 
Tous  mes  voeux  font  remplis,tu  m'ouvres  la  barrière  ^ 
Ta  lumière  immortelle  a  pénétré  mes  fens. 
Et  des  Cieui  avec  toi  je  franchis  la  carriers 


Sur  les  aîles  dss  vents. 
Des  rives  de  la  Seineaux  Campagnes  de  l'Ebre  , 
Des  Alpes  à  TEfcauIt ,  &  du  Rhin  aux  deux  mers  ; 
Je  vois  ces  champs  heureux  ,  cet  Empire  célèbre"^ 

L'honneur  de  l'univers. 
Tu  parles:  je  les  vois  ces  fidelles  Provinces 
S'attendrir,  s'embellira  ton  brillant  récit; 
Far-tout  du  plus  grand  Roi,  du  plus  chéri  desPrince? 

L'heureux  nom  retentit. 
j>  Qu'il  règne!  e\ue  tout  cède  à  la  préfence  augufte  ■ 
»  D'un  Roi  forcé  de  vaincre  &  d'inftruire  les  temps 
»  Qu'il  auroit  pu  pafîer  du  trône  d'un  Roi  jufte  - 

"Au  Char  des  Conquérants. 
!)  Moins  fenfible  au  renom  que  lui  fait  la  Victoire  , 
;>  Qu'au  repos  xies  humains ,  au  bien  de  fes  Sujets , 
3>  Du  deftin  des  vainqueurs  il  ne  veut  que  la  gloire 
^  j»  D'arbitres  de  la  Paix.  ^ 

î>  Qu'il  vive  \  que  Ton  règne ,  &  célèbre  &  paifible  , 
î»  Paffe  l'âge  &  l'éclat  des  règnes  les  plus  beaux, 
y  Ainfi  que  fa  fagefle  &  fon  cœur  né  fenfible 

il  Surpaflent  les  Héros  !  <« 
A  ces  vœux  redoublés,  que  cent  concerts  fécondent/ 
Le  vafte  fein  des  airs  répond  de  toutes  parts , 
Et  du  fond  des  forçtsles  cavernes  répondent 

A  l'airain  des  remparts. 
Quel  pompeux  appareil  &  de  jeux  &  de  fêtes  l 
Les  Arts,  Peuple  brillant,  fervent  tous  ces  defirsy 
Ta  vaillance  commande  au  deftin  des  conquêtes. 

Et  ton  goût  aux  plaifirs, ' 
O  Ciel  !  quel  changement'.Ny mphe  immortelle,  arrête? 
Quel  coup  de  foudre  annonce  un  orage  imprévu?- 
Tes  rayons  font  iteints  ;  tout  cède  à  la  tempête  j 

Le  jour  a  difparu. 
Aux  acclamations  des  fêtes  renaiflantes 
Quel  filence. profond  fait  fuccéder  l'horreur  I 
ïtcefle  :1e  tumulte  &  des  voix  gémiffantes 
Redoublent  la  terreur, . 
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Quelnue  fléau fubit  frnppe-t-il  la  patrie? 
Le  cri  de  la  douleur  s'élève  dans  les  airs , 
Tel  qu'il  pirt  d'un  vaifTeau  ,  que  les  vents  en  furie 

Vont  plonger  dans  les  mers. 
Une  foible  lueur  a  percé  les  ténèbres: 
Quel  fpeclacle  !  quel  deuil  1  Citoyens  &  Guerriers, , 
Tout  gémit ,  tout  friflbnne ,  &  des  ombres  funèbres 

Entourent  nos  lauriers, 
QueJ.fombre  égarementloù  court  ce  peuple  en  larmes? . 
Que  vois- je!  un  tombeau  s'ouvre'.ô douleur  !  je  frémis. 
Quel  tombeau  1  je  fuccombe  aux  plus  vives  alarmes  ; 

Il  efl  près  de  Louis. 
Ciel'.peax-turordonnerîEh  quels  font  donc  les  crimes,  , 
D'un  peuple  huma  in^fidele  aux  vertus  comme  aux  loix,. 
Pour  frapper  d'un  feul  coup  cet  amas  de  viéVimes  , 

Qui  t'adreiïefa  voix  ! 
Cocupé  de  Louis  plus  que  du  diadème  , 
L'Etat  n'offre  à  mes  yeux  qu'une  famille  en  pleurs- 
Près  d'un  père  expirant,  qu'on  pleure  pour  lai-même 

Du  plus  profond  des  cœurs. 
De  TEmpire  des.Lystutélairegénie, 
Viens,  fufpendsteslaurierSjfruitd'untems  plus  fereini 
Un  fiecle  de  fuccès  nous  eu  moins  que  la  vie 

Du  plus  cher  fouverain. 
Tu  veilloisfurfes  jours,  quandfon  ardeur  guerrière  " 
Sur  les  foudres  de  Mars  rexpofoit  en  foldat  ; 
Sauve  ces  mêmes  jours ,  le  tréfor ,  la  lumière 

Et  l'ame  de  l'Etat! 
O  bonheur  !  quelje  aurore  a  diîTipé  les  ombres? 
L'efpérance  defcend  vers  ce  peuple  abattu  ; 
Leplusbeau  jour  fuccede  aux  voiles  les  plus  fombres; 

Louis  nous  ell  rendu. 
Refpirez ,  renaifiez ,  Provinces  alarmées, 
Couronnez-  vous  de  fleurs ,  fîgnalez  vos  tranfportSj 
Employez  vos  clairons ,  triomphantes  Armées , 

Aux  plus  tendres  accords. 
Pour  ciianter  l'heureux  jour  qui  ranime  la  France, 
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De  Pindare  ou  d'Horace  il  ne  faut  point  la  voi'xr 

Le  cri  d'un  peuple  heureux  eft  la  feule  éloquence 

Qui  fjit  parler  des  Rois. 
S'il  falloit ,  ô  deftin,  cetre  épreuve  cruelle 
Pour  peindre  tout  l'amour  dans  nos  cœurs  imprimé  ^ 
Quel  peuple  fut  jamais  plus  tendre  ,  plus  fidèle  , 

Quel  Roi  fut  plus  aimé  ? 
Réduitsau  froid  bonheur  de  rauflerepuiflance  , 
Les  maîtres  des  humains, au  fommet  des  grandeurs , 
Ignorent  trop  fouvent  quel  rang  on  leur  difpenfe 

Dans  le  fecretdes  cœurs. 
S'ils  favent  être  aimés,  fui  vis  de  la  contrainte. 
Ont-ils  de  ce  bonheur  la  douce  sûreté 
L'efclavage  ,  autour  d'eux  établiflant  la  feinte  , 

ChalTa  la  vérité. 
Ainfi  toujours  glacés ,  toujours  inacceffibles 
Au  premier  des  plaifirs  pour  qui  l'homme  eft  formé , 
lis  meurent  fans  aimer,  &  fans  êtrefenfibles 

Au  bonheur  d'êtreaimé. 
A  peine  quelquespleurshonorentleur  poufTiere  , 
Leur  fîn  expofe  au  jour  les  cœurs  de  leurs  fujets  ; 
Le  flambeau  de  la  mort  eft  la  feule  lumière 

Qui  ne  trompe  jamais. 
Vous  jouifTez  ,  Grand  Roi ,  d'un  plus  heureux  partage, 
L'inftant  qui  juge  tout  &  qui  ne  flatte  rien  , 
A  dévoilé  pour  vous  &  l'ame  &  le  langage 

De  chaque  citoyen. 
Un  bonheur  tout  nouveau  va  vous  fuivrefa-nscefle, 
Dcn  plusfatisfaifant ,  plus  cher  que  la  grandeur. 
Pour  un  Roi  qui  connoîtle  charme  &  la  tendrcflè 

Des  fentiments  du  cœur. 
Vous  faviez  que  dans  vous  tout  refpecroitle  Maître  ,- 
Que  par-toutle  Héros  alloit  être  admiré  ; 
Goûtez  ce  bien  plus  doux ,  ce  bonheur  de  connoître- 

Que  l'homme  eu  adoré. 
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Ouveraine  de  mes  penfées  , 
Tes  loix  font-elles  effacées? 
Toi  qui  feule  régnoisfur  les  premiers  mortek,  , 
Dans  cette  race  miférable ,  " 
Sur  cette  terre  déplorable  , 
Heureuffi  liberté^  n'as-tu  donc  plus  d'Autels? 
De  mille  erreurs  vils  tributaires. 
Les  cœurs ,  efclaves  volontaires , 
Immolent  ta  douceur  à  l'efpoir  des  faux  biens,  , 
Là  je  vois  des  chaînes  dorées. 
Là  d'indignes ,  là  de  facrées ; 
Par-tout  je  vois  des  fers  &  des  trifles  liens. 

N'eft-il  plus  un  cœur  vraiment  libre, 
Qui,  gardant  unjufte  équilibre, 
Vive  meltre  de  foi ,  fans  aflervir  fes  jours  ? 
S'il  en  eft  ,  m.ontre-moi  cefage. 
Lui  feu]  obtiendra  mon  hommage. 
Et  mon  cœur  fous  fa  loi  fe  range  pour  toujours. 
Tu  m'exauces ,  Nymphe  ingénue  j 
Dans  une  contrée  inconnue , 
Sur  des  allés  de  feu  je  me  fens  enlevé  ; 

QuelCiel  pur  !  quel  paifible  Empire  I  ' 
Chante  toi-même  prends  ma  lyre. 
Et  décris  ce  jour  par  tes  foins  cultivé. 

Aux  bords  d'une  mer  furieufe  , 
Où  la  fortune  impérieufe 
Porte  5c  brife  à  fon  gré  de  luperbes  vaifTeaux  ^ 
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Il  efl  un  porr  sûr  &  tranquille 
Qui  maintient  dans  un  doux  afyle 
Des  barques  à  l'abri  du  ciprice  des  eaux. 
Sur  ctsfolit  ires  rivages, 
D'où  l'œil ,  Tpeciateur  des  nâufageSy 
S'applaudit  en  fecret  de  fa  fécurité  , 

Dans  un  temple  fimple  &  ruflique  , 
De  la  nature  ouvrage  antique, 
Ce  climat  voit  régner  k-médiccrité. 

Là  ,  conduit  par  la  fagefle  , 
Tu  te  fixas  _,  humble  Déefle, 
Loin  des  palais  bruyants  du  faftueux  Plutus  ; 

Là  ,  fous  tes  loix  &  fous  ton  culte  ,  - 
Tû  ralTemblas ,  loin  du  tumulte  , 
ï<e  vrai,  les  plaifirs  purs  ,  les  finceres  vertus. 
Sédu'ts  pir  d'aveugles  idoles , 
Du  bonheur  fantômes  frivoles , 
Le  vulgaire  &  les  grands  ne  te  fuivirent  pas. 
Tu  n'eus  pour  fujets  que  ces  fages 
Qui  doivent  l'eftime  des  âges 
A- la  fagefle  acquife  en  marchant  fur  tes  pas^ 
Tu  vis  naître  dans  tes  retraites' 
Ces  nobles  &  tendres  Poètes 
Dont  la  voix  n'eût  jamais  formé  defons  brillants  ," 
Si  le  fracas  de  la  fortune  , 
Ou  fi  l'indigence  importune 
E-ût  troublé  leur  filence  ,  ou  caché  leurs  talents. 
Mais  envain  tu  fuyois  la  gloire  j 
La  renomée  &  laviftoire 
Vinrent  dans  tesdéferîs  fe  choifir  des  Héros  , 

Mieux  formés  par  des  loix  fcoïques-. 
Aux  vertus,  aux  faits  héroïques. 
Que  parmi  ia  mollefle  &  l'orgueil  desfaifceaux. 

Pour  Mars  tu  formois  loin  des  Villes 
Les  Fabrices  &  les  Camilles , 
Et  ces  fages  Vainqueurs,  Fhilofophes  guerriers  , 
Qui ,  du  char  de  la  didature  ,. 
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Defcendant  à  l'agri-iulture  , 
Sur  tes  fecrets  autels  rapportaient  leurs  lauriers., 
irop  heureux  ,  Déité  paifible  , 
Le  mortel  fagement  fenfible  , 
Qui  jamais  loin  de  toi  n'a  porté  fes  defirs: 
Par  fa  douce  mélancolie  , 
Sauvé  de  l'humaine  folie  , 
Dans  la  vérité  feule  il  cherche  fes  plaifirs. 
Ignoré  de  la  multitude  , 
Libre  de  toute  fervitude. 
Il  n'envia  jamais  les  grands  biens ,  les  grands  noms  ; 
Il  n'ignore  point  que  la  foudre 
A  plus  fouvent  réduit  en  poudre 
Le  pin  des  monts  altiers  que  l'ormeau  des  vallons. 
Sourd  aux  cenfures  populaires , 
Il  ne  craint  point  les  yeux  vulgaires , 
Son  œil  perce  au-delà  de  leur  foible  horifon  : 
Quelques  bruits  que  la  foule  en  feme, 
11  eft  fatisfait  de  lui-même 
S'il  a  fu  mériter  l'aveu  de  la  raifon. 

Il  rit  du  fort ,  quand  les  conquêtes 
Promènent  de  têtes  en  têtes 
Les  couronnes  du  Nord  ou  celles  du  Midi  : 
Rien  n'altère  fa  paix  profonde  , 
Et  les  derniers  inftants  du  monde 
N'épouvanteroient  point  fon  cœur  encor  hardi. 
Amitié  charmante  ,  immortelle. 
Tu  choifis  à  ce  cœur  fidèle 
Peu  d'amis ,  mais  confiants ,  vertueux  comme  lui 
Tu  ne  crains  point  que  le  caprice  , 
Que  l'intérêt  lesdéfuniiïe. 
On  verfe  fur  leur^  jours  les  poifons  de  l'ennuio 
Ami  des  frugales  demeures  , 
Sommeil ,  pendant  les  fombres  heures  , 
Tu  répands  fur  fes  yeux  tes  fonges  favoris. 
Ecartant  ces  fonges  funèbres 
Qui ,  parœî  i'eftroi  des  ténèbres , 
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Vont  réveiller  les  Grands  fous  les  riches  lambris, 
C'efl  pour  ce  bonheur  légitime 
Que  le  modefle  Abdolonyme 
"N'acceptoit  cu'à  regret  le  fceptre  de  Sidon  : 
Plus  libre  dans  un  fort  champêtre. 
Et  plus  heureux  qu'il  ne  fut  l'être 
Sur  le  trône  éclatant  des  Aïeux  de  DidoR. 
C'efl  par  ces  vertus  pacifiques 
Par  ces  plaifirs  philofophiques 
'Que  tu  fais,  chezR***  ,  remplir  d'utiles  jours  , 
Dans  ce  Tivoli  folitaire  , 
Ou  le  Cher  de  fon  onde  claire 
Vient  à  l'aimable  Loire  afTocier  le  cours. 
Fidèle  à  ce  fage  fyflême , 
Là  ,  dans  l'étude  de  toi-même. 
Chaque  foleil  te  voit  occuper  tes  loifirs  ; 

Dans  le  brillant  fracas  du  monde  , 
Ton  nom ,  ta  probité  profonde 
T'eût  donné  plus  d'éclat ,  mais  moins  de  vrais  plaifirs. 

-inmuuumnninmmnummmm 
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^     VIRGILE, 

SUR  LA  POÉSIE  CHAMPÊTREc 

SUfpends  tes  flots ,  heureufe  Loire , 
Dans  ces  vallons  délicieux  ; 
Quels  bords  t'offriront  plus  de  gloire  , 
Et  des  coteaux  plus  gracieux  ? 
Paftole,  Méandre,  Pénée, 
Jamais  votre  onde  fortunée 
ÎJe  coula  fous  de  fi  beaux  Cieux, 
Ingénieufes  rêveries , 


0;T)  E     XI.  191 

Songes  riants,  fages  loifirs  , 
Venez  fous  ces  ombres  chéries. 
Vous  (uffirez  à  mes  dei'irs  ; 
Plaifirs  brillants,  troublez  les  villes; 
Plaifirs  champêtres  &  tranquilles. 
Seuls  vous  êtes  les  vrais  pidifirs. 

Mais  pourquoi  ce  trille  filence  ? 
Ces  lieux  charmants  font-ils  dé(ierts? 
Quelle  fatale  violence 
En  éloigne  les  doux  concerts? 
Sur  ces  gazons  &  fous  ces  hêtres  , 
D'une  troupe  d'amants  champêtres 
Que  n'entends-je  les  libres  airs  ? 

Quel  fon  me  frappe  ?  Une  voix  tendte 
Sort  de  ces  bocages  fecrets  ; 
On  foupire  pour  mieux  entendre 
Entrons  fous  ces  ombrages  frais  ; 
J'y  vois  une  Nymphe  affligée. 
Sa  beauté  languit  négligée  , 
Et  fa  couronne  eu  un  cyprès. 
Seuls  confidents  de  fa  retraite  , 
Les  amours  confolent  les  maux; 
L'un  lui  préfente  fa  houlette  , 
L'autre  aflemble  des  chalumeaux; 
Foibles  fecours!  rien  ne  la  touche  5* 
Des  pleurs  coulent;  fa  beik  bouche 
M'en  apprend  la  caufe  en  ces  mots. 

D'Euterpe  ta  reçois  les  larmes  , 
Je  vais  quitter  ces  beaux  vergers  ; 
Aux  champs  François  perdant  mes  charme». 
Je  fuis  fur  des  bords  étrangers  : 
Tu  n'entends  point  dans  ces  prairie? 
Les  chants  vantés  des  bergeries  , 
C'eft  qu'il  n'eil:  plus  de  vrais  Bergers» 
Dès  qu'une  frivole  harmonie, 
4ifervinant  mes  libres  fons  , 
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Eut  de  !a  moderne  {a)  Aufonie 
Banni  mes  premières  chantons  : 

•^De  ces  plaines  dégénérées, 
France,  je  vins  dans  tes  contrées., 

-  J'efpérois  mieux  de  tes  leçons. 

Alcidor  {h)  fut  calmer  ma  peine 
Par  fes  airs  naïFs  &  touchants; 
Galantes  ÏM'ymphes  de  Touraine, 
Il  charmoit  vos  aimables  champs: 
Mourant  il  laifla  fa  mufette 
Au  jeune  amant  de  Timarette  (c) 
Dont  l'Orme  admira  les  doux  chants» 

Mais  quand  le  paifible  Elyfée 
Pofféda  Racan  &  Ségrais  , 
Lorfque  leur  flûte  fut  brifée., 
L'Idylle  perdit  (ts  attraits  : 
A  peine  la  Mufe  fleurie 
D'un  nouveau  Berger  de  Neuflrie  (i) 
En  fauva-t-elle  quelques  traits. 
Bientôt  Flore  vit  difparoître 

•  Cette  heureufe  naïveté  , 
Qui  de  mon  empire  champêtre 
Faifoit  la  première  beauté  : 
N'entendant  plus  aucun  Tityre  , 
N'ayant  rien  d'aimable  à  redire. 
L'écho  fe  tut  épouvanté. 

La  Bergère ,  outrant  fa  parure  , 
N'eut  plus  que  de  faux  agréments , 
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{a)  On  reproche  les  Concerti,^  les  penfces  trop 
recherchées  aux  Bergers  italiens  ,  du  Guarini ,  du  Bo- 
narelli ,  au  Cavalier  Marin ,  6c. 

(b)  ABeurs  des  Bergeries  de  M.  le  Marquis  de  Ra^ 
can  ,  né  en  Touraine. 

(c)  Bergère  des  idylles  de  M,  de  Ségrais ^  ne  a  Caen» 
{à)  Mode  F-"**, 
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'^Le Berger  quittant  la  nature  , 
N'eût  plus  que  de  fauxfentimeny; 
Er-r.e  qu'on  appelle  l'églogue 
Ne  fut  plus  qu'un  froid  dialogue 
_'D'a6leurs  dérobés  aux  Romans. 

Leur  voix  contrainte  ou  doucereufe 
Mit  les  Dryades  aux  abois  , 
Leur  guiitare  trop  langoureufe 
Endormit  lesoifeaux  des  bois  ; 
'  Les  amours  en  prirent  la  fuite  , 
Et  vinrent  pleurer  à  ma  fuite 
La  perte  des  premiers  hautboif. 

l'endres  Mules  de  cet  empire  ^ 
•O!  fi  ,  fortant  de  chez  les  morts  ^ 
Virgile  ,  pour  qui  je  foupire  , 
Ranimoit  {'es  voix  fur  vos  bords  j 
S'il  quittoit  fa  langue  étrangère  , 
Parlant  fa  votre  pour  vous  plaire  ^ 
Vous  trouveriez  mes  vrais  accords, 

A  ces  mots  la  Déefle  agile 
Fuit  à  travers  des  bois  naiffants,.. 
Viens  donc  ,  parois,  heureux  Virgilô 
De  vingt  fiecles  reçois  Tencens  :  i 

■  Chez  les  Nymphes  de  ce  rivage  ,  **i 

Berger  Français ,  gagne  un  fuffrage 
Qui  manque  encor  à  tes  accents. 

Sous  quelque  langue  qu'elle  chante  ^ 
Ta  Mufe  aura  fon  air  charmant  j 
Telle  qu'une  beauté  touchante 
Qui  plaît  fous  tout  habilement, 
1  out  lui  fied  bien  ,  rien  ne  l'effaCe^j 
Pour  elle  une  nouvelle  grâce 
"Naît  d'un  nouvel  ajurtement. 

Viens  fur  les  Tyrfis  de  Mantoue 
Réformer  ceux  de  ce  fé jour  : 
Rends-nous  ce  ^oût  qu'Euterpe  avûlie-'^ 
Guidé  par  toi,  1  enfant  amour. 
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Ne  viendra  plus  daiis  nos  montagnes 
Parler  aux  Nymphes  e!es  campagnes 
,  Comme  ils  parlent  aux  Nymphes  de  Cour* 

Affranchis  l'églogue  captive  , 
Tire-la  des  chaînes  de  l'art; 
^  Qu-'elle  foit  tendre,  mais  naïve  , 
ïsUe  fans  foin  ,  vive  fans  fard  ; 
■  Q^'C  dans  des  rcKites  naturelles 
Elle  cueille  des  fleurs  nouvel  les 
Sans  les  chercher  trop  à  l'écart. 

En  indultrieufe  Bergère  , 
.Qu'elle  dépeigne  les  forêts, 
ÎVlais  fur  une  toile  légère. 
Sans  des  coloris  indifcrets  , 
Et  que  jamais  le  trop  d'étude 
K'y  contraigne  aucune  attitude  , 
Ni  ne  charge  trop  les  portraits. 

La  nature  fur  chaque  image 
Doit  guider  les  traits  du  pinceau  ; 
Tout  doit  y  peindre  un  payfage. 
Des  jeux ,  des  fêtes  fous  l'ormeau  ; 
L'œil  efl:  choqué  s'il  voit  reluire 
Les  palais ,  l'or  &  le  poiphire 
-Où  l'on  ne  doit  voir  qu'un  hameau» 

11  veut  des  grottes,  des  fontaines  , 
Des  pampres  des  filions  dorés, 
7Des  prés  fleuris ,  des  vertes  plaines  , 
Des  bois  ,  des  lointains  azurés  : 
Sur  ce  mélange  de  fpedacles 
Ses  regards  volent  fans  o  jflacles  , 
Agréablement  égarés. 
Là  ,  dans  leur  courfe fugitive, 
Des  ruiîfeaux  lui  femblent  plus  beaux 
Que  des  ondes  que  l'art  captive 
Dans  un  dédale  de  canaux  , 
Et  qu'avec  fafte  &  violence 
JLJne  Syrerie  au  Ciel  él^ince , 


-ODE     X  T. 
Eî  fait  rerfctnbcr  en  berceaux. 

Sur  cette  Icene  toute  inculte  , 
Mais  par-là  pîus  charmante  eiJX  yeuXj 
On  aune  à  voir  loin  du  rumuite  , 
Un  peuple  de  Bergers  heureux; 
Le  cœur  ,  lur  raile  de  J'IdyllCj 
Porté  loin  du  bruit  de  la  ville. 
Vient  être  Bergeravec  eux. 

Là  ,  fes  pallions  en  filence 
Laiffent  parler  la  vérité  ; 
A  la  fuite  de  l'innocence  , 
Là  voltige  la  liberté  ; 
Là  ,  rapproché  de  la  nature  g 
Il  voit  briller  la  vertu  pure 
Sous  l'habit  de  la  volupté. 

Oui ,  la  vertu  vit  folitaire 
Chez  les  Bergers  fes  favoris; 
Fuyant  le  fafte  &  l'air  auftere  j, 
Elle  y  badine  avec  les  ris  : 
Farouche  vertu  du  Portique, 
De  ton  mérite  fophiflique 
Pourrions-nous  être  encor  épiisi 

Au3i  vrais  biens,  par  un  doux  menfonge  ^ 
L'églogue  rend  ainfi  les  cœurs  ; 
La  raifon  fait  que  c'eft  un  fonge  , 
Mais  elle  en  faifit  les  douceurs: 
Elle  a  befoin  de  ces  fantômes , 
Prefque  tous  les  plaifirs  des  hommes 
ï^e  font  que  de  douces  erreurs» 
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A  VER  T I  S  S  E  ME  N I 

..SUR     LES 

£   G   L   O   G   U  E  S 

DE      VIRGILE. 

Nec  verbum  verbo  curabis  reddere.  îîor. 

rET  Ouvrage  efi  moins  une  exacte  traduâion  qu'une 
imitaticn  hardie  des  églogues  de  Virgile  ■  Vexdâi' 
tade  cîafjique  &  littérale  nefert  quà  ahaiffer  Vcjfer  poe'~ 

■  tique  ;  r Auteur  a  cru  devoir  cnfecouer  le  joug,  intimidé 
&  averti  par  le  peu  ^efuccès  de  quelques  Traduâeurs  de 
différcns  Poètes  y  Traduâeurs  craintifs  &  fcri/p.uleux  , 
qui  nont  eu  d'autre  mérite  dans  leur  travail  que  celui  de 
prouver  au  public  qu'ils  /avaient  expliquer  mot  pourmot 

'  leur  Auteur  :  mérite  de  Pédant  ou  d'Ecolier.  Pour  trop 
vouloir ^onjerver  Vair  Latin  à  leur  Original,  ils  Vont 
fouvent privé  des  beautés  que  la  Langue  Françaife  devoit 
lui  prêter  ;  ils  ont  pris  beaucoup  de  peine  :  il  en  fallait: 
moins  pour  mieux  fai-re  ■  le  vrai  goût  demande  qu'on 

.  marche  à  côté  de  fon  Auteur  fans  h  fuivre  en  rampant  , 
&  fans  baifer  humblement  tous  fes  pas  •  on  doit  le  na~ 
turalifer  dans  nos  mœurs ,  oublier  fes  tours  ,  fes  eX" 
prejjîons  yfonjîyle  étranger  au  nôtre  ;  ne  lui  laijfer  e/z- 
fin  que  fes  penfées ,  6'  les  exprimer  comme  il  l' aurait  dû 
faire  lui-même ,  s'il  avoit  parlé  notre  langue ,  Le  carac- 
tère libre  de  lapoéfie  Françaifeaefe  plie  point  volontiers 
à  la  précifion  du  Vers  latin;  ainjl  on  s'eft  mis  au  lar- 
ge ;  fans  s'enchaîner  aux  termes ,  on  ne  s'efl  étudié  qu'à 
conferver  le  fond  des  chofes  ;  on  a  quelque fo  s  rejferré  ^ 
oiidquejôi s  étendu  les  penfées  du  Poète  ,  félon  /g  befoiis 
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des  tranjidons  &  les  contraintes  de  la  rime  '■  on  ne  doit 
montrer  fon  Auteur  que  par  les  endroits  avantageux^ 
ITous  le  font  à  peu  près  pour  Virgile  ;   cependant  on  a 
cru  devoir  décharger  le  flyle  de  certaines  circonflances 
qui  ne  pourraient  être  rendues  keureufement  ;  il  eft  des 
traits  que  les  grâces  accompagnent  dans  le  texte  ,  6' 
gu^ elles  ahandonneroient  dans  la  verjion'par  exemple  , 
l^  circonfiance  des  mteurs  d'Eglé  dans  la  fixieme  Egîo- 
gue  j   &  la  joue  enluminée  du  Dieu^T an  dans  la  di::h- 
me  ,    n'ont  rien    de  bas   dans   le    latin  :  ce  font  des 
Jituations  naïves  que  la  délicâtejfe  de  Vexpreffion  relevé  • 
mais  ell  s   ne  préfentcroient  en  Français  qiCune  idée 
haffe  6"  hurlefq-ue  •  ces  légers  retranchements  font  :'?t- 
chetés  6"  remplacés  par  un  peu  d'étendue  dans  les  en- 
droits riants  &  favorables.  Il  n' eft  pas  he foin  de  jufti- 
fier  quelques  changements  dans  les  noms  des  Bergers  : 
chofe  fort  indifférente  y  5*  qui  n'oie  rien  au  fujetni  à  la 
conduite  du  Poème,  On  s'eft  permis  une  liberté  plus  con~ 
Jîdérable ,  mais  qu'on  a  cru  nécejfaire  à  nos  r^Turs  & 
à  notre  goût  '  c'eft  le  changement  de  quelques  noms  de 
Bergers  en  noms  de  Bergères ,'  par-là  les  fentiments  font 
ramenés  dans  l'ordre  ,  V amour  fe  trouve  dans  la  nature 
&  le  voile  eft  tiré  fur  des  imizges  odieiifès  ù'déteftéts\ 
qui   pouvaient  cependant  plaire  au  fiecle    dépravé  du 
Fàëte.  C'eft  par  ces  nlêmes  égards  qu'on  a  rifqué  la  me^ 
tamorphoje  de  /'Alexis.  Quelques  pofonnes  d'un  goût 
délicat  &  d'une  critique  éclairée ,  ont  enhardi  l'Auteur 
à  ce  changement.  Il  étoit  difficile  d'affe^  bien  différencier 
les  exprejfions  de  cette  amitié  d'avec  celle  de  l'amour 
même.  Le  préjugé  reçu  contre  les  mccurs  de  Virgile  fefé*- 
roit  toujours  maintenu ,  &  auroit  rendu  aux  fentiments  de 
Coridon  toute  la  vivacité  paffionnée  quon  àuroit  taché 
d'adoucir  6"  de  colorer. 
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D£   VIRGILE. 

É  G  L  O  G  U  E    I. 

T  I  T  Y  R  E. 

MÉLIBÉE,   TITYRE     C). 

M.É   L    I   B    É   B. 

V^."^/^*^  Ranquille  ,   cher  Tityre ,  â  Tonibr 

XV    V^       de  ce  hêtre  , 

X    T     X  Vous  efûyez  d,3s  airs  fur  un  hautboi 

XA    A-'''      champêrre: 

i^XX>K^  Vous  chantez  ;  mais  pour  nous ,  infortu- 

tunés  Eergers , 
Nous  gémirons  bientôt  lur  des  bords  étrangers; 
!Nous  fuyons ,  exilés  d'un  aimable  patrie  ; 

*  Le  père  de  Virgile,  fous  le  nom  de  Tityre  y  cJicni 
les  loucnges  &  les  bienfaits  d'Oâavien  Céfar  ^qui ,  dan 
le  partage  des  campagnes  de  Mantoue  ,  lui  confcrvoi 
îine  paifihle  poffefjion  de  fa  métairie  d^ Andes.  Sous  l 
nom  de  Aîélibc'e ,  un  Berger  du  Mantouan  ,  banni  de  fi 
VCLtric  déjrlore  fcs  dif grâces. 
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Seal  voua  ne  quittez  point  cette  terre  chérie  ; 
Et  quand  tout  retentit  de  nos  derniers  regrets , 
Du  nom  d'Amarilis  vous  charmez  ces  forêts. 
T    î   1    y    R   E.     ' 

Un  Dieu ,  cher  Mélibée  ,  appui  de  ma  foiblefle  , 
Accorde  ces  loifirs  aux  jours  de  ma  vieilIeiTe  : 
Oui ,  je  mets  ce  Héros  au  rang  des  immortels , 
te  farg  des  agneaux  rougira  fes  Autels; 
Si  mon  troupeau  tranquille  erre  encor  fur  ces  rives,  • 
Quand  le  fort  en  bannit  vos  brebis  fugitives  ; 
Tandis  qu'un  vafte  effroi  trouble  nos  champs  défères , 
Si  dans  un  doux  repos  je  chante  encor  des  airs , 
Berger,  c'eft  un  bienfait  de  ce  Dieu  fecourable- 
C'ell  à  hii  que  je  dois  ce  deftin  favorable. 

M    É    L    1    BÉE. 

Paripi  tant  de  malhetirs  &  de  troubles  affreux  ^  • 
Que  je  fuis  étonné  de  trouver  un  heureux  ! 
Je  fuis,  traînant  à  peine  en  cerexil  funefte 
De  mes  nombreux  troupeaux  le  déplorable  refîe; 
Cette  trifle  brebis,  l'efpoir  de  mon  troupeau  .,  • 
Dans  la  fuite  a  perdu  Ton  languiffant  agneau  : 
Déjà  dans  ma  douleur  j'ai  brifé  ma  mufetre  r 
Pourquoi  te  tiens- je  encore,  inutile  houlette? 
Hélas  !  fouvent  le  Ciel  irrité  contre  nous. 
Par  des  fîgnes  trop  sûrs  m'antionçoit  fon  courroux  ; 
Trois  fois,  il  m'en  fouvient,  dans  la  forêt  prochai- 
ne. 
Le  tonnerre  à  mes  yeux  eft  tombé  fur  un  chêne  , 
De  flniftres  oifeaux  ,  par  de  lugubres  chants , 
Trois  fois  m'ont  annoncé  la  perte  de  nos  champs  : 

Mais  pourquoi  rappeller  ces  douloureux  préfages 

Berger  ,  quel  eft  ce  Dieu  qui  reçoit  vos  hommages  ? 

T    I    T    Y    R    E. 

Bien  loin  de  nos  hameaux  ce  Héros  tient  fa  Cour, 
Sa  préfence  embellit  un  plus  noble  féjour  : 
^rvome  eil:  ce  lieu  charmant  :  autrefois ,  je  l'avoue , 
Je  ne  croyois  point  Rome  au-delTus  ds  Mantctie; 

^4 
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Quelle  étoit  mon  erreur  !  fur  ces  bords  enchantés 
Le  Tibre  voit  briller  la  Reine  des  Cités  : 
Rome  l'emporte  autant  fur  le  refte  des  Villes- 
Que  le  plushaut  cyprès  fur  les  buiffons  ftériles. 

M    £    L    1     B    Ê    E, 

Quel  efpoir  vou5  porta  vers  ces  aimables  lieux  ? 

T    I    T    Y    R    E. 

La  liberté  ,  Berger  ,  s'y  montroit  à  mes  vœux , 

ïpX'elle  j'obtiens  enân  des  regards  plus  propices  : 

Mes  derniers  ans  pourront  couler  fous  fes  aufpices  : 

3>>îanioue  âmes  defirs  refufoit  ce  bonheur. 

Par  d'inutiles  loins  je  briguois  fa  faveur  ; 

Sans  aucun  fruit  pour  moi  ,  ces  fréquens  facrifices, 

Dépeuplcient  mon   bercail   d'agneaux  &   de  genii^ 

fes  ; 
Vainement  j'implorois  i'heureufe  liberté  ; 
Mais  enfin  j'ai  fléchi  cette  Divinité. 
J'ofai  porter  ma  plainte  au  Souverain  du  Tibre: 
J'tèois  alors  efclave  ;  il  parla ,  je  fus  libre. 

M    É    L    I    B    É    E. 

Lorfquevous  habitiez  ce  rivage  charmant. 
Tout  s'afPiigeoit  ici  de  votre  éloignement  ; 
Pendant  ces  fotnbres  jours ,  la  jeune  Gaiatée 
J)u  plus  tendre  chagrin  me  parut  agitée  , 
Ses  yeux  s'ouvroient  à  peine  à  la  clarté  du  jour, . 
Sa  plainte  attendrinbit.  les  Nymphes  d'alentour  ^ 
ies  échos  des  vallons ,  les  pins  &  les  fontaines  • 
îlappelloient  à  l'envi  Tityre  dans  nos  plaines  ; 
Vos  fruits  dépérifToient  dans  le  plus  beau  verger  , 
Et  vos  troupeaux  plaintifs  demandoientleur  Berger,- 

TITYRE. 

Si  je  n'avoîs  quitté  ma  trifte  folitude  , 

3e  fouffrirois  encor  la  même  fervitude  : 

Dans  ces  maux  ,  Rome  étoit  mon  unique  recours , 

Et  fes  Dieux  pouvoient   feuls  me   faire  d'heureux- 

jours: 
Lg^j'alvu  ce  Héros  que. chante  m^  teiidreffe,. 


é  G  L  O  G  U  E    I.  2.ÔI 

lîefi:  dans  le  printemps  d'une  belle  jeunefle  ; 
Allez,  Bergers,  dit-il,  confervez  en  repos 
Votre  réjour  natal,  vos  champs  &  vos  troupeaux. 
Bientôt,  par  un  retour  d'hommages  légitimes , 
Je  lui  facrifierai  mes  plus  belles  viélimes. 
Ses  fêtes  reviendront  douze  fois  tous  les  ans  , 
Douze  fois  fes  autels  recevront  mon  encens. 

M    £    L    1    B    Ê    E. 

Ainfi  donc  ,  cher  Tityre  ,  exempt  de  nos  mifereSj 
Vous  finirez  vos  jours  aux  foyers  de  vos  Pères , 
Vos  troupeaux  refpeftés  du  barbare  vainqueur 
Demeureront  ici  fous  leur  premier  Pafteur  ; 
Ils  ne  lorriront  point  de  ces  gras  pâturages  , 
Pour  périr  de  langueur  dans  des  terres  fauvages  ; 
Vos  abeilles  encore  ,  au  retour  du  matin, 
Picoteront  la  fleur  des  fautes  &  du  îhin  ; 
Nos  champs  abandonnés  vont  refter  inutiles  : 
Les  vôtres  par  vos  foins  feront  toujours  fertiles  j 
Vous  pourrez  encor  voir  ces  bocages  chéris. 
Ces  gracieux  lointains  ,  ces  rivages  fleuris  : 
Les  amoureux  foupirs  des  roflignols  fidèles. 
Les  doux  gémiflements  des  tendres  tourterelles 
Vous  livreront  encore  aux  douceurs  du  fonlmeilj 
Dans  cts  antres  fermés  aux  regards  du  foleik 

TITYRE. 

L'amour  faura  toujours  me  retracer  l'image 

Du  Dieu  qui  me  procure  un  fr  doux  avantage  î 

Le  cerf  d'un  vol  hardi  traverfera  les  airs  , 

Les  habitants  des  eaux  fuiront  dans  les  déferts  , 

La  Sa6«e  ira  fe  joindre  aux  ondes  de  l'Euphrate , 

Avant  qu'un  lâche  oubli  me  faiïe  une  ame-mgrate,- 

M-  É    1    1    B    É   e; 

Que  ne  puis- je  avec  vous  célébrer  ce  Héros  , 
Et  ranimer  les  foins  de  mes  triftes  pipeaux  \ 
Nos  pafteurs  pleurent  tous  une  même  difgrace , 
Nous  fuyons  j  difper fes  j  les  uns  aux  chanaps  d§ 
Xhrac©.  . 

I5 
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Vont  chercher  des  tombeaux  fous  ces  affreux  cli- 
mats 
Qu'un  éternel  hiver  couvre  d'âpres  frimats; 
Li'autres  vont  habiter  une  contrée  srJde  , 
Et  les  déferts  voifins  de  la  ZoneTorride  ; 
Compagnon  de   leurs  maux  ,    &c    banni  pour   tou- 
jours , 
Sous  un  Ciel  inconnu  je  traînerai  mes  jours  ; 
Quoi  !  je  ne  verrai  plus  ces  campagnes  û  chères.^  . 
Ni  ce  rullique  toît  hérité  de  mes  pères  ! 
O  Mantoue!  ô  du  moins,  û  ces  riches  filions 
Dévoient  m'étre  rendus  après  quelques  moiffons  ! 
Non  ;  je  ne  reverrai  plus  ces  forêts  verdoyantes  ; 
Ni  ces  guérets  chargés  de  gerbes  ondoyantes.  ; 
D'avides  étrangers ,  des  foldats  inhumains 
Défoleront  ce  champ  cultivé  de  mes  mains  ; 
Etoit-ce  donc ,  grands  Dieux  !  pour    cette  troupe  . 

indigne 
Qu.£  j'crncis  mon  verger,  que  je  taillois  ma  vigne  î 
C'en  eft  fait;  pour  toujours  recevez  mes  adieux  ,. 
Bords  fi  chers  à    mon  cœur   U   fi    beaux  à    mes 

yeux 
O  Guerre  !  ô  trifte  effet  des  difcordes  civiles  l 
Champs ,  on  vous  facrifie  à  l'intérêt  des  villes  : 
Troupeau  toujours  chéri  dans   des  jours  plus  heu- 
reux , 
Mon  exil  te  prépare  un  fort  bien  rigoureux  ; 
Du  fond  d'un  antre  frais ,  bordée  d'une  onde  purs  , 
Je  ne  te  verrai  plus  bondir  fur  la  verdure  : 
Suivez-moi ,  foible  refte  ,  infortunés  montons. 
Pour  la  dernière  fois  vous  voyez  ces  cantons. 
T    i    T    y    R    E. 

Dans  ces  lieux  cependant  on  vous  permet  encora  . 
D'attendre  le  retour  de  la  première  aurore. 
Regagnons  le  hameau:  Bergers,  fuivez  mes  pas 
Theftile  nous  apprête  un  champêtre  repas  ; 
2.6  jour  fuit ,  hâtons-nous  3  du  fomaç:  des  coHines 
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L'ombre  defcend  déjà  dans  ces  plaines  voifines  , 
Les  oifeaux  endormis  ont  fini  leurs  concerts , 
Et  le  char  de  la  nuit  s'élève  fur  les  airs. 


=:b^rS^22:^: 


ÉGLOGUE    IL 

IRIS. 

L'Aftre  brûlant  du  Jour  fur  nos  paifibles  rives 
Répandoit  du  midi  les  ardeurs  les  plus  vives , 
Quand  Coridon  (*)  errant  dans  l'horreur  des  forêts; 
Aux  déferts  attendris  confia  fes  regrets. 

Il  adoroit  Iris  :  d'une  plainte  étrangère 
Il  vouloit  dans  fon  champ  attirer  la  Bergère  : 
Iris  étoit  promife  aux  feu^d'un  autre  am^nt. 
Et  plaignoit  Coridon  fans  calmer  fon  tourment. 
Cet  amoureux  Berger  fuyoit  les  jeux  champêtres. 
Solitaire ,  il  venoit  fe  cacher  fous  des  hêtres  ; 
C'eft-Ià  qu'ayant  conduit  fes  troupeaux  languiflantj , 
îl  foupiroit  un  jour  ces  douloureux  accents. 

Hâtez-vous ,  fombres  jours  d'une  odieufe  vie  ; 
Puifque  toute  efpérance  à  mes  vœux  eft  ravie  j 
Puifqu'un  autre  Berger  emporte  vos  amours , 
Pourquoi ,  cruelle  Iiis,  voudrois-je  encor  des  jours  ? 
Du  moins,  plaignez  les  maux  que  ma  langueur  m.e 

caufe  ; 
11  eft  l'heure  du  jour  où  tout  ici  repofe  ; 
Le  moiflbnneur  tranquille  ,  à  l'abri  du  foleil , 
Répare  fa  vigueur  dans  le  fein  du  fommeil  ; 

(*)  Coridon  fe  plaint  de  Vinfenfibillté  d^Iris,  Eer^ 
gère  d'un  Hameau  étranger  ;  il  veut  inutiUmçnt  Vatti" 
ver  dans  fes  Campagnçs, 

l 
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Auprès  de  leurs  troupeaux  .  dans  un  bocage  fombre  - 
Sylvie  &  fon  Berger  goûtent  le  frais  de  l'ombre  : 
Privé  de  ces  loiiirs ,  &c  bravant  la  chaleur ,. 
Je  promené  en  ces  bois  ma  plaintive  douleur, 
A.,mes  géniilleaiepts  l'écho  paroît  fenfible  , 
Tout  me  plaint ,  votre  cœur  refte  feul  inflexible. 

Que  n'ai-je  pour  Philis  brûlé  des  mêmes  feu.i  1' 
A  là  filîe  d'Arcâs  que  n'ai-  je  offert  mes  vœux  ! 
Leurs  grâces,  il  efl  vrai,  n'égalent  point  vos  char^ 

mes  ; 
Mai5  leur  cœur  moins  ingrat  m'eut  coûté  moîtis  de 
brmf-s. 
Ah  I  ne  comptez  point  tant  fur  vos  belles  cou* 
leurs  , 
Ua  jour  les  peut  flétrir,  un  jour  flétrit  les  fleurs; 
ia  beauté  n'eft  qu'un  lys,  l'aurore  l'a  vu  naître 
L'3urore  à  foiv retour  ne  le  peut  recbnnoître. 
Pourquoi  me  fuyez- vous  ?  J'ai  de  nombreux  trou«» 
peaux 
Dans   les  champs  qu'Aréthufe  *    enrichit  de  feS' 
eaux; 
En  lait  délicieux- mes  brebis  font  fécondes  : 
Lq'-s  même  que  Thiver  glace  &C  l'air  &  les  ondes  : 
D'Amphion  dans  mes  chants  je  ranime  les  airs  , 
J'obn'sns  fouvent  le  prix  des  champêtres  concerts  9 
Et  fi  le  ruiffrau  pur  qui  coule  en  ce  boc.ige 
Î»î'abu0ï  point  mes  yeux  d'une  fl  îtteule  image  , 
iii  la  mer  nous  peint  bien  dans  le  miroir  des  eaux^ 
Quand  l'haleine  des  vems  n'ébranle  point  les  flots. 
Souvent  j'ai  confulté  ce  cryftal  immv->h(le  , 
^îon  air  ne  cède  rien  aux  grâces  de  Mirtyie. 

Ne  craignez  point ,  Iris ,  d'hibirer  nos  forêts  , 
les  plaifirs  y  naîtront  de  vos  tendres  attraits  , 
Les  finceres  amours,  peu  co:inus  dins  les  villeSj. 
Sous  de  tranquilles  toîis  ont  chou  des  afyîes  j 

^  Fontainç  de  Sicilt^^ . 
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Souvent  $  joignant  nos  voix  aux   chanfons  dés  oi^- 

féaux  ,  • 
Kotis  irons  réveiller  les  folâtres  écFoot:  ; 
Nos  chants  égaleront  leur  douce  mélodie 
Des  airs  dont  le  Dieu  Pan  fait  charmer  l' Arcadi^  :> *" 
Pan  trouva  le  premier  cet  art  ingénieux 
De  former  fur  la  flûte  un  fonharmonieux  : 
Pan  règne  fur  nos  bois ,  il  aime  nos  prairies, 
C'efl;  le  Dieu  des  Bergers  &  de  leurs  Bergeries^ 
Vous  aurez  fous  vos  loix  un  docile  troupeau; 
Vous  le  verrez  bondir  au  fon  du  chalumeau  : 
Cette  bouche  charmante  &  des  Grâces  chérie 
Touchera  nos-pipeaux  fans  en  être  flétrie  : 
Je  vous  garde  un  hautbois  qui  femble  fait  pour  VOUS  ? 
La  douceur  de  fes  fons  read  les  oifeaux  jaloux  : 
Tirfis,  près  d'expirer  fur  ce  trille  rivage  , 
P''une  longue  amitié  m'offrit  ce  dernier  gage  : 
Je  joindrai ,  pour  vous  plaire  ,  à  ce  don  de  Tirfis 
Une  belle  houlette  &  des  agneaux  choifis  : 
Je  vous  deftine  encor  deux  chevreaux  qu'avec  peine. 
Je  fauvai  l'autre  jour  du  îein  d'une  fontaine  : 
L'autre  en  fera  )aloufe  ;  elle  aime  fes  chevreaux  , 
Mais  pour  d'autres  qu'Iris  de  tels  dons  font -trop 

beaux. 
Tout  s'embelHc  pour  vous  ,  tout  pare  nos  campa- 
gnes, 
Flore  fur  votre  route  afTemble  fes  compagnes^ 
D'une  moiffonde  fleurs  les  chemins  fontfemés  , 
De  l'encens  du  printemps  les  airs  font  parfumés: 
Une  Nymphe  des  eaux  plus  vive  que  l'abeille  , 
Voie  dans  les  jardins,  &,  remplit  fa  corbeille  j 

"*  Belle  contrée  du  Pe'loponèfe  ,  confacrée  autrefolé: 
aux -Déités  champêtres^  &  dont  les  habitants  ^  tousi 
PaJIeitrs  ^  pajJbUnt  pour  Us  Maures  de  la  Poéfiç- 
Rucolcgne^ .. 
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Sa  main  fait  alTortir  les  dons  qu'elles  cuillis  ,    • 

Et  marier  la  rofe  au  jeune  &  tendre  lys  ; 

Des  fruits  de  mon  verger  vous  aurez  les  prémices  g 

De  la  jeune  Amarille  ils  feroient  les  délices  : 

Ces  fruits  font  colorés  d'un  éclat  vif  &  doux  , 

Ils  feront  plus  charmants  quand  ils  feront  à  vous; 

J'ai  des  myrthes  fleuris ,  leur  verdure  éternelle 

Eft  le  fymbole  heureux  d'une  chaîne  fidelle  ; 

Je  vous  cultive  auffi  des  laurie  rs  toujours  vers  , 

J'en  confacre  fou  vent  au  Dieu  des  tendres  vers. 

Maisque  dis-je  j  infenfé!  formé  parla  triftelTe, 
Quel  nuage  obfcurcitles  jours  de  ma  jeunefie  ? 
J'étois libre  autrefois,  ôc  monpaifible  cœur 
N'avoir  jamais  connu  cette  fombre  langueur  : 
Content  de  mon  troupeau  ,  je  vivois  fans  envie  > 
Et  mon  bonheur  étoit  aufli  pur  que  ma  vie  ; 
L'Amour ,  ce  Dieu  cruel  ,  a  troublé  mes  beauxjours, 
Ainfi  l'Aquilon  trouble  un  ruiffeau  dans  fon  cours. 

Ingrate!  eftiraez  mieux  nos  demeures  champê- 
tres , 
Souvent  des  Dieux  Bergers  ont  chanté  fous  nos  hê- 
tres. 

Les  Déeffes  fouvent  onrtouché  nos  pipeauxj 
Diane  d'un  Pafteur  a  gardé  les  troupeaux; 
Que  la  fiere  Pallas  aime  le  bruit  des  villes , 
Vénus  préfère  au  bruit  nos  cabanes  tranquilles, 

Touîfuit  de  fon  penchant  l'impérieux  attrait. 
Les  cœlirs  font  maîtrifés  par  un  charme  fecret, 
Le  loup  cherche  fa  proie  autour  des  bergeries , 
Le  jeune  agneau  fe  plaît  fur  les  herbes  fleuries  ; 
Pour  moi  ,  charmante  Iris ,  par  un  penchant  plus 

doux , 
Je  fens  que  mon  deftin  m'a  fait  naître  pour  vous. 
Vains   projets  \  vœux  perdus  !   trop   flérile    ten-^' 

dreffe 
Goridon  ;  ou  c'enîporîe  une  indigne  fcibleiTs? 
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Ta  voix  fe  perd  au  loin  dans  les  antres  des  bois: 
A  dt  moins  triftes  airs  confacre  ton  hautbois  ; 
Tandis  que  tu  languis  dans  ces  noires  retraites. 
Tu  laiiïes  fous  l'ormeau  tes  vignes  imparfaites  j 
De  ce  loifir  fatal i'uis  le  charme  enchanteur. 
Donne  d'utiles  jours  aux  travaux  d'un  Pafteur. 
Kevenez  ,  çhers  moutons  _,  quittez  ces  lieux  iauva"*- 


Vous  irez  déformais  fur  de  plus  beaux  rivages  ; 
Puifque  mes  vœux  font  vains,  de  Pinfenfible  Iris-   - 
Allons  près  de  Cliraene  oublier  les  mépris, 

ooooooooooou         «ooo 
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P  A  L  É  M  o  N, 

COMBAT    PAS  TORAL.  {*) 
PALÉMON,-MENALQUE,  0AMETE, 

M   E    N    A    L    Q    u    E, 

A    Pprenez-moi  ^  Damete ,  à    qui  font  les  trou« 
JT»  peaux 

Qu'on  voit  errer  fans  guide  au   bord  de  ces  rqif- 
feaux  ? 

DAMETE. 

j'en  fuis  le  condufteur  ,  Lycas  en  eft  I3  maître  p 
je  les  garde  pour  lui  dans  ce  vallon  cLanipêtre, 

(*)  Deux  Bergers  chantant  tour~à-tour  des  couplets 
égaux  ,  fe  difputent  une  viâoire  champ àre^  Paméli/H- 
fiji  le  Juge  de  ce  combat  améhiç^ 
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MENALQU    E. 

O  bercail  malheureux  !  depuis  que  nuit  &  jouf  " 
Lvcîs  près  de  Climene  eft  conduit  par  l'amour  , 
Oubliant  fes  moutons  QC  ne  fongeant  qu'à  plaire. 
Il  ne  s'attache  plus  qu'à  ceux  de  fa  Bergère  : 
Troupeaux  infortunés ,  votre  fort  fut  plus  doux  , 
Tandis  que  libre  encor  ,  Lycas  n'aimoit  que  vous  ^ 
Ce  Pafleur  mercenaire,  auquel  il  vous  confie  > 
Loin  des  yeux  du  Berger,  détruit  la  Bergerie. 

D    A     M    E    T    E. 

Vous  deviez  m'épargner  ce  reproche  indifcret  : 
On  vous  connoît,  Menalque,  on  fait  certain  fecretj 
Rappellez-vous  ce  jour  des  fêtes  d'Amathonte.., 
D'un  plus  ample  détail  je  vous  fauve  la  honte  : 
Vous  m'entendez:  alors  les-DéeiTes  des  eaux 
Bsntrerenten  riant  au  fond  de  leurs  rofeauxi 

MENALQUE. 

Quoi  !  rompis- je  avec  vous  d'une  main  criminelle 
Les  arbrilTeaux  d'Arcas  &  fa  vigne  nouvelle  ? 

D    A    M    E     T    E. 

Quel  Berger  ne  fait  point  que,  fous  ces  vieux wx» 

meaux , 
Menalque  d'Euryîas  brifa  les  chalumeaux  ?' 
Rival  de  ce  Pafteur  ,  jaloux  de  fa  vidoire. 
Votre  cœur  indigné  ne  put  fouffrir  fa  gloire  ; 
Vous  feriez  mort  enfin  d'envie  &  de  fureur 
Si  vous  n'aviez  pu -nuire  à  ce  Berger  vainqueur» 

M    E   N    A    L    Q     U    Eo 

Qu'entends- je  ?  fur  quel  ton  me  parleroit  un  maître^ 
Si  ce  Pârre  a  tel  point  ofe  feméconnoître? 
Quand  Damon  l'autre  jour  iaifiafeulfon  troupeau  , 
Ne  ''ousai-je  point  vu  lui  furpre-ndre  un  chevreau?- 

D    A    M    E    T    E. 

Dé  ce  prétendu  vol  Damon  ne  peutfe  plaindre  ; 
Oui  ,  j'ai  pris  ce  chevreau  ,  j'en  conviendrai  fans 

craind'e, 
^uif^u'il  étoit  le  pri:;  d'un  combat  paftor aS-<^ 
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Où  j'étoK  demeuré  vainqueur  de  mon  rival. 

MENALQUE. 

Vous ,  vainqueur  ce  Damon  ?  D'une  flûte  champêti^e 
Damete  dans  nos  bois  s'eft-il  jamais  vu  naître  ? 
Lui  dont  l'aigre  pipeau  ,  portant  par-tout  l'ennui  ,  . 
Ne  ^ai^que  déchirer  des  airs  faits  par  autrai. 

D    A     M    E    T    E. 

Pour  finir  entre  nous  une  vaine  difpute  , 

J'oie  vous  défier  au  combat  de  la  fliue  , 

Ou  ,  fi  vous  l'aimez  mieux,  à  l'ombre  des  buiffonr  ,. 

Eprouvons  un  combat  de  vers  &  de  chanfons-, 

Si  le  Dieu  de  DélQs  eîV  pour  vous  propice  , 

Je  vous  donne  à  choifir  la  plus  tendre  genifTe  : 

Qiiel  prix  rifquerez-vous  contre  un  gage  îi  beau. 

ME     N    A    L    Q    U    E. 

Je  n'oferois  choifir  ce  prix  dans  mon  troupeau; 
S'il  manquoiî  un  mouton  ,  j'efTuierois  la  colère 
D'une  marâtre  injufte  &  d'un  père  févere  ; 
L'une  compte  à  midi  ,  l'autre  à  la  fin  du  jout" 
Si  le  nombre  complet  Ce  trouve  à  mon  retour  ; 
Mads  je  puishafarder  deux  beaux  vafes  de  hêtre  : 
Or>  voir  ramper  autour  une  vigne  champêtre , 
Alcimédon  fur  euxa  gravé  deux  portraits  : 
Du  célèbre  Canon  *  l'un  ranime  les  traits. 
L'autre  peint  ce  mortel**  dont  l'adrefTe  féconde     ■ 
A  décrit  les  faifons  &  mefuré  le  monde  : 
Ces  coupes  font  encor  dans  leur  premier  éclat  3 
J'en  ferai  volontiers  le  gage  du  combat^ 

D    A    ME    T    E. 

J'ai  deux  va'es  pareils ,  revêtus  d'un  feuillage  , 
Du  même  Alcimédon  ce  préfent  efl  l'ouvrage  -, 
Le  Chantre  de  la  Thrace  eu  peint  fur  les  dehors^ 
Il  efl  fuivi  des  bois  qu'entraînent  fes.^accords, 

MENALQUE. 

Palémon  vient  à  nous  ;  qu'il  règle  la  viéloire  ^  . 

*  Géomètre  fameux  di-VIfle  de  Saraos. 
**  -ulrckimcdede  Syra<:ufei. 
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Arbitre  du  combat ,  $c  témoin  de  ma  gloire. 

D    A    M    E    T    E, 

le  confens  qu'i'  nous  juge,  &  malgré  vos  mépris  j. 
Je  faurai  me  défendre  &  balancer  le  prix 
Ma  Mufe  en  ces  combats  ne  fut  jamais  craintivej 
Prêtez- nous ,  Palémon  ,  une  oreille  attentive, 

p   A  L   Ê  M    o   N. 
Chantez  ,  dignes  rivaux  :  la  nouvelle  faifon 
Invite  à  des  concerts  fur  ce  naiiTant  gazon  , 
Le  printe.nps  de  retourrajeunit  la  nature  , 
31  rend  à  nos  forêts  leurs  berceaux  de  verdure  ; 
PhiIome!e  reprend  Tes  airs  doux  &  plaintifs, 
L'Amant  des  fleu^^sfuccede  aux  Aquilons  captifs .' 
Tout  charme  ici  les  yeux;  chaque  infiant  voit  éclore" 
Dans  ces  prés  émaillés  de  nouveaux  dons  de  Flore  : 
A  chanter  tour-à-tour  préparez  donc  vos  voix , . 
Ces  combats  font  chéris  de  la  .Mufe  des  bois. 

D    A    M    B    TÉ. 

Mu  Tes  !  donnez  au  maître  du  tonnerre 
Le  premier  rang  dans  vos  nobles  chanfons  ; 
îl  eft  tout ,  il  remplit  les  Cieux ,  l'onde  ,  la  terre, 
îl  difpenfe  à  nos  champs  les  jours  8c  les  inoifTons. 

M    E    N    A    L    Q    u    E, 

Du  jeune  Dieu  que  le  Permefïe  adore  , 
Mufe,  chanrons  les  honneurs  immortels  : 
Dès  f)remiers  feux  du  jour  quand  l'Orient  fe  dore^- 
D'un  fêfion  de  lauriers  je  pare  ^es  autels. 

D  A    M    E    T   E. 

Quand  je  fuis  dans  un  bois  tranquille  ^ 

Sous  un  chêne  éoais  endormi , 
Gtycere  me  réveille  ,  &  d'une  courfe  agile. 
Elle  fuit  dans  un  antre  ,  &  i'y  cache  à  demi,  - 

M    E    N    A    L    Q    u    E. 

Philis  près  de  ma  bergerie 
Vient  chaque  jour  cueillir  des  fleurs; 
"Nos  troupeaux  réunis  paifTent  dans  la  prairie. 
Et  par  ce  tendre  accord  imitent  nos  deux  cœurs*- 
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DAM    ETE. 

Je'  veux  offrir  deux  tourterelles 
A  ma  Glycere  au  premier  jour  : 
Ce  couple  heureux  d'oifeaux  fidèles 
jLui  diflerales.loix  d'un  éternel  amour. 

M    E     N     A    L     Q     U  ,  E. 

Sur  mes  fruits  une  fleur  vermeille 
Répand  un  brillant  coloris  : 
J'en  veux  remplir  une  corbeille. 
Et  l'offrir  de  ma  main  à  la  jeune  Cioris. 

D    A    M     E     T    E, 

Que  j'aime  l'entretien  de  la  tendre  Glycere 
Zéphirs  qui  l'écoutez  dans  ces  moments  fi  doux  , 
Ne  portez  point  aux  Dieux  ce  que  dit  ma  Bergère , 
Desphifirs  fi  charmants  rendroient  le  Ciel  jaloux, 

M     E    N    A   L    Q    U    E, 

Souffrez  qu'armé  d'un  arc  je  fuive  votre  trace  , 
Cioris ,  quand  vous  chaffez  dans  les  routes  des  bois;- 
Souvent  Endimionvit  Diane  à  îa  chaffe. 
Souvent  de  la  Déelfe  il  porta  le  carquois, 

DAM    E     T    ï>  \. 

Je  célèbre  bientôt  le  jour  de  ma  naiffance  : 
Venez  belle  Glycere  ,  honorer  ce  beau  jour  ^ 
Vous  ferez  l'ornement  des  concerts  delà  danfe  , 
Votre  chant  &  vos  pas  fontconduits  par  l'amour.. 

M.K    N    A    L   Q     U  £. 

cioris  feule  a  mon  cœur ,  feule  elle  a  tous  les  charmes: 
Ciel  1  qu^elle  m'enchanta  dans  nos  derniers  adieux  1 
Ses  yeux  avec  les  miens  répandirent  des  larmes  : 
Ah!  quand  pourrai-je,  Amour, revoir  de  fi  beaus  yeux? 

D   A     M     E    T    E, 

Mon  cœur  redoute  autant  les  rigueurs  de  Glycere. 
Qu'un  timide  mouton  craint  la  fureur  des  loups , 
Qu'un  laboureur  ,  veillant  fur  une  nioiffon  chère  j 
Craint  le  foufïle  fougueux  des  Aquilons  jaloux. 

M    E    N    A     L    o    u    E. 

Ma  Clo^is  efi  pour  moi  ce  que  l'herbe  naiffante. 
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Au  lever  de  l'aurore  eft  pour  un  jeune  agneau^ 
Et  ce  qu'eft  à  la  terre  aride  &  languilTante 
Une  féconde  pluie  ,  où  le  cours  d'un  ruilTeau. 

D     A     M    E     T    E, 

PuifquePcllion  *  veut  bien  être 
Le  protecl"eur  de  mes  chanfons , 
Mufes ,  fur  le  hautbois  champêtre 
<Que  fon  nom  foît  chanté  dans  vos  facrés  vallons, 

MENAIQUE. 

Pollion  lui-  même  avec  grâce 
Ecrit  de;  vers  d'un  goiit  nouveau. 
Savantes  Nymphes  du  Parnafle  , 
A  ce  Héros  favant  offrez  un  fier  taureau, 

DAM     ETE. 

Illuftre  Pollion-,  que  celui  qui  vous  aime 
Soit  placé  près  de  vous  au  temple  de  Thcnneur  ; 
Que  danb  fon  champ  fé:ond, que  furies  buifTonsmêrrre' 
Le  miel  &C  les  parfums  naiflent  en  fa  faveur. 

MENA     I.QUE. 

Si  quelqu'un  peut  aimer  la  Mufe  de  Bathiîle, 
Du  fade  Mevius  qu'il  aime  auffi  les  vers, 
■Qu'il  afî'erviffe  au  joug  le  renard  indocile. 
Qu'il  préfère  aux  zéphirs  les  ventsdes  noirs'hrvers; 

D    A   7»ï     E     T     E. 

Fuyez,  jeunes  Sergers ,  cette  rive  enchantée' 

Qui  paroît  n'offrirque  des  fleurs  : 
Fuyez,  malgré  l'attrait  de  cette  or.de  argentée  ,,. 
Unferpenceft  caché  fous  ces  belles  couleurs. 

M    E     N     A     L     Q    u    E. 

Vous  qui  foulez  l'émail  de  ces  routes  fleuries  , . 

Eloignez-vous,  mes  chers  moutons  , 
AHez,  un  verd  nai(fanr  couronne  ces  prairies; 
Ce  bord  vous  offrira  de  plus  tendres  gazons,  . 

D     A     M    E    T    E. 

îe  conduis  ces  troupeaux  au  meilleur  pâturage  ;, 
f  //  étûit  alors  Conful  l'aa'Jl^  de  Rome, 
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Cependant  je  les  vois  dépérir  chaque  jour: 
Moi-même  je  languis  au  printemps  de  mon  âge  , 
ToQt  languit  dans  n«s  champs  Tous  les  fers  de  l'Amour. 

M     E     N     A     L     Q     u     E. 

L'Amour  ne  me  nuit  point ,  j'ignore  Tes  alarme' , 
Jamais  il  n'a  rendu  mes  troupeaux  languifïants: 
Mais  un  fombre  enchanteur  par  fes funefles  charmes 
Fait  périr  fans  pitié  mes  agneaux  innocent*. 

D    A    M    E     T    E. 

Dans  ce  douteux  débat  la  palme  vous  eu  due  , 
Si  vous  favez  m'cxpliquer  en  quels  lieux  * 
L'oeil  ne  peut  découvrir  que  fix  pieds  d'étendue 
De  c£  valle  horifon  qui  termine  les  Cieux. 

M     E    N     A     L     Q    u     E. 

Aux  prix  de  vos  chanfons  je  foufcris  fans  murmure ^ 

Et  fur  Clorisje  vous  cède  mes  droits. 
Si  vous  fave;  me  dire  en  quel  lieu  la  nature 
Sur  de  naillàntes  fleurs  **  grave  le  nom  des  Rois. 

P   A    t    É     M    Q    K. 

Je  ne  puis  entre  vous  décider  la  viéîo-ire  , 
L'un  &C  l'autre  à  mes  yeux  en  emporte  la  gloire 
Et  tout  Berger  qui  peut  égaler  vos  beaux  fons  , 
]Mérite  commevous  la  palme  des  chanfons. 
Renouveliez  fouvent,  en  cadences  égales  , 
Le  paifible  combat  de  vos  Mufes  rivales , 
Et  quand  vous  formerez  ces  gracieux  récits  , 
Que  toujours  entre  vous  le  prix  relie  indéciso 

*Le  fonds  d'un  puits. 

■*  "^  La  jacinthe  ,  fleur  fur  taqueJïe  an  s'imaginoit  lire 
les  deux  premières  lettres  du  nom  d'Ajax  ^fils  de  Téla- 
mon  y  Roi  de  Salamine  :  Ajax ,  félon  la  fable  ,fut  mé^ 
tximorphofé  en  jacinthe ,  après  s'être  tué  de  rûgç  ds  a'^ 
voir  point  obtenu  les  armes. d'Achille,, 


'ïâ. 
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EGLOGUE    IV. 

VHOROSCOPE  DE  MARCELLUS- , 
FILS  D'OCTAVIE,S(EUR  D'AUGUSTE. 

ÉGLOGUE  HEROÏQUE.^*) 

MUfes,  pour  ce  beau  Jour  jceiïez  d'être  Bsrgeres, 
Ofez  porter  vos  voix  au-deflus  des  fougères, 
UnConful  ■*'*  à  vos  jeux  s'intérefTe  aujourd'hui. 
Rendez ,  par  vos  beaux  airs ,  les  champs  dignes  de  luf , 
Cieux  ,  où  fuis-je  enlevé!  Quels  fuperbesfpeftaclesï 
Un  Dieu  par  mes  accents  va  rendre  fes  oracles. 

Je  vois  éclcre  enfin  ce  nouvel  univers 
Qu'a  chanté  la  Sybille  en  prophétiques  vers  ; 
Je  vois  un  nouveau  peuple  orner  cette  contrée  ; 
Du  fein  des  Cieux  Thémis  defcend  avec  Aftrée, 
Saturne  fur  nos  champs  revient  régner  encor, 
-Et  ramené  aux  Mortels  les  jours  de  l'âge  d'or. 

Il  efl  né  ce  Héros  pour  qui  les  deftinées 
îr^Iarquoient  un  nouvel  ordre  &  de  mois  &d'annécs: 

(*)  Cène  font  point  des  Bergères  qui  parlent  dans  cette 
Ticce  y  c\jî  h  Poëte  lui' même  ^  à  qui  des  tons  plus  éle~ 
vts  font  permis.  Qutlques'Uns  le  blâment  d'avoir  mis  au 
rang  des  Eglogues  un  fujet  fi  pompeux  ,  6"  qui  paraît 
plutôt  du  r effort  de  VOde  :  fi  Virgile  eût  été  du  fenti- 
ment  de  ces  Cenfeurs  ,  nous  y  eujjions  perdu  une  de  fes 
plus  telles  Egloguett 


■** 


PoUion^ 
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Tendre  Divinité  -,  compagne  des  amours  , 
Lir.ine  ,  à  ion. enfance,  accordez  voslecours, 
Defccndez  fur  ces  bords ,  ;Appollon  votre  Frère  j, 
Des  grâces '{x  des  arcs  y  tient  le  (aniftuaire. 

liluitrc  Follion,  ton  briant  Confulat 
Va  des  lieclesdorés  voir  renaître  l'éclat; 
I-es  vertus  de  retour  ,  par  d'aimables  prodiges  j, 
Des  antiques  forfaits  effacent  les  veftiges  j 
Jupiter  nous  pro.net  un  heureux  avenir  , 
Il  ne  lui  rerte  plL.s  de  crimes  à  punir. 
Un  jour  dans  cet  entant  d'immortelle  origine 
Revivront  les  Héros  de  fa  race  divine  ; 
Sur  l'univers  paifible  *  il  régnera  comme  eux  ; 
Il  tiendra  même  rang  dans  Je  confeil  des  Dieux» 

Aimable  MarcelltjS ,  la  Reine  de  la  terre 
Vient  déjà  vous  offrir  Tachante  &  le  lierre; 
Elle  pare  fon  front  des  plus  vives  couleurs  ; 
Et  vous  forme  un  berceau  de  verdure  &  de  fleurs» 
Lé  lait  coule  à  grands  flots  dans  chaque  bergerie  ; 
On  voit  naître  en  tous  lieux  les  parfums  d' AlTyrie  j 
Les  bois  ne  portent  plus  les  funeftespoifons , 
Le  loup  moins  affamé  laiffe  en  paix  nos  moutons, 

C'eft  peu  :  d'autres  bienfaits  enrichiront  leirtonde  5 
Les  fruits  font  plus  beaux ,  la  moilTon  plus  féconde  ^ 
Lorique  vous  apprendrez  de  vos  Aïeux  vainqueurs 
L'héroifme  guerrier  &  la  loix  des  grands  cœurs  : 
Chaque  Naïade  alors  ver  fera  de  fon  urne 
Des  Ilots  de  pur  neélar  comme  aux  jours  de  Saturne  5 
Une  riche  vendange ,  après  d'amples moifTons , 
V Offrira  des  raifins  jufques  furies  baifTons, 

*  Cette  prédiBion  pouvoh-elle  fe  faire  d'un  fils  de 
Tollion ^dont plufieurs  interprètes  foudenntnt  que  Vir^ 
gile  chante  ici  la  naiJfance?Elle  ne  convenait  fans  doute 
qu  'â  L'héritier préfomptij'de  V Empire ^au  feul  Marcellus, 
neveu  d'Augufte  ,  6'  adopté  par  cet  Empereur  .qui  n'ar 
voit  point  de  fils  o 
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C'eft  ainfi  qu'aux  mortels  les  faveurs  deftinces 

S'accroîtront  par  dégrés  ,  &  fuivront  vos  années. 

Pendant  ces  premiers  temps  d'un  plus  bel  univers, 

Hqs  vaifleaiix .couvriront  encor  les  vafles  mers  ; 

Nos  camp^îgnes  encor  fe  verront  labourées  , 

!Nos  villes  de  remparts  referont  en»>">urées  ; 

Peut-être  un  autre  Argo,lous  un  nouveau  Tiphis.^ 

Portera  étz  guerriers  fur  les  champs  de  Thétis. 

Peut-être  verra-r-on  les  murs  d'un  autre  Traie 

Au  fer  d'un  autre  Achille  abandonnés  en  proie.  * 

Mais  ces  refies  légers  de  nos  malheurs  paiïes 

Difparoitront  enfin  pour  toujours  effacés., 

Dès  qu'aprèi:  l'heureux  cours  d'une  jeunefle  illuflfe 

La  Parque  filera  votre  cinquième  luflre  , 

Et  quand  ,f  aflant  des  jeux  aux  foins  de  votre  rangj 

Vous  marcherez  égal  aux  Dieux  de  votre  fang  , 

Rien  ne  manquera  plus  au  bonheur  de  la  terre  : 

La  paix  au  fond  du  Styx  replongera  la  guerre  ; 

Féconde  également  pour  tous  fes  citoyens , 

La  terra  en  tous  climats  produira  tous  les  biervs. 

A  travers  les  périls  des  vagues  incertaines 

Nous  n'irons  rien  chercher  fur  des  plages  lointaines  j 

Sans  exiger  nos  ibins ,  les  coteaux  ,  les  guérets 

Fixeront  en  tout  temps  &  Bacchus  &  Cérès  ; 

Les  arts  laborieux  deviendront  inutiles , 

Les  moutons  en  paiflant  fur  nos  rives  fertiles. 

Brilleront  revêtus  des  plus  riches  couleurs  ; 

Sur 

*Zf  j  quatre  Vers  précédents  font  allégoriques.  "Par  eux 
Virgile  indique  les  préparatifs  de  la  jlote  qu'' équipaient 
h^  Triumvirs^  0-Bavien  &  Antoine,  pour  attaquer  S ex-te 
Pompée^  fils  du  grand  Pompée^qui  foutenoiten  Sicile  les 
refles  du  parti  Républicain.  Il  fut  défait  dans  un  combat 
naval.  Syracufe  fut  cette  féconde  Troie;  OâavienCéfar 
fut  ce  nouvel  Achille^  ds  applications  fontplcines  debeau  ; 
'  sésj  nous  en  devons  h  découverte  au  favam  PereCatroUt 


Sur  eux la.pourpre  &  l'or  fornieront  mu'le  fleurs      ^ 
L  induftneux  travail  de  la  faup-e  nature  ' 

Sans  e.  fecours  de  l^art  produira  leur  parure 

toéià    n^        fi-anUi  ce  co  augures  certains. 
JJejà,  pour  accomplir  ces  fortunés  préfa-es 

Onr    J^'^'-'f'^'^^^^'  '  Touveraines  des  âges' 
Ont  adouc,  leurs  ioix,  &  le  Qocho  prend  encor 
Le  fufeau  qui  fervit  à  filer  Page  d'or, 
^uvrez  de  ces  beaux  jours  l'héroïque  carrière 
Sans   «     ,,,  le  temps,  fVanchi/r.zVCere  ? 
i^artez  ,  luivez  la  gloire  ,  entant  chéri  des  Cieux 
J->u  beau  fans  de  Vémi':    *  r^;«^^  -      ^leux. 

Aux  ^r^M,-<,  ^    j   venus,     rejerton  précieux  , 

Le  Ciel  elt  plus  nant ,  Neptune  e/1  plus  paifible  ~ 
L  umvers  afluré  d'un  fiecle  de  bonheur    ^  '  » 

Applaudit  au  ber-tcau  de  fon  Reftaurateur.       ' 
u  jours  !  G  tems  heureux  !  ô  fi  les  deftin^^Ac 
Etendoient,ufqnes-Jà  le  fi]  de  me    oumée    f 
Augufte  Marceilus  ,  à  chanter  vos  ex;Ss     " 
^s  voudrois  confacrerles  refies  de  ma  voi" - 
i'our  Ces  pompeux  fujers  ma  Mufe  raieup.V 
VamcroH  tous  les  concerts  des  fils  de  Pofvm^V 
Pan  m  me ,  à  mes  accords  s'.l  compara tVS'lbn; 

Commencez  de  Wpo^?;:  à  Jji:;^^::^^;--"-^. 
^.r  de  jufles  retours  comblez  fes  tendres  vœux  ' 
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Dont  il  vous  offrira  la  main  &  la  tendreffe  ; 
Vivez  ,  v-S;  que  vos  ans  égaux  à  nos  defirs 
Soient  remplis  &  filés  par  la  main  des  plaifirs. 

Jélices  de  l'Empire  Romain  ,  mourut  à  la  fleur  de  fort 
âge.  Le  fixieme  livre  de  VEniïJe  finit  par  une  plainte 
fort  tendre  fur  la  mort  prématurée  de  ce  jeune  Hcros, 

©©©©S©©®  ©©@©©©©© 
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D  A  P  H  N  I  S  C). 

M  £  N  A  L  Q  U  E  ,   M  O  P  S  U  S, 

M    É    N    A    L    Q    U    E, 

Fllrofitons  ,  cher  Mopfus  ,   des   moments   pré- 
cieux 
••Que  la  fin  d'un  beau  jour  nous  accorde  en  ces  lieux., 
3e  chante  ,  vous  jouez  du  hautbois  avec  grâce , 
Eflayons  un  concert  digne  des  bois  de  Thrace. 

M  o  P  s  u  s. 
)e  fuis  prêt ,  cher  Ménalque  ,  à  chanter  avec  vous  , 
Vos  accents  ont  pour  moi  les  charmes  les  plus  doux  j 
Des  zéphirs  du  couchant  les  folâtres  haleines 
Balancent  de  ces  bois  les  ombres  incertaines  ; 
•Chantons  fous  ce  feuillage  ,  ou  ,  fi  vous   l'aimsa 
mieux  , 

La  mort  d'un  Frère  de  Virgile ,  nommé  Fl accus  Marc, 
fi-  repré fente  fous  le  nom  de  Daphnis  ,  fait  le  fujet  de. 
ce  Poème.  Mopfus,  élevé  du  Poète ,  pleure  Daphnis  : 
VirgiUj  fous  le  nom  de  Mexique ,  cnjau  Vapothéoje, 
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'  Un7vf"'r  "'  '''  ^^Sne  un  frais  dlucieux  •  '^ 

Une  v,gne  lauvage  en  décore  l'entrée 

M;  conduirai  vos  pas  ;  là  vos  nobles  ch.nfons 
M  oftnront  un  plaifir  &  d'utiles  leçons;       * 

Ce  déW  H'°"'-"^°'"^  ^^^"^'  pardonne'zl  nu  Mufe 
^e  dexaut  d  agrément  que  ma  jeuneffe  excufe 

^  ^  MÉNAtQUE, 

VouVdLfû'  ^."'^"^^'"^^  «^^  ^eul  dans  nos  bois 
vous  difputer  le  prix  du  chant  &  du  hautbois. 

M    o    P    ç    rT    c 


•VTV      r  ^    O    e    S    V    S. 

CeLZ^'^J'c  ^"'■P'"''  '■  ^^"^  ^O"  ««-gue'-l  extrême 
Ce  Berger  defierœt  le  Dieu  des  vers  iui-rnSV    '^ 

E°f„;»faS!:^4I^'t1:?:t7'- Beaux. 

Chantez  Codrus  «  iourfn  piurft  v"-?a''pn.i/ 
Cha„«^  du  tendre  Alcon  ,1,,  pief^   „  X^  ' 
yuand  ,1  perça  d'un  trait  heureufement  lancV 
ollIT'  ™;  ''"°"  ''°"  «'^  entrelacé  "  ' 

VJi  pour  Demophoon  mourut  aux  bords  de  l'Heb  e 

„        _  M    O    p    ç    II    c  ° 


'e 'SrT 'uiour"d-ru!^'"  ''^  '"'^"^  "^  ^'-"•- 
J  a.fa,t  de  nouveaux  ver.  ; .:.  vÔu/pSlt rp^ut-"/, 
*  I^ernier  Roi  d'Athènes, 

5  Servius  écrit  qu^ Alcon  était  fih  de  c^  Eril  ' 
Minerve  éleva  elle-même  A   In   r  ^^'dee  que 

-donna  enfuue  au.  a7ZLs iLZ'ËZ  '  ''  '"''"' 
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iJs  l'ont  déjà  gravés  fur  l'ccorce  d'un  hctre. 
Lorfque  j'aurai  chante  ,  que  mon  rival  jiloux  , 
Vous  montre  aufil  fes.  vers,  qu'il  chante,  &  jugez- 
nous. 

.  M    £    N     A     L    Q    U    E. 

^.Des  vôtres  '&  des  fiens  je  fais  la  différence  ; 
Près  de  vous ,  Amyntas,  malgré  fon  arrogance  , 
Eft  comme  un  faille  obfcur  près  d'un  brillant  rofier, 
vOu  comnae  un  foible  ormeau  près  d'un  bel  olivier. 

M  o   P  s  u  s. 
Si  mes  premiers  eflais  m'ont  acquis  quelque  gloire  , 
Je  la  dois  à  vos  foins ,  j'en  chéris  la  mémoire. 

Nous  vQîci  dans  la  grotte  où  nous  voulons  chanter^j 
La  douleur  fît  les  vers  que  je  vais  répéter. 
.Te  les  ai  confacrés  au  Berger  plein  de  charmes 
Dont  le  trépas  récent  demande  encor  nos  larmes. 

M     Ê    N    A    L    Q    u    E, 

L'ôgnearr  négligera  le  citize  fleuri , 

Quand  iious  perdrons  l'amour  d'un  Berger  fi  chéri. 

M  G  P  s  u  s. 
Daphnis  n'eftplus  :  en  vain  nos  Mufes  le  regrettent  : 

Les  pleurs  fontfuperflus: 
Je  demâP.dfi  aux  bois,  &  les  bois  me  répètent , 

Il  n'efc  plus  1  il  n'efl  plus  ! 
Deftins  trop  rigoureux  ,  inexorable  Parque  , 

Quels  in juftes  arrêts 
Précipitent  fi-tôtdansla  fatale  barque 

Ce  berger  plein  d'attraits  ? 
3e  vois  fes  yeux  éteints  :  fa  raere  inconfolable 

Les  arrolede  pleurs  , 
Et  les  cris  vont  apprendre  au  Ciel  impitoyable 

"Ses  ameres  douleurs. 
Infortuné  Daphnis  !  l'avide  Proferpine 

T'enlève  avarvt  le  tems  : 
Ainfi  tombe  un  tilleul  que  le  vent  déracine 

Dans  fon  premier  printems. 
.S>  jour  trois  Çoi.s  criiel!  Quel  deuil  dans  la  nalure-? 


à 


E  G  L  Ô  G  U  E    V.  ifr 

Nous  vîmes  en  ces  bois 
Ce  folcil  ians  clarté,  la  terre  fans  verdure. 

Et  \is  oifeauxfans  voix; 
Les  ruifleaux ,  effrayés  du  bruit  de  nos  alarmes , 

Murmuroient  des  fanglots  : 
L'horreur  d'un  trifte  bord  &  les  flots  de  nos  larmes 

Pfécipitoient  leurs  flots. 
On- entendit  gémir  les  jeunes  Oréades 

A  cet  inftant  fatal. 
Et  de  leurs  belles  eaux  les  fenfibles  Naïades 

Troublèrent  !e  cryftal. 
Aux  longs  gémifleraents  des  Nymphes  fugitives  5 

Les  échos  attendris. 
Renvoyèrent  du  fond  des  cavernes  plaintives. 

De  ijmentables  cris. 
Alors  aucun  Pafteur  ne  mena  dans  la  plaine 

Ses  troupeaux  languiflans, 
La  flûte  étoit  muette ,  ou  ne  rendoit  qu'à  peine 

De  douloureux  accents. 
11  n'eft  plus  de  beaux  jours,  Berger,,  depuis  ta  perte  , 

Plus  de  fêtes  pour  nous , 
Paies  *  ne  chérit  plus  cette  rive  déferte  , 

Elle  fuit  en  courroux. 
Nos  prés  font  défleuris ,  de  plantes  infertiles 

Nos  filions  font  remplis. 
Et  nos  jardins  n'ont  plus  que  des  ronces  flériics'' 

A  la  place  des' lys. 
Nous  devions  les  attraits  de  toute  la  contrée 

A  tes  attraits  chéris': 
Telle,  aux  raifins  brillants  dont  elle  efl  colorée  ,  - 

La  vigne  doit  fon  prix. 
Daphnis  dans  nos  cantons  accrédita  l'Orgie 

Et  le  Thyrfe  divin  ; 
Il  chanta  le  premier,  en  vers  pleins  d'énergie  , 

Le  puiîî'ani  Dieu  du  vin. 

*  Léejfe  champêtre, 

K  ? 
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]  s  iîoiî  les  amours  &  la  gloire  première 

Des  bois  6c  des  hameaux'; 
Faut-iî  qu'il  ne  foit  plus ,  en  perdant  la  lumière  p  . 

Que  l'objet  de  nos  maux  1 
Bans  l'oifive  langueur  de  nos  douleurs  extrêmes 

CefTonsde  nous  plonger. 
Allons  rendre  l'honneur  &  les  devoirs  fuprêmes 

Aux  mânes  du  Berger. 
Payeurs,  rafTemblez-vous,  dépouillez  vous  guirlandes 

Et  vos  habits  de  fleurs , 
ParoilTcz  ,  apportez  de  funèbres  offrandes 

Sous  de  noires  couleurs. 
Marchez  fans  chalumeaux,  renverfez  vos  houlettes. 

Couvrez-les  de  cyprès , 
Sur  ces  Autels  jonchés  de  pâles  violettes 

Confacrez  vos  regrets. 
Elevez  le  tombeau  du  Berger  que  je  chante 

Près  de  ces  antres  verds , 
St  pour  éternifer  fa  mémoire  touchante  , 

Infcrivez-y  ces  vers. 

Sous  ce  froid  monument  le  beau  Daphnis  repofe  / 
H  n'a  prefçue  vécu  que  Vdge  d'une  rofe  : 
Il  étoitle  Piijïeur  d'un  aimable  troupeau  , 
l.ui-méme  ctoit  encor  plus  aimable  &  plus  beau. 
Bergcres ,  qui  pajfe^  dans  ce  bocage  fombre  , 

Donne^  des  larmes  à  fon  ombre  , 

Donnei  des  fleurs  à  fon  tombeau-, 

MÉNALQUE. 

Votre  chant  m'a  charmé  :  cette  tendre  peinture 

Doit  fes  traits  ingénus  aux  mains  de  la  nature. 

Je  goûte  à  vous  entendre  une  égale  douceur 

A  celle  qui  relTent  l'aride  voyageur  , 

Quand ,  pour  fe  rafraîchir ,  il  trouve  une  onde  claire , 

Et  pour  fe  délafTer  une  ombre  folitaire. 

Mais  il  faut  pour  Daphnis  que  je  chante  à  mon  retour; 

11  m'airaoit ,  je  lui  dois  ce  fidèle  tour  j 
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Je  ne  mets  point  fa  perte  au  rang  de  nos  défaflres  , 
Daphnis  déifié  *  règne  au  féjour  des  aftres  ; 
Ses  grâces ,  les  vertus  triomphent  de  la  mort , 
S'il  meurt  pour  nous ,  il  vit  pour  un  plus  noble  fort. 
Du  iombre  deuil  triftes  compagnes , 
riaintes,  fuyez  de  nos  campagnes: 
Bergères  &  Bergers  reprenez  vos  hautbois  , 
Du  beau  Daphnis  chantez  la  gloire: 
Il  n'a  point  pafle  l'onde  noire  , 
Il  eft  au  rang  des  Dieux  protefteurs  de  vos  bois. 
Il  peut ,  porté  fur  les  étoiles , 
Contempler  fans  nuits  &  fans  voiles, 
La  marche  &  les  clartés  des  céleftes  flambeaux  ; 
Sous  fes  pieds  il  voit  les  nuages , 
Les  tonnerres  &  les  orages , 
Et  les  mondes  divers ,  &  l'empire  des  eaux. 
Revenez ,  Jeux  ,  Plaifirs ,  Naïades , 
Flore,  Cerès,  Amours,  Dryades, 
Que  tout  au  Dieu  Daphnis  applaudifle  en  ces  lîeax  ; 
Qu'il  foit  chanté  fur  la  mufette  ; 
Qu'nne  fouie  d'échos  répète: 
Daphnis  n'eft  plus  mortel ,  il  eft  au  rang  des  Dieux. 
Déjà  fous  fon  naiflant  empire, 
A  notre  bonheur  tout  confpire, 
Tout  éprouve  déjà  les  faveurs  de  Daphnis  : 
Le  loupdevetiu  moins  avide, 
L'apnesu  devenu  moins  timide  , 
D.ins  les  mêmes  vallons  bondifTent  réunis. 
Si  nos  hameaux  ont  fu  te  plaire  , 
Sois ,  Daphnis,  leur  Dieu  tutélaire  : 
Ne  porte  pas  tes  foins  fur  des  bords  étrangers  ; 
Procure- nous  des  jours  tranquilles, 

*  Vapothcofe  ferait  un  peu  outrée  fi  le  Poète  n'e^ 
faifoit  un  Dieu  champêtre  ;  Virgile  a  fuivi  V exemple  de^ 
-^oït^s  Grecs  ,  qui  avaient  ainfi  divinifé  le  Daphnis  d^ 
Sicile, 

K  4 
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De  beiles  nuits,  des  champs  fertiles  , 
Sois  le  Djea  des  troupeaux  &  le  Roi  des  Bergers  ,,. 

Tu  recevras  fur  ce  rivage 

Les  mêmes  dons ,  le  même  hommage 
Que  reçoivent  de  nous  les  premiers  Imrûortels,' 

Suivi  d'une  nde'e  troupe, 

J'icai  verfer  à  pleine  coupe 
Eile  lait  &  le  vin  fur  tes  nouveaux  autels, 

D.irs  lesfeflins,  dans  ralégrefle  , 

Echauffés  d'une  douce  ivreffe  , 
îjpus  te  célébierons  à  l'ombre  des  ormeaux-; 

Les  Bergers  unis  aux  Bergères 

Formeront  desdanfes  légères  , 
Et  marieront  leurs  voix  au  fon  des  cbafumeaiîX, 

T^nt  que  l'abeille  au  fein  de  Flore 

Ravira  les  pleurs  de  Paurore, 
Autant,  ô  jiune  Diju  ,  tes  fêtes  dureront  : 

On  égalera  tes  louanges  _ 

A  celles  du  Dieu  des  vendanges  , 
Et  toujours  en  ces  iieux  tes  autels  brilleront* 

M  o  p  s  u  s. 
î'ai'foavent  entendu  fngréable  murmure  , 
Ou  d'un  Zéphir  naifTnnt,  ou  d'une  fource  pure  ; 
3'ai  fouvent  entendu  les  concerts  enchanteurs 
Des  plus  te^îdres  oifeaux ,  des  plus  do(5les  Payeurs  ;^ 
Mais  tous  ces  for.s  n'ont  point  une  douceur  pareille^ 
Aux  vers  dont  votre  Mufe  a  charmé  mon  orciKe  ; 
Quel  don  peut  égaler  tant  d'égards  complaifants  ? 

S1£NALQU£. 

Mon  amitié  ,  Berger ,  préviendra  vos  préfents  r 

Hecevez  ce  hautbois  j  il  fut  fait  en  Sicile  , 

ïl  efl  d'un  bois  choifi,  d'un  fon  doux  3c  facile  ; 

Avec  lui  j'ai  chanté  de  champêtres  appas, 

"Lts  fêtes  dzs  Bergers,  leurs  amours, leurs  combat?, 

M    o    P    s    u    s. 

Nul  don  ne  m'cft  plus. cher  qu'une  felle  rnufette  j 
Agréez  de  mamain  cette  belle  houlette  : 
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Sur  fon  airain  brillant  nos  chiffras  font  tracés  j 
J'y  vjis  joindre  un  feflon  de  myrtes  enlacés: 
Antigènes  s'attend  que  je  l'en  ferai  maître. 
Mais  mon  cœur  en  décide,  &  Ménalque  doit  l'être.' 


«  B--5--»— ===-5!ï^<> 
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SILENE    (,*). 

PRemier  imitateur  du  Berger  **  dont  la  Mufe 
Eft  l'honneur  immortelle  des  champs  de  Syracufe^^ 
Dans  un  heureux  loifir  je  répète  en  ce  bois 
Les  airs  que  les  amours  jouoient  fur  fon  hautbois. 
Pour  chanter  les  combats  &  le  Dieu  de  la  Thrace  j 
J'allois  rêver  un  jour  au  fommec  du  ParnafTs  : 
Apollon  ,  ***  peu  facile  à  ces  hardis  projets, 

*  Silène  inflruit  deux  Bergers  ;  il  leur  chante  Vori-^ 
gine  &  la  formation  de  l'univers ,  né  du  concours  fortuit' 
des  atomes  ,  félon  le  f/ftême  d'Epicure.  Il  leur  raconte 
enfuite différents  traits  de  l'hifloire  des  fecles  fabuleux. 
Quelques  Critiques  condamnent  encore  ici  Virgile  ,  &■ 
prétendent  que  la  matière  de  ce  Poème  efl  trop  élevée 
pour  VEglogue-  d'autres  juftifient  le  Poëte ,  &  penfent 
^u'' aucun  fujet  n'eft  au-dejfus  de  la  poéfie  bucolique  , 
quand  il  eft  pré/enté  aux  yeux  fous  un  voile  pajîoral  •  j&- 
me  rangerais  volontiers  à  ce  dernier  fentiment ,  fur- tout 
pour  le  SiLENiE.  Cette  pièce  ne  renferme  rien  qui  ne  fait 
à  la  portée  des  Bergers  ,  qu'on  doit  fuppofer  cultivés  ,. 
polis  ,  &' d'une  imagination  exercée  aux  idées  poétiques  ,' 
tendres  &  riantes. 

**  Théocrite. 

***  Au  g  ufte  avait  ordonné  à  Virgile  d'écrire  dans' 
le. genre  paftoraL,,.  Ce  Prince  aimoit  à  fe  voir  défigné 
fous  le  nom  o-  ies attributs  du  Dieu  de  U  Poéfîe, 
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APordonna  de  traiter  de  plus  fimples  fiijefs  t 
Je  ne  rroubie  donc  plus  par  l'éclat  des  trompettes 
Des  chjnts  accoutumés  aux  foupirs  des  mofettes  ; 
Si  je  chante  aujourd'hui  fur  ces  paifibles  bords  , 
Mufes ,  ne  m'infpirez  que  d'aimables  accords. 

Que  d'autres,  ô  Varus!  *  plus  chers  aux  doctes  Fées,  . 
Au  temple  de  mémoire  érigent  vos  trophées  ; 
Ma  voix  trop  fbible  encore  pour  chanter  les  Héros  , 
Apprendra  feulement  votre  nom  aux  échos. 
Mais  fi  ce  qu'aujourd'hui  j'écris  fans  impollures , 
Vainquant  la  nuit  des  temps,  pafTe  aux  races  futures , 
On  lira  que  Varus  &  fes  brillants  honneurs 
Etoient  même  connus  au  féjour  des  Pafleurs. 

Dans  un  antre  champêtre  orné  par  ia  nature  j 
Sous  des  pampres  fleuris,  fur  un  lit  de  verdure. 
Silène ,  de  Morphée  éprouvant  la  douceur  , 
A  des  ibnges  riants  abandonnoit  foncœur  : 
On  voyoit  près  de  lui  fa  couronne  &  fon  verre 
Kenverfés  fur  un  tyrfe  entouré  de  lierre  ; 
Un  doux  jus,  bu  la  veille  aux  fêtes  de  BacchuSj 
Tenoit  encor  fesfens  afToupis  &  vaincus, 
Ouand  deux  jeunes  Bergers  ,  Silvanire  &  Mnafile  3   , 
7'roublerent  à  de^ein  la  paix  de  cet  afyle. 
.Depuis  long-temps  Silène,  oracle  de  ces  lieux. 
Leur  prom.ettoit  en  vain  des  chants  myftérieux  : 
J\  avoir  julqu'alors  éludé  leur  pourfuite  ; 
îvîais  leurs  efforts  enfin  empêchèrent  fa  fuite. 
La  jeune  Eglé  furvient  &  fe  joint  aux  Pafteurs. 
Pour  former  au  Vieillard  une  chaîne  de  fleurs» 
Captif  en  ces  liens ,  Silène  fe  réveille  ; 
On  voit  naître  les  ris  fur  fa  bouche  vermeille: 

*  Quintilius  Varus  s'étoit  acquis  quelque  réputation 
dans  les  armes  au  temps  que  Virgile  écrivait  ce  Poëme. 
Il  fut  en  fuite  célèbre  par  fes  malheurs  &  par  la  perte  des 
trois  Légions  qu'il  commandait  en  Allemagne  ,  ^^u'Ar- 
minius. défit  dans  la  forêt  de  Tentbtr^,. . 
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Vous  l'emportez  ,  dit-il,  &  je  fuis  arrêté: 
Je  vois  bien  à  quel  prix  on  met  ma  liberté  ; 
Vous  voulez  que  des  temps  je  vous  chante  les  fades  ,~ 
Un  jour  ne  peutfuffire  à  des  fujets  fi  vaftes. 
Commençons  cependant ,  contentons  vos  defirs  : 
Pour  vous ,  je  vous  réferve  ,  Eglé  ,  d'autres  plaifirs; 
Rompez  ,  jeunes  Pafleurs ,  cette  chaîne  inutile  , 
Et  comptez  fur  la  foi  de  ma  Mufe  docile. 
II  dit.  1  out  à  l'envi  s'apprête  à  l'écouter  ; 
Ses  liens  font  brifés,  il  commence  à  chanter. 

Aux  fublimes  accents  del'immortelSilene, 
Les  vents  au  loin-chafles  ne  troubloient  point  la  plaine 
Les  ruifTeaux  s'arrêtoient,  &  n'ofoient s'agiter; 
Les  échos  admiroient ,  &  n'ofoient  répéter; 
Les  Nymphes  ,  les   Sylvains  ,  formant   d'aimables 

danfes , 
Suivoient  d'un  pas  léger  fes  brillantes  cadences; 
Le  rivage  d'Amphrize  &  les  boisd'Hélicon 
Furent  fouvent  charmés  par  le  chant  d'Apollon  ; 
Le  fombre  Roi  du  Styx ,  aux  tendres  airs  propice , 
Fut  touché  des  accords  de  l'époux  d'Euridice  : 
Mais  la  voix  du  Vieillard,  chère  au  Dieu  des  raifins. 
Charma  bien  plus  encor  les  rivages  voifins. 

Il  décrivoit  d'abord  la  naiflance  du  monde. 
>  Rien  n'exiftoit  encor  ;  une  mafle  inféconde 
Formoit  un  vafteamas  d'atomes  confondus. 
Dans  les  déferts  du  vuide  au  hafard  répandus; 
Ce  néant  eut  fa  fin  ;  l'univers  reçut  l'être  , 
Des  atomes  unis  le  concours  fit  tout  naître  ; 
Il  fit  les  éléments ,  qui ,  par  d'heureux  accords  , 
Formèrent  à  leur  tour  tous  les  lieux,  tout  lescorps.v- 
Les  plaines  de  Cybele  &  les  champs  de  Nérée 
Occupèrent  leurs  rangs  fous  la  fphere  éthérée  , 
Et  fur  ces  fombres  lieux  ,  muettes  régions  , 
Où  le  trépas  conduit  fes  pâles  légions. 

Quelfpedacie  pompeux  !  du  monde  jeone  encore  -■ 

K  6 
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Quel  fiitrétonnement .  quand  la  naidante  aurore^ 
Pour  h  première  fois  ouvrant  un  ciel  vermeil, 
rit  luire,  aux  yeux  charmés,  l'empire  du  Soleil! 
Bientôt  ce  Dieu  fécond  ,  ame  éeh  nature  , 
Du  monde,  obfcur  fans  lui ,  fît  briller  laflrudure^^ 
Et  donna  de  fon  ehir  élevé  fur  les  airs  , 
Du  jour  &  des  couleurs  à  tint  d'êtres  divers.. 
La  terre,  à  fon  afpecl  ,  riche  5c  fertilifée  , 
Des  plus  précieux  dons  fe  vit  favoiifée  ; 
Elle  enfanta  les  fleurs  ,  les  premières  moifîbns  , 
ta  vigne  ,  les  vergers ,  les  bois  Se  les  buifîbns  : 
Un  peuple  d'animaux  erra  dans  les  montagnes , 
Lts  troupeaux  moins  craintifs  peuplèrent  les  campa- 
gnes,  .""■-■ 
L'air  eut  fes  citoyens  ,.  l'onde  fes  habitants  ; 
Ainfi,  pourfuit  Silène  ,on  vit  naître  les  temso: 

Les,  humains  vertueux  ,  fous  lefceptre  de  Rhée  j 
Virent  du  fiecle  d'or  la  trop  courte  durée  ; 
Les  coupables  enfants  de  ces  premiers  mortels 
Altérèrent  les  mœurs ,  foulèrent  les  autels  ; 
La  vertu  fugitive  ,  aux  jours  de  Promothée, 
Jleprit  fon  vol  aux  cieux  d'une  aile  enfanglantée  ^ 
Par  le  Dieu  du  trident  l'Olympe  fut  vengé  , 
La  mer  fut  le  tombeau  du  monde  fubmergé  , 
L'époux  feul  de  Pyrrha,  dans  cette  nuit  profonde , 
Survécut  avec  elle  aux  ruines  du  monde  ; 
De  la  terre  en  filence  il  peupla  les  déferts. 
Sur  les  vafles  débris  du  premier  univers. 

Ainfi  chante  Silène.  Àinfi  fa  main  retrace 
Le  tableau  des  malheurs  de  la  mortelle  race  ; 
P.-yr  Mnémofine  inftruit  des  faits  de  tout  les  tems  , 
Il  en  peint  aux  bergers  mille  traits  éclatants. 

Il  plajnt  le  jeune  Hilas ,  long-temps  pleuré  d'Alcide: ,> 
Une  Mymphe  l'entraîne  en  fa  grotte  liquide  : 
Alcide  en  vain  l'appelle  aux  rives  d'alentour  ; 
Kilas  ne  répond  pî'.is,  ù  perte  efl  fans  retour . 
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L'cîoqiKnt  demi-Dieu  chance  enfuite  &  déteftè  - 
Du  monÛre  des  Cretois  la  naiiTar.cp/unellej 
Il  chante  cette  Reine  époufe  de  Minos  , 
lieureufe  Ci  jamais  on  n'eût  vu  de  troupeaux  : 
Des  Filles  *  de  Prétus les  fureurs  font  connues, 
Leurs  vains  mugiflements  infukerent  les  nues, 
Mais  leur  délire  ardent ,  leurs  ftupides  fureurs 
!N'ont  jamais  de  la  Crète  égalé  les  horreurs. 
O  honiel  ô  crime  alfceux  1  Quels  feux  brûlent  tes 

veines, 
Foile  Pafphaé,  qu'entends-tu  dans  ces  plaines? 
Le  taureau  que  tu  fuis  ne  comprend  point  tes  pleu;'5j- 
Epns  d'autres  amours ,  il  foule  un  lit  de  fleurs  j 
Ettoujjours  infenfible  à  tes  flammes  brutales, 
Dans  quelqvîe  pûturage  il  te  fïit  des  rivales. 
Chafle  Nymphe  d'Ida ,  forcez  de  vos  forêts. 
Que  ce  raureau  fatal  expire  fous  vos  traits; 
S'il  ne  s'offre  à  vos  coups  fur  ia  rive  voifine ,  . 
Volez  ,  fuivc^  fes  pas  jufqu'aux  murs  de.Gortine  } 
Sacrifiez  ce  monftre.,  &  vengez  en  ce  jour 
Les  loix  de  la  nature  &  l'honneur  de  l'amour. 

Pour  égayer  fes  vers,  l'ingénieux  Silène 
Peint  le  triomphe  heureux  du  galant  Hyppomene, 
il  décrit  !es  fruits  d'or  ,  dont  l'éc-lat  enchanteur 
Sut  foumettre  i\.talante  à  ce  jeune  vainqueur. 

Des  fœursde  Phaéconil  chance  la  tendreffe  : 
Il  chante  aulFi  Gallus ,  '"  des  rives  du  Permfifîe 
Conduit.par  une  Mufe  à  la  Cour  d'ApnoUon  , 
Et  reçupar  ce  Dieu  dans  le  facré  Vallon^ 

*  Lyjîppe  ,  Ipponoé  ê"  Çyrianejfe  ,  filles  de'  Fn'tit^ 
&  de  Stenohée  ,  fe  vantèrent  d'être  plus  belles  que  J  ;<- 
non.  La  Déeffe  ,  jaloufe  &  irritée  ,  les  frappa  d'ici 
genre  de  folie  qui  leur  fit  croir.e  qu'xlles  étoient  nii'.a-r 
morp/iofees  en  vaches,.  ■ . 

^*-  Cornélius  Gallu? ,  Poé'te ,  i^mi  de  Virgile^ 
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A  le  combler  d'honneurs  tout  fe  pîaît,  toutconf- 

pire;  , 
Linus ,  ce  beau  berger ,  inventeur  de  la  lyre  , 
Sous  un  habit  de  fleurs  ,  le  front  ceint  d'un  laurier , 
Au  devant  de  Gallus  s'avance  le  premier  : 
Agréez  ,  lui  dit-il  cette  flûte  champêtre, 
Le  Pafleur  Héfiode  en  fut  le  premier  Maître: 
Avec  elle  il  chanta  les  immortelles  Sœurs , 
Quand  il  fut  rajeuni  par  leurs  tendres  faveurs  : 
Attirés  par  fes  fons ,  du  fommet  des  montagnes , 
Les  Cèdres defcendoient  au  milieu  des  campagnes; 
Pour  charmer  ,  comme  lui  ,  ce féjour  adoré. 
Héritez ,  cher  Gallus  ,  ce  hautbois  révéré  , 
Des  bois  facrés  du  Pinde  cfez  chanter  la  gloire  , 
Ils  en  feront  plus  chers  aux  filles  de  mémoire. 
Silène  chante  aufll  ce  parricide  amour 
Qui  ravit  àNifiusla  couronne  &  le  jour. 
Il  peint  cette  Sylla  dont  les  monftres  avides 
Engloutirent  au  fond  de  leurs  gouffres  perfides 
Les  Nochers  gémiffants ,  &  les  triflesvaifleaux 
D'UlyfTe  pourfuivi  par  le  tyran  des  eaux. 

Du  barbare  Térée  il  décrit  la  difgrace  , 
Il  décrit  les  horreurs  &  le  deuil  de  la  Trace , 
Quand  l'innocent  Tytis ,  a  peine  hors  du  berceau  j 
De  fon  père  coupable  eut  le  fein  pour  tombeau  : 
Pour  fuire  ces  lieux  fanglants  Philomele  vengée  , 
Prend  un  nouvel  eflbr,  en  roffignol  changée  , 
Et  le  funefte  Auteur  de  tant  de  noirs  forfaits 
S'envole  &  traîne  au  loin  d'inutiles  regrets. 

Qui  pourroit  bien  louer  la  voix  divine  &  tendre 
Qu'aux  deux  Bergers  charmés  le  Vieillard   fit  en- 
tendre ? 

Du  Souverain  des  Vers  tels  étoient  les  accords  j 
Quand  l'heureux  Euroîas  *  arrêtéfurfesbords, 
înftruifit  les  échos  à  redire  la  plainte 

*  Fîeuve  voijîn  de  Lacédémone, 
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QiiePhoebusadrefloità  l'ombre  d'Hyacinte. 
Ainfi  mille  Zéphirs  porroient  jufques  aux  Cieux 
Du  maîtrede  Bacchns  les  chants  mélodieux  , 
Quant  la  nuit  terminant  ce  beau  jour  avec  peine  $    . 
Sépara  les  Pâfteursde  i'aimable  Silène. 


ÉGLOGUE     VI 


M  E  L  I  B  E  E, 

DISPUTE     PASTORALE, 
CORYD©N,TYRSIS. 

M    É    L    I    B    É    E, 

Ous  de  frais  alifiersDaphins  étoitafïls, 
i"^  Près  de  lui  deux  Bergers ,  Corydon  ôc  Tyrfis, 
Gardoient  tranquillement ,  couchés  fur  des  feuilîà= 

ges, 
Leurs  troupeaux  réunis  dans  les  mêmes  herbages. 
Tous  deux  jeunes  encor ,  nés  aux  mêmes  hameaux. 
Dans  l'art  de  bien  chanter  furent  toujours  rivaux. 
Ils  alloient  commencer  leur  difpute  incertaine, 
Lehafard  m'amena  vers  lelieudelafcene: 

(Je  cherchoismon  bélier  égaré  dans  ces  champs. 
Tandis  que  je  plaçois  mes  myrthes  loin  des  vents  ;  ) 
}>  Venez,  me  dit  Daphnis,  j'ai  vu  dans  cttteroute 
S)  Un  bélier  vagabond  ,  que  vous  cherchez  fans  doute; 
s»  Soyez  moins  inquiet ,  il  fuivra  les  troupeaux 
î>  Que  le  foir  va  conduire  aux  fources  de  ces  eaux  ; 
«  Partagez  avec  nous,  fur  ces  rives  fécondes, 
uLq  plaifir  d'un  concert  &  la  fraîcheur  des  ondes  j 
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j)  Ce  beau  fleuve ,  *  en  baignant  ce  bocage  fecret  y  ■ 
j/ Coule  plus  lentement  &  s'éloigne  à  regret; 
}f  A  nos  yeux  enchantés  fon  cryllal  reprélente 
3>  D'un  ciel  riant  &  pur  la  peinture  flottante  : 
î)  Là  lebruiî  de  l'abeille  errante  fur  les  fleurs, 
»  Joint  aux  chants  des  oifeaux  des  fons  doux  &  flà:- 
;j  teurs.  i( 
II  dit.  De  tant  d'attraispouvois-je  med-éfendre? 
D'autres  foi lis  m'appelloient ,  mais  il  fallut  me  rca^ 

dre  : 
Déjà  l'heure  approchoit  de  fermer  mon  bercail , 
En  laveur  des  Bergers  je  remis  ce  travail. 
Soumis  aux  doftes  loix  des  Mufes  p;.{loraIes , 
Tour  à  tour  ils  formoient  des  cadences  égales; 
Dans  fes  chanfons,Tyrfis  parut  trop  plein  d'aigrê\jr;, 
Le  chant  de  Corydon  avoit  plus  de  douceur. 

C   G    R    Y     D    o     M. 

Vous  qui  formez  Codrus,  **  Déités  d'Hypocrêne, 
Formez aufii  mon  goût  aux  plus  aimables  vers, 
Je  fufpends  pour  toujours  ma  flûte  à  ce  vieuxfrêng , 
S'il  ne  m'eft point  donné  d'égaler  fes  beaux  airs/ 

T   Y    R  s   I  s. 
Vous ,  dont  l'art  aux  beaux  vers  donne  l'ame  &  h 

vie  , 
D'un  lierre  immortel ,  Mufe  ,  parez  mon  front, 
Qye  le  pâle  Codrus  en  expire  d'envie , 
^ucL-pour  lui  mes,  honneurs  foient  un.  mortel- cî:^ 

front. 

COR    I   D  o    K. 

DéefTe  des  ch&ffeurs ,  agréez  mon  hommage  ,  - 

*  Le  Mincio  ,  rivière,  de  Mantouan  ,  aujourd'hui  té 
MènTo. 

**  Focte  illufîrc,  ami  contemporain  de  Virgile,  Ses 
au'^r-iigcs  M  i*ous  ont.poinù  eu  xonfefvés,  . 
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D'un  cerf  fur  votre  autel  j'ai  fui'pendu  le  bois. 
D'un  porphire  brillant  j'ornerai  votre  image  , 
Si  Piiœbus  votrefrere  anime  mon  hautbois, 

T  Y   R  s   I    s. 
Tous  les  ans,  d'un  lait  pur  une  coupe  t'eft  due  j 
Priape,c'efta{rez  pour  un  Dieu  tel  que  toi , 
Si  mon  troupeau  s'iiccroît,  j'ornerai  ta  ilatuCg 
Et  dans, tous  nos  jardins  nous  chérirons  ta  loi. 

COR     Y     D  o    N. 

Charmante  Galathée,  aimable  Néréide, 

Toi  ,   dont  le  pliis    beau  cygne  .envieroit  h  blan^^- 

cheur  , 
Si  tu  m'aimes  encor  ,  quitte  ta  grotte  humide ,  , 
Et  du  foir  avec  moi  viens  goûter  la  fraîcheur. 

T    Y  R   s    1   s. 
Nymphe  que  je  chéris,  que  ton  cœur  me  dédaigne. 
Qu'il  rejette  mes  foins ,  mes  vœux  6c  mes  préfentSv, 
Fuis-moi  comme  l'on  fuit  les  poifonsde  Sardaigne ,  * 
Si  les  jours  ,  loin  de  toi ,  ne  me  femblent  des  ans. 

C    o    R     Y     D    o     N. 

Le  printemps  eft  fini  ;  les  troupeaux  ,  aux  Heuxfom- 

bres  , 
Déjà  cherchent  2  fiîir-Jss  premières  chaleurs; 
Hf'rrej couvrez  le  mien  de  vos  plus  fi-aiches  ombres,  j . 
Huiffeaux,  changezpourluivosbordsen.lu  defleurs, 

T    Y    R    s    I    s. 

Qiiandl'hiver  revenu  nous  chafle  des  bruyères, 
Mon  foyer  me  défend  du  fouiïle  des  Autans  ;, 
Je  les  crains  aufîl  peu  qu'un  loup  craint  des  Bergère*', 
Et  j'attends  que  Progné  m'annonce  le  printemps, 
c   o    R   Y    D   o    N, 

Dans  la  faifon  des-fruiits  tout  rit; en  ces  campagnes , 

*VJjIe  de  S  ardai  gne  portait  une  herbe  fort  Jinguliere. 
Ceux  qui  en  avaient  mangé  ,   moiiroicnt  en  riant  mal-  ■ 
gré  eux.  Cefi  de-, là  qu'on  appelle  un  ris  forcés  ^  ris 

Siirdonien. 
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Iphis  eft  parmi  nous ,  les  jeux  font  avec  lui  ; 
Mï\s  Cl  ce  beau  Berger  lortoit  de  nos  montagnes,  • 
Fleurs  jfontain&f-,  ruilTeaux,  toutfecheroit  d'ennui. 

T   Y    R    s    I   s. 
Tout  languit  dans  nos  champs ,  quand  Phylis  eft  ab- 

fente, 
L'herbe  meurt ,  l'air  moins  pur  nous  voile  le  Soleil , 
Dès  que  Phylisrevient,  la  terre  eft  plus  riante, 
Le  Soleil  reparoît  dans  un  char  plus  vermeil. 

C    O    R    Y    D    G     N. 

L'ormeau  plaît  au  Dieu   Pan ,  le  pampre  au  Dieu 

d'automne. 
Le  laurier  à  Phébus ,  &  le  myrthe  à  Cypris; 
M.2'.s  le  verd  coudrier  pare  mieux  ma  couronne; 
Il  plait  à  ma  Bergère  ,  il  mérite  le  prix. 

T    Y  R  s   I  s. 
ETarbre  *  chéri  d'Alcide  orne  bien  un  rivage  , 
Le  chêne  une  forêt,  le  tilleul  un  jardin  ; 
Mais  la  Jeune  Phylis  les  orne  davantage , 
Quand  elle  y  vient  ceuillir  les  préfents  du  matin. 

M  Ê    I.    I   B   £  s, 
De.s  deux  Bergers  rivaux  telle  fur  la  difpute  , 
îîs'joignirent aux  vers  les  accords  de  la  flûte: 
£n  vain  le  fier  Tyrfis  ju^a  fon  chant  vainqueur  , 
CcrydoH  enltva  mon  fuffrage  &  rr.on  cœur. 

*  Le  peuplier.  Hercule  s'en  couronna  lorfcuil  </;/-- 
eaidt:  aux  Enfers. 
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ËGLOGUE   VIII. 

LES  REGRETS  DE  DAMON , 

ET  LE  SACRIFICE  MAGIQUE, 

D  A  M  O  N  ,  A  T  I  S. 

AMour  ,  Dieu  des  Bergers  ,  toi  qui  règles  leurs 
fons. 
De  Damon  &  d'Atis  redis-moi  les  chanfons  ; 
Quels  airs  formoient  leur  voix,  lorfque  ,  pour  les 

entendre , 
Les  troupeaux  enchantés  négligeoientl'herbe  tendre! 
Les  tigres  adoucis  venoient  les  admirer, 
Les  MufTeaux  arrêtés  craignoient  de  murmurer. 
Soutiens  mes  foibles  chants  ,  ô  toi  *  que  la  vic- 
toire ranime 
Ramené  à  nos  défirs  fur  l'aîle  de  la  oîoire  : 
Jeune  Triomphateur  quand  viendra  l'henreux  temps  . 
Où  je  faurai  chanter  tes  exploits  éclatants  ! 
Prêt  à  quitter  pour  toi  la  ruftique  mufette  , 
Déjà  j'o^e  eflayer  l'héroïque  trompette  ; 
Sous  ttî  yeux  autrefois  ma  Mufe  ,  jeune  encor,  ] 
Vers  le  double  coteau  prit  fon  premier  elTor  j 
Elle  ofa  de  Tes  chants  te  vouer  les  prémices  , 
Elle  veut  les  finir  fous  tes  brillants  aufpices  : 

■*■  OBavlcn  Céfar  ,il  venoit  de  la  hataiïU  de  Pkiîippes  ,  . 
dans  laquelle  il  avoiî  défait.  V armée  de  Brutus  &  di-- 
CaJJîus ,  meurtriers  de  Jules-  Céfar.,  . 
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Mais  avant  que  fa  voix  fur  de  plus  nobles  airsÇ, 
Du  Chantre  d'iilion  imitant  les  beaux  vers , 
Te  marque  au  rang  des  Dieux  de  l'heureufe  Italie, 
Souffreencor  ces  chanfons  que  me  diâe  Thalie  , 
Et  permets  que  la  main  des  timides  payeurs 
XJnifîe  à  tes  lauriers  un  lierre  &  des  fleurs. 

La  nuit  uirparoifîbit  ;  l'amante  de  Céphale 
Venoit  ouvrir  au  jour  la  rive  orientale , 
La  diligente  abeille  arrivoit  lur  le  thin, 
Et  les  troupeaux  goûtoient  la  fraîcheur  du  matin  5 
Quand  le  triiîe  Damon,  penché  fur  fa  houlette, 
Fit  retentir  au  loin  fa  plaiiuivemufette. 
Un  beau  jour  commençoit,mais  un  cœur  plein  d'ennui 
Goute-t-il  les  beaux  jours  ?  il  n'ep  efl  plus  pour  lui. 

D-    A    M     o     N. 

Parois ,  s'écrioit-il ,  ranime  ta  lumière  , 
Du  Soleil  rennilTant  trop  lente  avant- couriere  , 
Stoile  que  chérit  la  mère  des  Amours  ; 
Briileauxcieux  ,  ouvre  enhnle  dernier  demes  jcurs! 
Viétimedes  rigueurs  d'une  amante  infâdeHe  , 
Pour  la  dernière  fois  je  viens  me  plaindre  d*^elle. 
Ciel ,  je-m'en  plains  a  toi  !  SoufFrez-vons  immortels  _, 
Qu'on  trahiffe  un  amour  juré  fur  vos  Autels  ! 
Mufe  ,  prête  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie  , 
Les  tri  fies  airs  dont  Pan  pleura  Syrinx  ravie. 
Pour  fuir  le  Dieu  des  bois,  plongéeaufond  deseaur, 
Syrinx  fut  transforméeen  d'utiles  rofeaux  : 
Fan  embraflbit  les  joncs  qui  cachoient  fa  Bergère , , 
ïl  tira  des  foupirs  de  leur  tige  légère  ; 
Du  Ménale  à  l'infra.nr  les  fidèles  échos 
Répétèrent  les  fons  des  premiers  chalumaux. 

Pourfiiis  ,  Muje ,  au  ckagrin  qui  va  fin  r  ma  vie  , 
Prête  les  airs  dent  Pan  pleura  Syrinx  ravie. 
Le  croirai-je,grands  Dieux '.Quoi  pour  d'autresamours 

^  îï annonce  VEnéïde.J^ai  cru  pouvoir  mettreici  Ho-* 
mère  ,  au  lieu  de  Sophode  ,  que  porte  le  ttxte. 
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"Djphiiéquircc  Dimon  l  Je  l.i  perds  pour  toujours! 
Trop  cré-iules  smants ,  fiez-vous  au:;  Bergères  l 
Idolâtrez  cncor  cei  beautés  menfongeres  ! 
D.iphné  chciu  .Vîopt'us.  <^uelle  étrange  union  ! 
Ainfi  que  la  brebis  s'unide  au  vieux  iion, 
»Que  les  chiens  de  Diane  &  les  biches  craintives 
Viennent  bondir  enfemble  ik  boire  aux  méinei  rives 
Après  IVifFi  eux  hymen  qui  caufe  mon  trépas , 
Ces  monllrueux  accorJs  ne  me  furprendront  pas: 
Prépare,  heureux  rival,  cette  charmante  fête  , 
Aux -autels  de  Vénus  va  mener  ta  conquête  , 
Triomphe,  &  par  tes  vœux  hâte  la  fin  du  jour, 
L'inftant  du  Sacrifice  &  l'heure  de  l'Amour. 

Pour  fuis  ,  Mufe  y  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie  , 
Prête  les  airs  dont  Pan  pleura  Syrinx  ravie. 
"Quel  caprice  !  quel  choix!  pour  cet  indigne  époux. 
Peux-tu  rompre  ,  Daphné  ,  les  liens  les  plus  doux  ? 
Le  Gièl  procege-t-il  les  Bergères  perfides  ? 
-Toncœur  ne  craint-il  point  les  noires  Euménidss? 
Ah  !  fi  les  Dieux  cruels autorifent ton  choix. 
Songe  au  moins  qu'il  te  rend  la  fable  de  nos  bois. 
Pcurfuis  ,  Mufe  ,  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie  y 
Prêtée  Us  airs  dont  Pan  pleura  Syrinx  ravie. 
Ingrate,  fouviens-toi  de  nos  jeunes  plaifirs  ; 
Tus  fus  ie  Cnul  objet  de  mes  premiers foupirs: 
ISJés  au  même  hameau,  dans  les  jeux  de  l'enfance  , 
'Nous  gontions-les  douceurs  d'une  même  innocence: 
Ta  nailfante  beauté favoit  déjà  charmer, 
Mon  cœur  déjà  lenfible  apprenoit  à  t'aimer  : 
Je  n'avois  pas  douze  ans ,  aux  beaux  jours  de  l'au- 
tomne , 
Je  t'ouvrois  nt)s  vergers  pleins  des  dons  de  Pomone^ 
Pour  toi  je  dépouillois  nos  arbres  les  plus  beaux, 
Jen'arteignoisqu'àpcineà  leurs  premiersrameaux  : 
5e  voyois,j'admiroisleprGgrèsde  tes  charmes; 
QuiFeûtditqu'ilsdevoient  me  coûter  tant  de  larmes? 
.Ta  chaîne  feule.-  hymen,  raanquoitpour  nous  unir  j 


a38  E  G  L  O  G  U  E    V  I  I  I. 

Devois-tu  naître  ,  Amour  ,  û  tu  devois  finir  ? 
Pour  fuis  ,  Mufe ,  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie^ 
Frète  les  airs  dont  Fan  pleura  Syrinx  ravie. 
Dans  ma  ieunefl'e  ,  Amour ,  jet'avois  mal  connu, 
lléhs  !  je  croyois  un  enfant  ingénu  ; 
•  Mais,cruel,tu  n'efl  pointjuon, j'en  croie  mes  difgraccs. 
Ni  !e  fiis  de  Vénus,  ni  le  frère  des  Grâces, 
Paphosne  t'a  point  vu  naître  au  printemps  nouveau; 
Le  Riphée  ou  l'Athos t'ont fervi  de  berceau; 
Dans  le  fein  d'AIedon ,  monflre  tu  pris  naiflance  j 
Une  horrible  lionne  alaita  ton  enfance  , 
La  Thrace  t'endurcit  au  fein  des  noirs  frimats  , 
'.  Et  les  Scythes  au  meurtre  inflruifirent  ton  bras. 
Four  fuis ,  Mufe  ,  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie  , 
Frète  les  airs  dont  Fan,  pleura  Syrinx  ravie. 
Livré  à  tes  fureurs  impitoyable  Amour, 
Une  raere  à  ics  fils  a  pu  ravir  le  jour  : 
Méconnois-tu  ton  facg  dans  fes  chsres  viftimes. 
Implacable  Médée?  Amour,  voilà  tes  crimes; 
■  Si  fes  fils  ont  péri  par  un  coup  inhumain. 
Dans  leur  flanc  innocent  tu  conduifois  la  main, 
Pourfuis  ,  Mufe  ,  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie  , 
Frète  les  airs  dont  Fan  pleura  Syrinx  ravie. 
C'en  eft  donc  fait  !  Daphné  s'eft  unie  à  Mopfus  ! 
Que  tout  change;  non  ,  rien  ne  m'étonnera  plus  : 
Que  Flore  aime  l'hiver  ,  que  les  hibous  funèbres 
Chantent  mieux  que  le  cygne  ,  &  craignent  les  té- 
nèbres , 
tjue  dans  nos  bois  Arcas  chante  comme  Amphion  , 
'  Que  fa  lyre  aux  Dauphins  rende  un  autre  Arion. 
Mufe,  c'efl  trop  gémir  ,  cefie  une  vaine  plainte. 
Mon  cœur  déjà  flétri  fent  fa  mortelle  atteinte; 
Croiffez,  belles  forêts  ;  adieu ,  charmants  deferts  , 
3e  choifjs  pour  tombeau  le  vafle  lein  des  mers  : 
Mufe,  apprends-leàDaphné;  pars, vole  àla  cruelle; 
Que  mon  dernier  foupirfoit  porté  fur  ton  aîle. 
•^uels  airschantoic  Atis?  Euterpe,  apprçnez-nous 
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Les  fiers  enchantements  d'une  amante  en  courroux  : 
Atis,  d'un  bois  vcifin  ,  avoit  vu  le  myftere. 
Il  répéta  ces  vers  :  *  qu'avoit  dit  la  Bergère. 

ATIS. 

Commençons, cher IfiSjpréfente  aux  immortels 
Cette  coupe  facrée,  &  drefi'e  trois  autels; 
Aux  fecrets  de  mon  art  unit  ton  afTiftance  ; 
Fixons  du  beau  Daphnis  la  volage  inconftance  j 
Brûle  fur  ce  bûcher  la  vervaine  ÔC  l'encens , 
Ma  voix  va  proférer  de  fuprêmes  accents. 

Charmes  impérieux  ,  Puijfance  enchanterejfè  , 
Kamene:^  mon  Berger  ,  ou  chajfe-^  ma  tendrejje. 
Tout  fubit  de  mon  art  l'inévitable  loi , 
Vainqueur  de  la  nature  ,  il  la  rempli  d'effroi  ; 
A  mon  gré  le  Ciel  tonne ,  &  la  terre  tremblante 
Voit  defeendre  le  char  de  la  Lune  fanglante  ; 
Circé  retint,  par  l'art  des  magiques  accords. 
Les  compagnons  d'UlylTe  enchantés  fur  fes  bords» 
Charmes  impérieux ,  Puijfance  enchanterejfè  , 
Ramener  mon  Berger  ,  ou  chajfe^  ma  tendrejfe, 
îfis ,  fois  attentive  au  myftere  fecret , 
De  Daphnis  fugitif  place  ici  le  portrait. 
Je  le  dois  couronner  de  ces  trois  bandelettes , 
J'y  fufpends  en  feflons  trois  rangs  de  violette} 
Jeie  porte  trois  fois  autour  des  trois  autels. 
Ce  nombre  fut  toujours  chéri  des  immortels. 
Charmes  impérieux  ^  puijfance  enchanterefje  ^ 
Ramené^  mon  Berger  ,  ou  chajfe\  ma  tendrejfe. 
Forme  trois  nœuds  ,tfis,  &  chante  en  les  formant, 
/>  Que  Vénus  foit  propice  à  ce  lien  Charmant,  « 


*  Cette  Pièce  a  beaucoup  de  l'air  de  la  féconde  Idyln 
de  Théocrite  ,  où  Simetkée ,  abandonnée  aujjî  de  fon 
amant  ,  pratique  dans  un  facrifice  noâurne  les  mêmes 
cérémonies  â-peu-près  que  ia  Magicienne  de  Virgile, 
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Ùhatmes  im.péfieux  ,  Puijfance  enchantcrefje^ 
P,ar,ieiic-(  tnoa  Berger  ,  ou  chajft^  ma  tendrejje, 
L'aigille  s'endurcit  à  ce  feu  de  lauriers, 
La  cire  s'atcendi  it  près  |^QS  mêmes  brauers  ; 
Ainf]  ,  que  pour  moi  feul  attendri  ,  doux  ,  omette ^ 
D.iphnis  ibitxndurci  pour  toute  autre  Bergère. 
-Cieux ,  enfers ,  unifTez  vos  fecours  à  mes, vœux; 
ht  toi ,  puilTaut  Amour  ,  porte-lui  tous  tes  feux. 
Charmes  impérieux  ,  Puijfance  enchanicreJPe  , 
Ramené^  mon  Berger  ,  ou  chajje?^  ma  tendre jfe. 
Non  ,' non;  perdons  l'ingrat.  Qu'il  éprouve  à  Ton  foui 
Le  tourment  de  m^aimer  ,  fans  me  donner  d'amour  ; 
Qu'il  fouirre  ,  fans  me  voir  fenfible  à  fon  fupplice  , 
Ce  que  foniïre  un  taureau  qui  fuit  une  genilfe  , 
Quand  las  delapourfuivre,  il  tombeau  bord  des  eaux, 
lit  ne  peut  vers  !a  nuit  rejoindre  les  troupeaux. 
J'en  jure  ces  Autels ,  s'il  réfifte  à  mes  charmes, 
Ses  jours  font  dévoués  à  d'éternelieslsrmes. 

Pourquoi  garder  fes  dons  autrefois  fi  chéris? 
Il  n'a  plus  de  tendrelîe  ,  elle  en  faifoitle  prix: 
De  la  roi  des  amants  trompeurs  iSi'foibles  g^^ges , 
<2ue  fert  votre  fecours  contre  des  cœurs  voiages  ? 
Brûlez  ,  difparoiffez,  chers  &  trilles  préfents  , 
Fuifque  je  perds  un  cœur  dont  vous  m'étiez  garants. 
Charmes  impérieux  ,  F uijfanee enchanterejfe , 
Ramene^^'man  Berger  ,  ou  chaffe^  ma  tendreffe. 
Un  favant  enchanteur  aux  rives  de  Colc'hos, 
M'a  ceuilii  ces  poifons  nés  du  fein  des  tombeaux  ; 
Le  pouvoir  redouté  de  ces  fatales  herbes 
Féchit  à^i  noirs  torrents  les  Déitésfuperbes  : 
Par  leurs  fecours  vainqueurs  l'amante  de  Jafon 
Conquit  à  fon  Héros  la  brillante  toilon. 
Souvent  au  fond  des  bois,  par  leur  vertu  fuprème  , 
J'ai  vu  Mœris  en  loup  fe  transformer  lui-même: 
Dans  l'horreur  de  la  nuit,  autour  des  monuments. 
Il  erre,  il  foutnettcut  à  fes  enchantements. 
Des  portes  du  trépas,  &  àzs  royaun»es  fombres , 


E  G  L  O  G  U  E    V  î  l  h  241 

Aux  ordres  de  fa  voix  j'ai  vu  fortir  les  ombres , 
Vers  leurs  fources  ,  j'ai  vu  les  fleuves  remontés  ^ 
Et  dans  d'autres  guerecs  les  épis  tranfplantés. 
Charmes  impérieux  ,  puijfance  enchanterejfe  , 
Ramerei  ^^^  Berger  ,  ou  chajfei  \n.a  tenclrefe. 
Le  cruel  ne  vient  point  !  Que  fervent  mes  accents  l 
Un  Dieu  plus  fort  rend-il  mes  efforts  impuilîants  ? 
Tentons  un  dernier  charme:  Ifis,  prends  cette  cendre^" 
Dans  le  ruifleau  voifin  nous  devons  la  répandre  \ 
î^épands-là  loin  de  toi,  fans  y  porter  les  yeux: 
Ici  oeut-être  enfin  le  Ciel  m'aidera  mieux. 
Charmes  impérieux  ,  puijfance  enchanterejfe  , 
Ramsnei  "^o"  Berger ,  ou  chajfei  ma  teudrejfe. 
Que  vois-je  !  Dieux  du  Styx,ferjez-vous  moinscrucls^ 
Qu^l  préfage  brillant  embellit  ces  autels  ? 
La  cendre  de  ces  fleurs  fe  ranime  elle-même  : 
Dois-je  m'en  croire  ?  Hélas  on  croit  tout  quand  on 


aime 


NoH    ce  n  efl  point  l'erreur  d'an  trop  créduîeamouFj 
Le  chien  de  mon  Berger  m'annonce  fon  retour. 
Aux  charmes  infernaux  d'un  magique  mylîere 
i-^aisfuccéder,  Aruour,  les  charmes  deCytfeere, 


i^ 


Some  I.  J^ 
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ÊGLOGUE    IX. 

M  (E  R  I  S    (*). 

L  Y  C  I  D  A  s  ,  M  (E  R  I  s. 

r   Y   C  I    D   A   s. 

QUel  fujet ,  cher  Mœris  vous  conduit  à  la  ville  ?^ 
M   (E    R    I    s. 
He!as  !  ici  bientôt  je  n'aurai  plus  d'afyle. 
.  Cial  !  à  tant  de  malheurs  (i  j'étois  réfervé , 
A  des  ans  fi  nombreux  pourquoi  fuis-je  arrivé  ? 
î!  Fuis  ,  me  dit  un  cruel ,  fuis  ,  cherche  une  autre 

terre , 
î>  Ton  champ  devient  le  mien  par  les  loix  de  la  guer- 
re. " 
Berger,  tel  eft  mon  fort  ;  vous  voyez  ces  chevreaux  ; 
Malgré  moi  je  les  porte  à  l'auteur  de  mes  maux  : 
Mais  pîaife  aux    Dieux  Pafteurs  ,  Souverains   des 
prairies  , 

(')  Cette  églogue  nous  rappelle  la  première.  Ze  père 
de  Virgile  ne  put  long-tems  jouir  en  repos  du  bienfait 
JeCefar^ni  duprivilege  dont  il  efi  parlé  dans  TITYRE, 
îl  fut  chajfé  de  fa  terre  par  Arius  ,  Officier  des  Lé- 
gions de  Marc- Antoine.  Sous  le  nom  de  Mœris  ,  il 
raconte  ici  fon  infortune  au  Berger  Lycidas^  tandis  que 
Virgile  ,  fon  fils  ,  parti  pour  Rome  ,  eft  allé  porter  ^ 
plainte  à  fes  protedeurs  fur  cette  nouvelle  violence» 

*  Mantone, 
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•■£■, 
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Que  ce  préfent  forcé  nuife  à  fes  bergeries. 

L  Y  c  I  r»  A  s. 
CJn  Berger  m'avoit  dit  qu'en  faveur  des  beaux  ver$ 
Par  votre  fils  Ménalque  ^-  au'Dieu  de  Rome  offerts  ^ 
On  vous  laifToit  un  champ  depuis  cette  colline  , 
Jufqu'à  ce  plant  d'ormeaux  que  le  fleuve  termine. 

M     (E     RIS. 

Il    eft  vrai  ;  mais  tout  change  ,    &  nos  vers    font 

perdus  , 
Les  paifibles  hautbois-  ne  font  plus  entendus  ; 
Le  fon  tumultueux  des  bruyantes  trompettes 
Rend  les  Mufes  des  bois  craintives  &c  muettes  , 
Leur  foible  troupe  en  deuil  fuit  des  lieux  d'alentoos: 
Comme  fuit  la  colombe  à  l'afpecl  du  Vautour. 
Pour  moi ,  fi  profitant  des  préiages  céleftes  , 
Je  n'avois  pas  prévu  des  malheurs  plusfuneftes, 
J'aurois  déjà  fubi  la  plus  cruelle  mort , 
Et  l'aimable  Ménalque  eût  eu  le  même  fort. 

L    Y    C    I    D    A    s. 

O  Dieu  !  Mais ,  cher  Mœris ,    cet  étranger  féroce 
L'eut- il  affez  été  pour  ce  forfait  atroce  ? 
Ménalque,  cher  Pafleur,  délices  de  nos  champs  , 
Ah  !  fi  tu  n'étoisplus,  qui  nous  rendroit  tes  chants  : 
Qui  loueroit  comme  toi  les  Nymphes  bocageres , 
Les  amours  des  Bergers ,  les  attraits  des  Bergères  ?  ' 
Quel  autre  chanteroit  des  Vers  en  ce  féjour 
Tels  que  ceux  qu'en  fecret  tu  m'appris  l'autre  jour 
Quand  tu  quittas  ces  lieux  pour  retourner  aux  rives 
î5ont  le  Dieu  recueillit  tes  Mufes  fugitives  ? 

Mais  infenfiblement  mon  troupeau  refle  au  Io{n< 
Turques  à  mon  retour ,  Tityre  ,  ayez  en  foin  : 
Quand  vous  le  conduirez  au  bord  de  la  rivière  ^ 
Evitez  du  bélier  la  corne  meurtrière, 

M    <E    R    I    s. 

Les  beaux  vers  qu'en  partant  Ménalqae  vous  a  luSj, 
"■^  Virgile, 
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Sont  nn  cfTai  de  ceux  qu'il  fera  pour  Varus.  * 

Je  veux  t' offrir  des  vers  que  Phcebus  même  avoue , 

Varus  ,  ji  nous  rejlons  dans  nos  champs  de  Mantouc^ 

Q  déplorable  ville  ,  o  champs  abandonnés  ! 

Ne  vous  verrai- je  plus  jéconds  &  fortunés  ? 

Vous  feriez  moinS' -en  proie  aux  horreurs  de  Bellone^ 

Si  vous  étiei  ,  hélas  l  moins  voifins  de  Crémone.  ^ 

L    Y    C    I     D    A    s. 

De  votre  do^le  fils  j'aime  toujours  les  vers  , 

De  grâce  apprenez-moi  quelqu'un  de  fes  beaux  airs; 

Ainfi  ,  du    plus   doux  miel  que   vos   ruches   foient 

pleines  , 
^ue  toujours  vos  brebis  foient  fécondes  &  faines! 
Chantez  ;   moi-même  aulTi  j'ai  fait  quelques  chan* 

fons  : 
Les  Mufes  quelquefois  m'ont  donné  des  leçons, 
ÎSiOS  Bergères  fouvent  ont  vanté  ma  mufette  j 
Mais  je  n'ofe  me  dire  ou  me  croire  Poète  : 
Je  fais  que  pour  précendre  a  ce  nom  glorieux, 
il  faut  pouvoir  chanter  les  Céfars  &  les  Dieux. 
Timide  admirateur  des  cygnes  du  Parnaffe  , 
x^  les  fuivre  de  loin  je  borne  mon  audace. 

M    <E   R    I    s. 
Des  chanfons  de  Ménalque  écoutez  quelques  vers,. 
Un  Pafreur  y  rappelle  une  Nymphe  des  mers. 

*  C'eft  le  même  dont  il  efi  parlé  dans  la  Jîxieme 

églogue, 

^  Après  la  victoire  remportée  fur  Caffius  &  Brut  us  ,'  ~ 
les  Triumvirs  diftribuerent  à  leurs  foldats  les  territoires 
des  villes  qui  avoient  fuivi  le  parti  des  meurtriers  de 
Jules-Céfar:  Crémone  étoit  de  ce  nombre  :  fes  campagnes 
nefuffifantpas ,  on  étendit  leparta-ge  des  terres  jufqiûaux 
villes  voifnes ,  celles  même  qui  n  étaient  point  coupa" 
Mes:  Mantoue  enfouffrit,  quoiqu'elle  n'eût poiat  arme 
jiontrc  le  Triumvirat., 
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Des  grottes  d'Amphitrite  ^ 

Clcmene y  entends  ma  voix  , 

fie  mois  des  fleurs  t^ invite 

A  rentrer  dans  nos  bois  : 

Sur  ces  rives  fécondes 

Quand  Flore  eft  de  retouf,  ■ 

Quel  charme  fous  les  ondes 

Fixe  encor  ton  féjour  ? 
De  VAlcid>9n  tranquille 

Zéfkr,  au  fein  des  airs , 

Soutient  d'une  aile  agile 

Le  berceau  fur  les  mers  : 

Cette  jeune  fougère 

Où  paijfent  mes  moutons 
A  plus  droit  dé  te  plaire 
Que  l'antre  des  Tritons. 
Sous  ca^  ombres  nouvelles 
■  Tout  confpire  aux  beaux  joursl  • 
Des  nuits  encor  plus  belles 
Sànfpirent  aux  amours. 
Des  grottes  d'Ampkitrite  , 
Climene,  entends  ma  voix  , 
Le  mois  des  fleurs  t'' invite' 
A  rentrer  dans  nos  bois. 

1    Y    C    I    D     A    s.  ; 

Un  foir  dans  ces  vallons ,  fur  des  tons  plus  fublimes,'^'- 
Chantant  d'un  nouveau  Dieu  les  honneurs  légiti-' 

naes, 
Vous  vantiez  les  beaux  jours  promis  à  l'univers  , 
Je  n'en  fais  que  le  chant ,  rappeliez  m'en  les  versi 

M    <E   R   I    s. 
Des  aftres  trop  connus  n^obfervons  plus  les  routes  , 
Ti'ame  dû  Grand  Céfar  *  aftre  plus  radieux  , 
JR-épand  fes  feux  brillants  fur  les  céleftes  voûtes  , 

*  Apres  la  mort  de  Jules-  Céfar  une  cornette  parut  au 
€icL  Ls  peuple  crçduh  la  prit  pour  l'ame  de  Céfar ^ 
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Et  In  fécondité  fur  ces  aimables  lieux, 

SousVaJpecl  bienjaifant  de  ce  figne  propice  , 
x^os.ççteaux  s'orneront  de  raijîns  plus  nombreux ^ 
Et  les  arbres  plantés  fous  foa  fertile  aufpice 
Auront  encore  des  fruits  pour  nos  derniers  neveux. 
Pardonnez,  je  ne  puis  rien  chanter  davantage. 
Ma  mémoire  s'éteint,  tout  s'éteint  avec  l'âge. 
Des  Mufes  ,  jeune  encor  ,  quand  je  fuivois  la  cour , 
Je  favois  afTez  d'airs  pour  chanter  tout  le  jour  ; 
Ce  bel  âge  n'eft  plus,  tout  cède  à  U  vieilleiïe  ; 
Non,  je  n'ai  plus  de  voix  comme  dans  ma  jeune/le  : 
Dans  ces  gracieux  jours,  fous  mes  doigts  plus  légers, 
Jvlon  chalumeau  docile  enfantoit  de  beaux  airs  ; 
Mais  par  le  froid  des  ans  ma  main  trop  engourdie 
?J'e(l  plus  propre  à  former  de  vive  mélodie. 
I>€s  vers  que  je  favois  le  ibuvenir  m'a  fui  , 
Au  retour  de  mon  fils  vous  les  faurez  de  lui. 

L   Y    C    1    D    A    s, 

Kon,  Mœris ,  c'eft  de  vous  que  je  veux  les  entendre  ^ 

Je  fais  que  votre  chant  eft  encore  vif  <Si  tendre  j 

Le  f.lence  des  vents  endormis  dans  ces  bois , 

Et  le  calme  des  eaux  favorifent  nos  voix  ; 

Repofons-nous  ici ,  chantons  fous  ce  feuillage  , 

Nous  avons  déjà  fait  la  moitié  du  voyage  ; 

Déjà  de  Bianor  *  j'apperçois  le  tombeau. 

Des  Bergers,  pour  l'orner  ,  dépouillent  un  ormeau,  . 

Si  pourtant  vous  craignez  que  cet  épais  nuage 

N'amené  avec  la  nuit  quelque  fubit  orage  , 

Cédez  moi  ce  fardeau ,  f  chantez  même  en  marchant,-,. 

L'ennui  du  voyageur  fe  charme  par  le  chant, 

M    <E   R   I    s. 
Ceflez  de  m'arrêter  ,  arrivons  à  la  ville 
Avant  que  le  foleil  s'ouvre  l'onde  tranquille  ; 
Il  va  finir  fa  courfe  &  fon  char  plus  penchant 
Semble  déjà  toucher  aux  portes  du  Couchant,. 

*  Le  fondateur  de  Mantoue. 

^Lcs  chevreaux  dont.  Maris  a  parlé» 
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EGLOGUE    X. 

G  A  L  L  V  S    (*). 

NYiTiphe  autrefois  propice  au  Pafteur  de  Sicile , 
A  mes  derniers  accords  daignez  être  facile  ; 
Aux  foupirs  de  Gallus  melons  de  triftes  airs , 
De  ma  mufe  champêtre  il  exige  des  vers  : 
Puis- je  les  refufer?  il  les  veut  d'un  goût  tendre  > 
Et  tels  que  Lycoris  fe  plaife  à  les  entendre. 
Com.mencez,  confolez  de  funeftes  amours, 
Aréthufe  ,  &  pour  prix  de  vos  heureux  fecours , 
Dans  les  champs  d'Amphitrite  &  des  ondes  ameres, 
Que  vos  ondes  toujours  coulent  douces  &  claires  : 
PuifTiez-vous  fans  mélange  ,  au  fein  des  vafles  flots  , 
A  l'amoureux  Alphée  unir  vos  belles  eaux. 
Chantons  :  tout  s'attendrit  ;  mes  brebis  attentives  y 
Semblent  s'intéreiTer  à  mes  chàrsfons  plaintives  , 
L'Amante  de  Narcifle  oubliant  fes  malheurs  „ 
Dans  ces  antres  profonds  redira  nos  douleurs. 

Des  fecrets  de  Phœbus  Nymphes  dépofitaires  , 
Sur  quels  bords  étiez-vouSjâans  quels  boisfolitaires^v- 
Quand  l'ainigb'e  Gallus  prêt  à  perdre  !e  jour, 
Dans  un  rrifle  défert  exhaloit  fon  amour  ? 

(■'')Ze  Foëte,  fous  des  images paflorales  ,  déplore Po^' 
finidtrepajjïon  de  Gallus  pour  Cythérice^Aâriccfamew 
Je  du  théâtre  Romain ,  qui  avoit  beaucoup  d'efprit  &  de 
goût.  Elle  efl  ici  appellée  Lycoris  ,  nom  fo  s  lequel  Gai-, 
lus  V avoit  célébrée  dans  [es  Elégies,  Four  ajujîer  fon 
fiijet  au  génie  de  l'Eglogue  ,  Virgile  fait  un  Berger  de 
fon  ami.  Il  feint  que  Gallus  s'' efl  retiré  dans  les  bois  de 
VArcadie  ,  oii  les  Dieux  tâchçnt  en  vain  de  lui  faire  ou  r 
Hier  l'infidèle  Çythéris. 
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Ah  !  d'Aganippe  alors  vous  aviez  fui  les  rives  ; 
Sans  doute  au  bruit  des  eaux  triftement  fugitives^.  - 
Vous  eufilez  reconnu  dans  le  facré  vallon 
Qus.tout  pI;iignoit  le  fort  d'un  ami  d'Apollon». 
Les  lauriers  languiflbient  fous  leurs  tiges  flétries  ^ 
Les  fleurs  niouroient  autour  des  fontaines  taries  ^ 
Et  des  bois  d'Hélicon  les  fenfibles  échos 
?S,nrons  entrecoupés  répétoient  des  fanglots.  . 
Seul ,  &  de  Lycoris  pleurant  la  perfidie  , 
Gallus  fut  émouvoir  les  rochers  d'Arcadie  ; 
Un  troupeau  près  de  lui  languiflamment  errant  , 
Parîigeoit  la  douleur  de  fon  berger  mourant  ; 
(  Souffre  ce  nom  champêtre,  ingénieux  Poëte  , 
Air.phion.,  Adonis  ont  porte  la  houlette.  ) 
Aux  Antres  de  Lycée,  *  attirés  par  tes  pleurs  , 
-Des  hameaux  d'alentour  vinrent  mille  Pafleurs  ; 
Par  des  foins  complaifants  cette  troupe  attriÛée 
Vojloit  rendre  le  calme  à  ton  ame  agitée  : 
înuriîes  efforts  ;  Phœbus  même  attendri 
ïyt  peine  à  confoler  fon  premier  favori. 
Cher  Gallus  ,  dit  le  Dieu ,  quel  fol  amour  l'enchante  l- 
7  a  Lycoris  te  fuit:  cette  volage  ainante  , 
Fidelie  à  ton  rival,  brave  en  d'autres  climats 
les  périls  de  la  guerre  &  l'horreur  des  frimats. 
Avec  Faune  &  Sylvain ,  Pan ,  le  Dieu  des  campagnes^ 
Four  foulager  Gailas,  vint  du  fond  des  montagnes  j. 
Quel  défeTpcir,  dit- il.  Berger  infortuné: 
A  perdre  ainfi  tes  jours  es-tu  donc  obfliné? 
L'amour  n'eft  point  fenfible  à  tes  vives  alarmes, 
C'efl  un  enfant  cruel ,  il  fe  plaît  dans  les  larmes; 
!Nos  malheurs  font  {es  jeux ,  nos  peines  fes  plaifirs , 
L'abeille  vit  de  fleurs,  l'amour  vit  de  foupirs. 

De  fa  peine,  à  ces  mots,  calmant  la  violence  , 
Gailus  rompifenfîn  un  lugubre  filence  , 
D'une  voix  prefque  éteinte,  il  die  en  foupiraiu:. 

*^Montagne  de  VAycadiej, 
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nemierstémoinsdes  mots  d'un  Berger  expirant, 
Palleurs  de  l'Arcadie ,  arbitres  des  airs  tendres , 
Bientôt  vous  donnerez  un  afyle  à  mes  cendres  ; 
]Vlon  ombre  chez  les  morts  descendra  fans  regrets  5 
Si  vous  éîernifez  mon  nom  dans  vos  forêts. 
Hélas  de  mon  deftin  que  n'ai- je  été  le  maître  ! 
Sous  vospaifibles  toits  fi  le  Ciel  m'eût  fait  naître  , 
Je  chérirois  encore  le  lieu  de  mon  berceau 
Dans  vos  champs  où  l'amour  a  creufé  mon  tombe^i 
Occuppé  parmi  vous  aux  foins  des  bergeries , 
Heureux  ,  j'eulTe  trouvé  dans  vos  plaines  chéries 
De  plus  fidèles  cœurs ,  des  plaifirs  plus  confiants , 
Et  pour  moi  Lachéfiseût  filé  plus  long-temps. 
J'aurois  aimé  fans  crainte  une  fimpie  Bergère  ; 
Par  fa  naïve  ardeur  elle  auroit  fu  me  plaire  : 
Ellaauroit  eu  peut-être  un  peu  moins  de  beauté  >  . 
Elle  auroiî  eu  du  moins  plus  de  fidélitt;. 
Sur  la  moufle  &  les  Heurs  fouvenî  aflls  près  d'elle  , , 
j^'aurois  fait  chaque  jour  quelque  chanfon  nouvelle  j 
Son  nom  dans  tous  mes  airs  auroit  été  vanté  , 
Le  mien  par  elle-même  auroit  été  chanté. 

Que  n'es-tu  ,  Lycoris  ,fur  ces  charmants  rivages  î 
Les  ris  au  vol  léger  peuplent  ces  verds  bocages , 
F!us  heureDx  que  Iss.Dieux  ,  j'y  vivroisavec  toi, 
Et  l'univers  entier  ne  feroitrien  pour  moi. 
Vaiîîsfouhaits  !  tu  me  fuis.  Où  pourrois-je  encorvivrè  î 
Aux  fureurs  des  combats  faut-il  que  je  me  livre  ? 
Faut-il....  Quel  fouvenir  réveille  mon  chagrin  1 
Près  des  Alpes,  cruelle,  aux  bords  glacésdu  Rhin  j 
Loin  du  plus  tendre  amant,  &  loin  de  ta  patrie  , 
Des  fougueux.  Aquiîûns  tu  braver  la  furie  1 
Refpeélez  Lycoris,  durs  glaçons,  noirs  frimats. 
N'empêchez  point  les  fleurs  d'éclore  fous  fes  pïl  ; 
Et  vous  ,  Zéphirs  ,  Amours,  fuivez-la  fur  ces  f^yej;  . 
Des  chaînes  de  l'hiver,  tirez  leurs  eaux  captives^ 
Que  la  riante  Flore  établifle  fa  cour 
JP^r-toiy:  où  Lycorisixxsia  fan  féj(iur>  . 
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Pour  moi ,  traînant  p^r-tout  ma  trifle  léthargie  , 
Je  confacre  ma  flûte  aux  fons  de  i'élégie  ; 
Que  ne  puis- je  me  fuir  ?  Dans  les  antres  ^ti  ours 
Allons  enrévelir&  m^  flamme  &  mes  jours. 
Là ,  cachant(  puifqu'enfîn  l'ingrate  m'eil  ravie  ) 
Le  refte  infructueux  d'une  mourante  vie. 
Mon  cœur  de  Ton  tourment  fera  fon  feul  emploi  j 
Je  chercherai  des  boisaufli  trifles  que  moi; 
J'aimerai  votre  horreur  ,  fohtaires  vallées  , 
Que  jamais  nul  troupeau  ,nul  Berger  n'a  foulées; 
Mes  larmes  grofliront  vos  torrents  fugitifs, 
J'apprendrai  des  foupirs  à  vos  échos  plaintifs  : 
Sur  vos  jeunes  cyprès ,  du  fer  de  ma  houlette  , 
J'écrirai  les  amours  que  ma  ÀCufe  regrette  ; 
Chaque  jour  vous  croîtrez  ,  infortunés  cyprès  , 
Et  vous  traits  douloureux  ,  gravés  par  mes  regrets: 
Mesdifgraces  vivront  fur  les  arbres  tracées , 
Elles  vivront  bien  plus  dans  mesfombres  penfées. 

Mais  que  veux-je  ?  Pourquoi  changer  mes  jours- 
en  nuits  ! 
Fuyons  la  folitude  ,  empire  des  ennuis  : 
Sans  craindre  les  rigueurs  d'Eole  &  à^^  Hyades,  -. 
Suivons  plutôt  Diane  &  \ts  vives  Dryades  ; 
Allons  livrer  la  guerre  aux  hôtes  àt%  forêts , 
Le  chevreuil  égaré  tombera  fous  mes  traits: 

J'y  cours J'erre  déjà  dans  des  routes  fauvages; 

Un  cerf  part, il  s'élance  à  travers  ces  feuili.iges.... 
3'entends  les  fons  du  cor  joints  aux  voix  des  Chaiîeurs, 
Et  des  chiens  animés  les  rapides  clameurs  : 
Viens,  fuis-moi,Lycoris.,.Ah,cieI  !  quedis-jeencore? 
Quel  nom  m'échappe  ?  Amour ,  en  vain  donc  je  t'ab- 
horre : 
Dieu  ft-uel  !  n'eft-il  plus  d'afyîe  fous  les  cieux 
Qui  d)i*fobe  mon  cœur  à  tes  traits  rigoureux  ? 
Par-tout  je  te  trouve  ,  aux  antres  des  montagnes  , 
Sousle  drapeau  de  Mars ,  dans  la  paix  des  campagnes  ; 
]Fuyez  ,  portez  ailleurs  vos  charmes  fuperflus  j 
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Bergers ,  chafl'eurs ,  guerriers ,  vous  ne  me  charmez 

plus  , 
J'efluierois  vos  travaux  &  vos  courfes  pénibles  , 
Sans  ramener  mon  cœur  à  des  jours  plus  paifibles  : 
En  vain  je  voguerois  fur  l'Hébre  impétueux  , 
Ses  flots  lents  &  glacésn'éteindroient  point  mes  feux,* 
Quand ,  Fadeur  d'un  troupeau  de  l'ardente  Lybie  , 
Dans  fes  fables  brûlants  j'irois  cacher  ma  vie  , 
Après  mille  dangers  &  mille  maux  foufferts. 
Mon  cœur  encor  captif  gémiroit  dans  fes  fers. 
Amour  tient  tous  les  cœurs  fous  une  même  chaîne  ^ 
Aimons  donc,  rendons- nous  à  fa  loi  fouveraine. 

Bornons  ici  nos  airs;Mufes,  fortons  des  bois, 
3e  vous  rends  pour  toujours  le  champêtre  hautbois.  . 
A  l'aimable  Gallus,  Nymphes,  allez  redire 
Ce  qu'une  amitié  tendre  en  fa  faveur  m'infpire  : 
Volez ,  portez  aufli  mes  vers  à  Lycoris  ; 
Ils  plairont  à  Gallus ,  fi  d'elle  ils  font  chéris. 
Que  par  eux  cet  amant  confoîe  fa  triflefîe  : 
Qu'il  en  pefe  le  prix  au  poids  de  ma  tendrefTe  : 
Elle  vit  en  mon  cœur  ,  elle  y  croît  en  tout  temps  j 
Tel  un  tilleul  fleuri  croit  à  chaque  printemps . 

Retournons  au  bercail  ;  c'efi:  trop  chanter  à  l'ombre  : 
Partez,  moutons;  déjà  la  campagne  eftplus  fombre  , 
Les  heures  chez  Thétis  ont  conduit  le  Soleil , 
Et  la  nuit  fend  les  airs  fur  l'aile  du  fommeil. 

RÉ    P    ON    S    E 

AUX    ADIEUX 

DE    M,    G**^ 

PEre  Ver -Vert  ,  les  Mufes  fe  font  fête 
De  s'être  enfin  affuré  leur  conqacte  3 


a^i  REPONSE 

De  VOS" liens  vous  voilà  dégagé. 
Le  Dieu  Phœt)us  loufcrit  votre  congé  : 
tes  rangs  ne  font  trop  ferrés  au  Parnaife  3 
Et  vous  venez  à  temps  pour  avoir  place. 

Mais  des  malins  la  curiofité 
Cherche  pourquoi  cette  Société, 
Qui  de  talens  fut  toujours  fi  friande  , 
Vous  rend  à  nous  pour  vers  de  contrebande  ^  . 
Vers  dont  le  tour  leur  a  paru  trop  gai , 
l'efîbrttrop  vif?  Oh  !  oh  !  feroit-il  vrai  ? 
Eh  !  depuis  quand  ,  (ur  te!  genre  d'ouvrage. 
Du  Janfénifle  ont-ils  pris  l'air  fauvage  ? 
Quoi  les  BouHORS  furent- ils  moleftés 
PoHr  s'exercer  fur  des  futilités  ? 
Leur  grand  la  Rue  ,  organe  évangéli^ue,  . 
Aidoit  Baron  de  fa  verve  comique  ; 
Et  DU  Cerceau  s'en  trouva-t-il  plus  mal 
D'avoir  Ma  rot  joint  à  fcn  Diurnal  ? 

Laifibnsce  point:  avancez  de  p>ed ferme 
Dans  Le  grand  monde  ;  il  voit  en  vous  h  germe 
Du  vrai  RoufTeau  :  l'cmbre  vous  faifoic  tort. 
Et  tranfplanté  vous  fleurirez  d'abord': 
(Car  du  beau  monde  il  vous  manquoii  l'ufage,:  ■ 
Ennobliiï'ez  un  peu  le  badinage. 
Sans  plus  rimer  ni  des  B ,  ni  des  F , .. 
Sans  imiter  foyez  plaifanr  en  chef. 

Que  vous  «liez  mener  joyeufe  vie  1 
Dans  ce  pays  nouveauté  fait  envie.- 
Chez  les  Seigneurs.vous  fêtez  faufilé  ; 
Aux  fins  foupers  vous  ferez  appelle. 
Là  quelquefois  un  rimeur  les  fait  rire. 
Quand  aux  Ciôris  iis  n'ont  plus  rien  à  dire. 
Employez  bien  ces  amis  inconfiants , 
PUis  on  i«j«r  plaît-,  moins  on  leur  plaît  Iong=temps  5 
Mais  leur  crédit,  que  doit- il  vous  produire  ? 
Ils  en  ont  peu  pour  fervir  ,  trop  pour  nuire. 

Efpérez-vous  ks  bienfaits  de  la  Cour  î 
Ah  1  croyez- moi  ,  je  connois  ce  féjouro 
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■^JfJis  pour  nous  c'étoit  l'abri  commoda; 
Mais  les  Auteurs  y  fontpafl'es  de  mode; 
Ils  lèchent  tous  fur  ce  maudit  terrein: 
On  craint  V....  On  fifle  P.... 
De  votre  encens  vous  y  portez  l'offrande  , 
C'eft  temps  perdu  :  le  travail  de  commande 
N'elt  foudoyé  que  de  vains  compliments. 
Et  rien  de  plus  j  témoin  les  Eléments , 
Dont  on  a  vu  l'Auteur  de  la  mufique 
Penilonné  ,  faire  au  rimeur  la  nique. 

Mais  direz-vous ,  chez  les  vieux  Courtifans  j 
Chez  les  Prélat:,  j'aurai  àts  partifans  j 
De  CQS  oififs  l'acceuil  efl  favorable 
A  quifufpend  l'ennui  qui  les  accable. 
Oui,  mais  la  Cour  ne  rit  plus  à  préfenÇ, 
Et  fait  la  moue  à  tout  Auteur  plaifant. 
Rabattez  donc  votre  vol  fur  la  ville  ; 
Dans  la  Finance  épiez  quelque  afyle. 
Mais  le  beau  fexe  exige  des  vertus  j 
II  faut  pour  plaire  être  Alcide,ou  PlutuSo 
-Le  SexeaufTi  parfois  veut  qu'on  l'amufe. 
Et  dans  fon  train  il -peut  prendre  une  MufCo 
Madame  Harpin  fur  vous  fixe  fon  choix; 
Elle  fe  donne  un  bel  efprit  au  mois. 
;Soitgoût,  foitair ,  foit  purefantaifie. 
Elle  vous  montre  à  la  troupe  choifiej 
Vous  y  voilà ,  moderne  rareté  , 
Tel  que  Prévôt ,  préconifé,  fêté. 

Mais  faurez-vous  efluyer  l'imprudence 
Que  la  richefle  ajoute  à  l'ignorance , 
Et  digérer  les  compliments  fi  cruds 
Des  Financiers  rebondis  &  ventrus  ' 
Satyriferceux  qai  choquent  Madame, 
Et  de  fon  char  faire  l'épithaîame  ? 
Quand  au  Patron  l'on  vous  préfentera  j 
A  votre  afpeâ.  peut-être  il  fourira  ; 
Et  c'tù  le  tout ,  car  la  groffe  Recette, 
Ou  le  Contrôle ,  eft  pour  le.proxenete 
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Savant  dans  l'art  d'aboucher  un  tendroHo 
Lors  dégoûté  de  l'indigne  l'\uron  , 
"Vous  vous  cachez  danst.n  étroit  repaire  , 
Pour  fubft^er  gagifte  d'un  Libraire  : 
Mais  pliez  Dieu  qu'il  vous  tienne  en  fanté. 
Malade  ,  hélas  !  où  ferez- vous  gîté  ? 
De  Bellegarde  autrefois  Loyolite , 
Sachez  le  fort.  11  eut  quelque  mérite  ; 
Auteur  fécond,  moral,  grammairien, 
Prédicateur,  critique  ,  hiilorien  :  * 
Hier  la  Parque  a  fermé  fa  paupière  , 
Sans  lui  trouver  de  quoi  payer  fa  bière. 

É  P  I  T  R  E 

AMES   DIEUX   PÉNATES, 

PAR     M.  *  *  * 

}RotecVeurs  de  mon  toît  ruftique, 
C'eft  à  vous  qu'aujonrd'hui  j'écris  ; 
Vous  qui  fous  ce  foyer  antique 
Bravez  le  fafte  de  Paris 
Et  la  m.oUeffe  afiati-que 
Des  alcôves  &  des  lambris: 
Soyez  les  feuls  dépofitaires 
De  mes  vers  férieux  ou  fous  : 
Que  mes  ouvrages  folitaires 
Se  dérobant  aux  yeux  vulgaires. 
Ne  s'éloigne  jamais  de  vous. 

J'efpérois  que  l'affreux  Borée 
Refpefteroit  nos  jeunes  fleur j 5 
Et  que  l'haleine  tempérée 
Du  Dieu  qui  prévient  les  cnalei«s 

Mort  depuis  peu  à  V  hôpital  de  S,  François  de  S  aies  g 
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Et  fes  parfums  Se  i'es  couleurs» 
]\î:.is  les  Nymphes  &  leurs  Compagnes 
Ciierchent  les  abris  desbuiflbus; 
L'hiver  defcendu  des  montagnes 
Souffle  de  nouveau  fes  glaçons. 
Et  ravage  dans  les  campagnes 
Les  prémices  de  nos  moiflbns. 
Rentrons  dans  notre  folitude, 
Puifque  l'Aquilon  déchaîné 
Menace  Zéphir  étonné 
D'une  nouvelle  fervitude  ; 
Rentrons ,  &  qu'une  douce  étude 
Déride  mon  front  férieux. 
Vous ,  mes  pénates ,  vous ,  mes  Dieux  5 
Ecartez  ce  qu'elle  a  de  rude , 
Et  que  les  vents  féditieux 
N'emportent  que  l'inquiétude  , 
Et  lailTe  la  paix  en  ces  lieux. 
Enfin  je  vous  revois ,  mes  Lares, 
Sous  ce  foyer  étincelant 
A  la  rigueur  des  vents  barbares 
Oppofer  un  chêne  brûlant. 
Je  fuis  enfin  dans  le  filence  : 
Mon  efprit  libre  de  fes  fers 
Se  promené  avec  nonchalance 
Sur  les  erreurs  de  PUnivers. 
Rien  ne  m'aigrit ,  rien  ne  m'ofFenfe» 
Cœurs  vicieux,  efprits  pervers. 
Vils  efclaves  de  l'opulence. 
Je  vous  condamne  fans  vengeance. 
Cœurs  éprouvés  par  les  revers  , 
Et  foutenus  par  l'innocence  , 
Ma  main  fans  efpoir  vous  encenfe.. 
Mes  yeux  fur  le  mérite  ouverts , 
Se  ferment  fur  la  récompenfe. 
Sans  fortir  de  mon  indolence, 
îereconnois  tous  les  travers 
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■  De  ce  rien  qu'on  nomme  Science  : 

Je  vois  que  la  fonibre  ignorance 

Obfcar^it  les  pâles  éclairs 

De  notrefoible  intelligence. 

Ah  !  que  ma  chère  indifférence 

M'offre  ici  de  plaifirs  divers! 

Mes  Dieux  lontles  Rois  que  je  fers  j 

Ma  maîtreffeeft  l'indépendance. 

Et  mon  étude  l'inconftance. 

O  roi,  qui  dansls  fein  des  mers 

Avec  Pamour  a  pris  nailfance  : 

DéefTe,  répands  dans  mes  Vers 

Ce  tour ,  cette  noble  cadence , 

Et  cette  molle  négligence 

Dont  tu  fiis  embellir  tes  airs. 

Amant  de  Ja  fimple  nature  , 

Je  fuis  les  traces  defespas. 

Sa  main  aufii  libre  que  sûre  , 

Néglige  les  loix  du  compas, ., 

Et  la  plus  légère  parure 

Eft  un  voile  pour  Ces  appas. 

<^uand  la  verrai-je  fans  emblème  ^ 

Sans  fard  ,  fans  éclat  emprunté , 

Conferver  danf  la  pudeur  même 

Une  piquante  nfudité  , 

Et  joindre  à  îa  langueur  qire  j'aime 

Le  fouris  de  la  volupté  ? 

Infpirez-moi ,  divins  Pénates, 
"Vous-mêmes  guidez  mes  travaux  9 
Verfez  fur  ces  rimes  ingrates 
X^n  feu  vainqueur  de  mes  rivaux , 
Et  que  mes  chants  toujours  nouveaux 
Mêlent  la  raifon  des  Socrates 
Au  badinage  des  Saphos  ; 
Mais  qu'une  fageffeflérile 
IN'occupe  jamais  mesloifirs; 
Que  toujours  ma  Mufe  fertile 
îsiite  ,  en  varient  fon  ftyle,  De 
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Le  vol  inconftant  des  zéphirs , 

Et  qu'elle  abandonne  l'utile 

S'il  eft  léparé  des  plaifirs. 

Favorable  à  ce  beau  délire, 

Grand  Roufleau  ,  vole  à  mon  fecours  ; 

Pour  remplir  ce  qu'un  Dieu  m'infpire, 

Réunis  en  ce  jour  la  lyre 

Et  le  luth  badin  des  Amours  : 

Soutiens-moi, prête- moi  tes  ailes, 

Guide  mon  vol  audacieux 

Jufqu'à  ces  voûtes  éternelles 

Où  l'aflre  qui  parcourt  les  Cieux 

Darde  fes  flammes  immortelles 

Sur  les  ténèbres  de  ces  lieux. 

Je  lis,  j'admire  tes  ouvrages. 

L'efprit  de  l'Etre  Créateur 

Semble  verfer  fur  tes  images 

Toute  fa  force  &  fa  grandeur; 

Mais  ne  crois  pas  que ,  vil  flatteur  5 

Je  déshonore  mes  fuffrages, 

En  mendiant  ceux  de  l'Auteur. 

Vous  le  favez.  Dieux  domelliqueSj 

Mon  flyle  n'efl  point  inTeélé 

Par  le  fiel  amer  des  critiques , 

Ni  par  le  nectar  apprêté 

Des  longs  &  froids  panégyriques. 

Sous  les  yeux  de  la  vérité  , 

J'adrefTe  au  Prince  des  lyriques 

Cet  éloge  que  m'ont  difté 

Le  goût,  l'eftime  &  l'équité. 

Rou/Teau,  conduit  parPolymnie,  • 
Pit  paJTer  dans^noF  vers  Français 
Ces  fons  nombreux    cette  harmonie 
Qui  donne  la  vie  &  la  voix 
Aux  airs  qu'enfante  le  génie. 
Lui  feul  avec  févérité  , 
Sous  les  contrainiçs  dg  la  rime  j 
3^ome  I,  M- 
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Fit  naître  l'ordre  6c  1 1  clarté  ,.. 
Et  par  le  concours  unanime  . 
D'une  heureule  fécondité  , 
Unie  aux  travaux  de  la  lime  ,' 
Sa  Mul^  avec  rapidité 
S'elevant  jufques  au  fublime , 
Vola  vers  l'immortalité. 

Que  la  renommée  Sc  l'hifloire 
Gravent  à< jamais  fur  l'airain 
Cet  hymne  digne  de  mémoire 
Où  Rouflsau  ,  la  flamme  à  la  main  , 
ChaiTe  du  le^mplede  la  gloire 
Les  deftrucleursdu  genre  humain  j 
Et  fous  les  yeux  de  la  victoire 
Ebranle  leur  trône  incertain. 

Tels  font  les  accents  de  la  lire. 
Mais  quel  feu  ,  quels  nouveaux  attraits 
Lprfque  Bacchus  &  la  vSatyre 
Dans  un  vin  pétillant  &  frais 

I  rempent  la  pointe  de  fes  traits  2 
En  vain  de  fa  gloire  ennemie  , 
La  haine. répand  en  tout, lieu  ^ 
Que  fa  mufe  enfin  avilie 

îsl'eft  plus  cette  Mufe  chérie 
De  Duilé  ,  la  Fare  &  Chaulieu  -, 
Ma'gré  le5 arrêts  de  l'envie. 
S'il  rcvenoit  dans  fa  patrie  , 

II  en  feroit  encor  le  Dieu. 

Les  travaux  de  notre  jeune  âge  . 
Sont  toujours  les  plus  éclants  : 
Les  grâces  qui  font  leur  partage  • 
Les  fauvent  des  rides  du  temps, 
iMoins  la.rofe  compte.d'inftants  g  . 
Plus  elle  s'affure  l'hommage 
Des  autres  fille^du  PrintempScj 
Réponds-moi ,  célèbre  V***^ 
Qu'eft  dev§i)u  ce  coloris  ^  .^ 


AUX  DîEUX  PENATES, .  "-:'9> 

Ce  nombre  ,  ce  beau  caractère 
Qui  marquoit  tes  premiers  Ecrits, 
Quand  ta  plume  vive  &C  légère. 
Peignoir  la  joie  enfant  des  ris  5 
Le  vin  failiant  dans  la  fougère  3 
Xes  regards  malins  de  CypriSj 
Et  tous  les  fecrets  de  Cythere? 
Alors  de  l'héroïque  épris. 
Tu  célebrois  la  violence  . 
Des  feize  tyrans  de  Paris  ,    , 
Et  la  génépeufe  clémence 
Du  plus  vaillant  de  nos  Henris, 
Alors  la  fublime  éloquence 
Te  pénétroit  de  fes  chaleurs  ^ 
Les  grâces  &  la  véhémence 
Se  marioient  dans  îçs  couleurs  ;, 
Et  par  une  heureufe  inconftance   , 
De  ton  efprit  en  abondance 
Sortoieni  des  foudres  &  des  fleurSa 
Mais  cette  chaleur  éclairée 
Qui  fe  répandoit  fur  tes  vers. 
Par  tes  grands  travaux  modérée  g 
Semble  enfin  s'être  évaporée , 
Comme  un  nuage  dans  les  airs» 

Tandis  que  ma  Mufe  volage  g . . 
Par  un  aimable  égarement. 
S'arrête  où  le  plailir  l'engage. 
Et  donne.tout  au  fentiment , 
L'ombre  defcend,  le  jour  s'efface^    ^ 
Le  char  du  Soleil  qui  s'enfuit 
Se  joue  en  vain  fur  la  furface 
De  l'onde  qui  le  reproduit,  .. 
L'heure  impatiente  le  fuit. 
Vole ,  le  preJTe ,  &  dans  fa  place  . 
Fait  (uccéder  l'obfcure  nuit.  . 
Que  dans  ma  retraite  éclairée 
Et  la  préif  ace  &  le  concours^v. 
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Des  Dieux  enfants  de  Cythérée  , 
Les  plaifirs  exilés  des  Cours  , 
Du  vin  de  cette  urne  facrée 
S'enivrent  avec  les  amours  ! 
Que  mon  toît  foit  impénétrable 
Aux  craintes ,  aux  remords  vengeurs  j, 
Et  qu'un  repos  inaltérable  , 
Dans  cet  afyle  favorable  , 
Endorment  les  foucis  rongeurs. 

Sur  ces  demeures  folitaires 
Veillez,  ô  mes  Dieux  tutélaires! 
Déjà  Morphée  au  teint  vermeil 
Abaiffe  fes  ailes  légères, 
D'où  la  molieiïe  &  îe  fommeil 
Vont  defcendre fur  mes  paupières, 
Puifle- je, après  deux  nuits  entières j, 
N'être  encor  qu'au  premier  réveil , 
Et  voir  dans  tout  Ton  appareil 
L'aurore  entr'ouvrant  les  barrières 
Du  temple  brillant  du  Soleil  ! 

Vous,  dont  la  main  m'eft  toujours  chere^ 
Vous ,  mes  amis  dès  le  berceau  , 
Si  l'enfant  qui  porte  un  flambeau 
Venoit  m'annoncer  que  Glycere 
Favorife  un  amant  nouveau  , 
Mes  Dieux  ,  déchirez  (on  bandeau. 
Et  repoufTez  le  téméraire. 
Mais ,  fi  plus  fenfible  à  mes  vœux  p 
Il  vous  apprend  que  cette  belle  , 
Moinsaimable  encor  que  fidelle, 
Brûle  pour  moi  des  mêmes  feux  , 
Alors  d'une  offrande  éternelle 
Flatte/  cet  enfant  dangereux. 
Et  qu'une  fleur  toute  nouvelle 
Orne  à  l'inftantfes  beaux  cheveux. 

Fin  du  Tome  première 
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DIS  COUR   S 

5"  L/-  il 

L'HARMONIE 

,  |)=?ï>4iS^A  RÉVENU  de  tout  tems  ,  MelTieurs  , 
rft? î^  ^'^  TV  contre  le  ftyle  du  Panégyrique  ,  je  ne 

hn  P  ih  P^^^^^°^^  P°'"^  aujourd'hui  ma  voix  à 
^j}  y  des  louanges ,  fi  ce  n'étoit  en  faveur 

^i"^  :^  A  d'un  art  au-deflus  deslouanges  mêmes: 

V=?ï;'Ï^^^^T?  ^^^  briliant  ;  art  confacré  dans  tous  les 
âges  par  l'amour  de  tous  les  peuples  ;  art  fublime  par 
qui  la  terre  s'entretient  toujours  avec  les  Cieux  ,  & 
^aie  encore  aux  iramcrtels  le  tribut  de  fes  hommages» 
A  ces  traits  de  lumière  ,  qui  peut  méconnoître  l'Har- 
nionie  ?  Vos  goûts  réunis  pour  elle  ,  feront  plus  icii 
que  ne  pourroientfaire  tous  ces  menfonges  brillants 
■qu'on  décore  du  nom  d'éloquence.  La  réflexion  fuie 
volontiers  la  pente  où  le  fentiment  l'amené  ,  &  tou- 
jours l'efprit  foufcrit  rapidement  au  mérite  de  ce  que 

le  cœur  adore.  Je  ne  viens  point  prou  ver  que  la  mufi  que 
doit  plaire  :  c'ef!:  une  de  ces  vérités  de  la  nature  dont 
chacun  porte  la  preuve  écrite  dans  fon  ame  -  -.q  ne 
Viens  point  expliquer  comme  elle  plaît  ;  c'eft  un  de 
ces  plaifirs  intimes ,  dont  ilfaut  jouir  avec  tranfpon  „ 
Tome  IJ,  ^ 
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fansanalyferfroidenientrescaufes;  jeveux  feulement 
développer  d'abord  la  dignité  de  l'harmonie  aux  yeux 
de  ceux  qui  la  chérifTent  par  inftincr  ,  fans  avoir  réflé- 
chi fur  fon  prix  :  je  veux  enfuite  démontrer  les  nom- 
breux avantages  de  cette  fcience  à  ceux  qui  ne  la 
croient  que  riante  &  frivole  ,  fortifier  le  goût  de  fesf 
amateurs ,  lui  réconcilier  fesadverfaires  ,  s'il  en  peut 
"Itre.  Voilà  mon  projet  :  la  nobiefîè  de  l'harmcnie  , 
l'utilité  de  l'harmonie  ,  c'eft  fous  ces  deux  idées  que 
je  vais  réunir  &  ranger  tous  fes  attributs  &  toutes 
i&s  grâces.  Déclamations  emphatiques  .,  métaphores 
empoulées , fartuenfes hyperboles , difparoiffez,  foyez 
les  beautés  &  les  Dieux  du  pédantifine  ,  la  vérité  fe- 
ra ma  feule  éloquence.  Heureux  un  art  dont  l'hiftoirc 
cft  l'éloge 

PREMIERE    PARTIE. 

LA  nobîefîe  des  arts ,  comme  celle  de  la  naiffance  , 
me  paroît  fondée  fur  trois  illuftres  prérogatives; 
l'antiquité  de  fon  origine  ,  fa  puifTance  marquée  ,  la 
vénération  des  peuples  ;  triple  avantage  qu'on  ne  peut 
contefler  à  la  mufique  ;  fuivons-en  les  preuves, 

11  règne  chez  les  Hifloriens  desfciences  &  des  arts  , 
un  défaut  qui  leur  eft  commun  avec  les  Hifloriensdes 
peuples  &C  des  Kmpires  :  les  uns  &  les  autres  ,  plus 
épris  du  merveilleux  que  du  vrai  ,  ont  fouvent  placé 
dans  la  Fable  l'origine  de  ce  qu'ils  célébroient  :  tantôt 
îls  ont  choifi  à  la  nation  ou  à  l'art  qu'ils  vantoient  des 
Pieux  pour  aïeux  oupour  mventeurs;  tantôt  dans  des 
ténèbres  auguftes  ils  en  ont  voilé  l'origine  ;  la  plupart 
n'ont  pu  fouffnr  des  commencements  firoples&  obf- 
curs ,  oubliantquelesfleuveslesplusmajeftueux  dans 
îeurs  cours,  n'ont  été  d'abord  que  de  foiblesruifîeaux^ 
partis  fouvent  d'une  fource  ignorée.  Autorifé  par  ces 
exemples ,  je  pourrois, ou  tirer  unvoiîe  myftérieux  fur- 
ie berceau  de  l'harmonie  nailTante  j  ou  lui  prêter  une 
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defcendance  fabuleufe  ;  la  faire  naître  des  Dieux  dans 
un  Parnaiïe  chimérique  ,  ou  dans  une  Olimpe  imagi- 
naire :  que  dis-je  ?  la  mullque  exiftoit  beaucoup  long- 
tems  avant  que  ces  Dieux  ,  l'ouvrage  dts  hommes  > 
■  fulîent  nés  dan;  la  Table.  A  ces  pnmpeufes  fi  crions,  fe 
pourrois  joindre  les  fonges  brillants  de  FycagOre  , 
vanter  la  magnifique  harmonie  des  aflres  ,  leur  mar- 
che mélodieufe  ,  leurs  révolutions  cadencées ,  &  ce 
concert  fublime  que  forment  tous  les  corps  célefles  tc 
les  Cieûx  divers  ;  mais  des  rêveries  ne  font  point  mes 
preuves.  Confultons  les  archives  du  monde ,  c^s  vc'iles 
vainqueurs  de  l'oubli  ;  témoins  de  tous  les  tems  ,  <Sc 
contemporains  de  tous  les  arts ,  que  nous  diront-ils  ? 
•Que  la  mufique  compte  autant  de  fiecles  de  durée  que 
l'univers  même  ;  ils  nous  apprendront  que  l'aimable 
'compagne  du  premier  mortelfut  l'inventrice  des  pre- 
miers fons  mefurés ,  que  dès  qu'elle  eut  entendu  les 
gracieux  accents  des  oifeaux ,  devenue  leur  rivale  ,  eij's 
eflaya  fon  gofier  \  que  bientôt  elle  y  trouva  une  flexi- 
bilité qu'elle  ignoroit  ,  &  des  grâces  plus  touchantes 
■que  celles  des  oifeaux  mêmes  ;  qu'enfin  s'appliquanc 
chaque  jour  à  chercher  dans  fa  voix  d^s  mouvements 
■  plus  légers  &  des  cadences  plus  tendres ,  inflruite  p-ar 
les  amours  déjà  nés  avec  elle  ,  bientôt  elle  fe  fie  un  art 
du  chant ,  préfent  des  Cieux  par  lequel ,  après  fadii- 
grace  ,  elle  fut  fouvent  adoucir  &  charmer  les  peinïîs 
de  fon  époux  exilé  du  divin  Elifée. 

Si  ce  trait  ne  peut  point  fuffire ,  ouvrons  îes  faHres  fa- 
crés;  dèsl'entréedesannalesfaintes*  nous  verrons  que 
'Jubal  jfilsdeLamechjfutlepereou  la  maître  deceuy. 
qui  chantoient  les  printems  de  la  nature  ,  <&  les  bien- 
faits récents  du  Dieu  Créateur  au  fon  de  l'orgue  &  des 
cythares  ;  d'où  il  efl  nécefî'aire  de  conclure  qu-avabc 
"îubal  même  le  chant  étoit  un  art  ,  puifque  de  fo'n 
"tems  la  mufique  inûrumentale  ,  faire  pour  acccmpa- 

'*  C^/i,  C.4.  st» 
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gner  la  voix  ,  étoit  déjà  inventée  ,  foit  que.ceite 
'  charmante  invention  ait  été  enfantée  par  le  feul  gé- 
nie ,  foit  qu'elle  ait  été  v.-n  art  d'imitation  ,  &  que  , 
comme  les  oifeaux  avoient  déjà  été, nos  maîtres  pour 
ïe  chant ,  les  zéphirs  l'aient  été  pour  les  inftruments  , 
&  que  leur  foufïle  ,  ou  agitant  les  feuillages ,  par  des 
frémifTements  ]égers  ,  ou  formant  au  travers  des  ro- 
feaux  une  efpece  de  tendres  fou  pi  rs  &  de  gémifle- 
îTients  harmonieux ,  ait  donné  naiflcmce  aux  flûtes ,  aux 
métaux  organifés  par  l'art ,  &  à  tous  les  iaftruments 
que  l'air  anime  &  vivifie.  Avançons  :  de  la  jeunefTedu 
monde  defcendons  de  fiecles  en  fiecîes  ;  à  chaque  pas 
nous  trouverons  des  vertiges  de  l'antique  noblelTe  de 
la  mufique  ;  nous  la  verrons  marcher  de  beautés  en 
beautés  ,  de  nations  en  nations  ,  de  trônes  en  trônes. 
Née  dans  l'Orient ,  la  première  partie  de  l'imagination 
&C  du  génie  ;  chaque  âge  ,  à  l'envi ,  lui  prête  de  nou- 
veaux  agréments.  Tour  à  tour  le  peuple  Hébreu ,  l'heu- 
-reufe  AfTyrie  ,  la  favante  Egypte  ,1a  fage  Grèce  font 
de  l'harmonie  une  de  leurs  loix  fondamentales  ;  déjà 
par-tout  elle  devient  la  dépofitaire  des  monuments 
de  la  patrie  ;  je  m'explique. 

Dans  ces  premiers  tems  où  l'on  ignoroit  encore  l'art 
d'écrire  &"  de  peindre  la  voix  ,  les  peuples  ne  con- 
fervoient  leurs  chroniques  que  dans  des  vers  qu'on 
chantoit  fréquemment ,  pour  en  perpétuer  le  fouvenir  ; 
par  le  fecours  de  cette  tradition  ,  ils  rappelloientleur 
origine,  les  exploits  de  leurs  conquérants ,  les  précep- 
tes de  leurs  arts,  leslouangesde  leursDieux,leurmo- 
rale  ,  leur  mythologie  ,leur  religion  :  que  dis-je?  Leur 
yeli^'ion  elle-même  étoit  fondée,  établie  ,  appuyée  fur 
ïes  fecours  de  la  mufique;  par  elle,  les  premiers  Légifl.a- 
-teurs  des  nations  étoient  fûrs  d'engager,  de  perfuader, 
de  foumettre  les  efprits  :  ils  favcie'nc  qu'on  ne  gagne 
bien  fûrement  les  cœurs  que  par  l'appas  du  plaifir; 
qu'on  facilite  les  devoirs  en  leur^flbciant  l'agr-ément  : 
qu'il  faut  parer  les  vertus  ,  égayer  les  leçons  ,  dé-^ 
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îider  la  fagefle  ,  orner  la  raifon  ,  &  prêter  des  grâces  ' 
à  de«  loix  trop  aufteres  ,  à  des  véritcs  trop  triftes  y  ils 
iavoient  qu'il  faut  prendre  l'homme  dansdes  filets  do- 
rés j  que  c'ell  un  enfant  malade  :  fi  pour  le  guérir ,  on 
veut  lui  faire  prendre  quelque  liqueur  amere  ,  il  faut 
que  les  bords  du  vafelbient  baignés  d'une  liqueur  plus  ' 
flatteufe  ,  afin  que ,  trompé  par  cefalutaire  artifice  ,  il 
boive  à  pleine  coupe  la  fanté  &  la  vie.  Ainfi  Hermès , 
Trifmégifle  ,  Orphée,  le  dernier Zoroaftre  ,  lesGym-* 
nofophilles  ,  tous  les  fondateurs  Aes  religions  diver- 
ses ,  connoiflant  le  govit  naturel  de  l'homme  pour  les 
agréables  accords ,  mirent  à  profit  cezte  fenfibilité  ;  ils  ' 
donnèrent  à  l'harmonie  ,  l'une  des  premières  places 
dans  le  fanâiuaire  ,  en  donnant  des  Dieux  auxnations , 
ilsconfierent  au  pouvoir  &  aux  règles  du  chant  î'hiftoi-  ' 
re  de  ces  Divinités  ,  les  hymnes  ,  les  loix  des  fêtes  , 
les  coutumes  des  facrifices ,  les  chants  des  vidloircs , 
des  hyménées  ,  des  funérailles  ,  perfiiadés  que  leur 
religion  ,  placée  fur  l'autel ,  à  côté  de  la  pàifible  har- 
monie ,  s'y  maintiendroit  plus  long-temps  que  fi  Ton 
autorité  étoit  feulement  gravée  fur  le  marbre  ou  lur' 
Iqs  tables  de  bronze  ,  Si  que  fi  elle  ne  régnoit  que' 
par  la  terreur  ,  au  milieu  des  feux  8c  la  foudre  à  la 
main. 

Ici  peut-être  quelqu'un  en  fecret  m'interrompt' 
&C  me  die  :  j'avous  l'antiquité  de  la  mufique  .  mais' 
qu'éo".t-ce  que  h  mui'ique  des  Anciens  ?  C'étoit  fans 
doute  renCâiice  àz  l'art  ,  des  chants  fans  délicateile  , 
dts  voix  fans  goût  ,  des  airs  fans  mouvement  ,  des 
jnûruments  Cc-^vs  ame  ,  une  harmonie  fans  expreifion  , 
du  bruit  fans  arcords  ;  enfin  ,  pourfuit-on  ,  compa- 
rer la  mufique  ancienne  à  celle  des  derniers  âges  , 
c'eft  comparer  le  premier  crépufcule  du  matin  ,  l'é- 
clat douteux  de  l'Aurore  ,  au  Soleil  dans  fa  courft;. 


Illufion  ordinaire  du  préjugé  :  les  fiecles  font  rivaux  , 
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&  réciproquement  ennemis  ;  le  fiecle  préfent  croie 
>  avoir  furpaffé  ceux  qui  Font  précédé  ,  iJc 
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ne  rien  îaifl'er  à  perfcflionner  à  ceux  qui  doivent  le 
Cuivre  ;  maisj'ofe  le  dire  (  l'ur  lafoi  d'unfavant  *  Cri- 
tique de  nos  jours  ,  très-profond  connoifleur  de  l'an- 
riquiîé;  )  oui,la  mufique  ne  fut  peut-^tre  jamais  plus 
régulière  que  chez  les  premiers  peuples  ;  alors  dans  foa 
pnnte,ms  ,  telle  encore  qu'une  jeune  Nymphe  ,  belle 
l'ans  fard  ,  vive  fans  afFeftation  ,  elle  marchoità  la 
fuite  de  l'aimable  nature  :  depuis  ces  précieux  jours 
fouventdéchue  de  l'état  parfait,  elle  eftàpréfentplus 
occupée  à  recouvrer  ce  qu'elle  a  perdu  de  beautés ,  qu'à 
s'en  chercher  de  nouvelles  ;  en  tffet ,  les  premiers  en- 
tants de  la  nature  ,  i'es  favoris ,  avoient-iîs  moins  que 
nous  Ig  don  de  l'invention  ?  Les  Anciens  avoient-iîs 
moini  de  paflion  pour  la  belle  harmonie  ?  Chez  eux 
les  Mufiçiens  étoient  plus  illuflrés  ;  chez  eux  la  mufi- 
que produifoit  de  furprenants  effets  que  la  nôtre  ne 
produit  plus  ;  par  elle  on  voyoit  des  féditions  appai- 
icts  ,  des  combats  arrêtés  ,  àes  tyrans  fléchis  ,  des 
frénétiques  calmés  ,  àss  mourants  fauves  du  tom- 
beau :  doutera-t-on  de  fts  prodiges  atteftés  par  les 
Auteurs  profanes,  fi  l'onfe  rappelle  ceux  qu'atteflent 
les  monuments  facrés  ?  Ici  ,  des  Ifraëlites  devenus 
iubitenient  Prophètes  du  Seigneur  au  feul  fon  § 
des  inflruments  ,  fubitement  frappés  d'une  fainte 
ivrefie  ,  fubitement  iiidtuiîs  de  l'hifloire  de  l'a- 
venir. Là  le  premier  Roi  ^  d'Ifraël  du  fein  àes 
fureurs  infernales  ,  ramené  au  calme  &  rendu  h 
la  paix  par  les  accords  de  la  harpe.  Tant  de  faits 
brillants  permettrotit-ils  encore  d'ignorer  les  char- 
mes de  l'antique  h.^rmonie  ?  Qu'on  ne  dife  point 
que  la  mufique  ancienne  étoit  trop  fimple  ,  trop 
peu  variée  ;  déjà  l'ivoire  ,  l'airain  &  les  bois  pré- 
cieux s'étoient  animés  fous  les  doigts  légers  de 
l'harmonie  ;  alors   même  on  connoiffoit  plufieurs 

*  Dom  Calmer., 
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^tifttlitnents  inconnus  à  notre  mufique  ;  car  où  fon»: 
maintenant  les  lyres  antiques ,  les  hazurs  du  peuple 
Hébreu,  les  ciflres  dorés  de  Mcmphis,  les  kinnorsde 
Tyr  ,  les  nables  de  Sidon  ?  A  peine  leurs  noms  font- 
ils  venus  jufqu'à  nous  ,  la  mémoire  en  a  péri  ;  mais 
il  refte  toujours  vrai  que  leurs  effets  tenoient  du  pro- 
dige; preuve  vîdorieufe  que  l'ancienne  mufique  n'é- 
toit  point  fans  force  &  fans  beautés  ,  puifqu'elle  n'é- 
toit  point  fans  pouvoir  :  féconde  prérogative  de  rh?r- 
monie  :  fa  puiffance  marquée  ,  féconde  preuve  de  la 
nobleffe  de  cet  art. 

Sans  que  je  parle  ,  MeîTieurs  ,  déjà  cette  puiflan-* 
ce  eft  aflêz  prouvée  :  tout  Tempire  de  la  nature  cfc 
l'empire  de  l'harmonie  :  tout  ce  qui  refpire  ,  tout  ce 
qui  eu  né  fenfible  fubit  fa  loi  ;  s'il  eft  quelqu'un  qui 
l'ofe  contefler  ,  il  efl  fins  entrailles  ,  il  eft  né  fans 
douté  dans  î'abfence  des  grâces  ,  &  fous  un  aftre 
finiftre  ,  au  fein  des  rochers  impitoyables  ,  &:  parmi 
les  animaux  farouches  :  que  dis~je  ?  Les  rochers  mê- 
mes ,  &  les  plus  farouches  animaux  font  fenfibles  à 
de  touchants  accords .  &  tiennent  plus  de  l'humanité 
que  ce  cœur  inflexible.  A  la  voix  de  l'harmonie  ,  cetxù 
reine  aimable  de  l'air ,  les  Êtres  les  plus  infenables  font 
animés,  les  êtres  les  plus  triftes  font  égayés,  les  êtres 
les  plus  féroces  font  arrendris  ;  par-rout  où  elle  paf- 
le  ,  h  nature  s'embe!!i«  »  îe  cieî  fe  pare  ,  les  fleiirs 
s'cpanouîfltnr  ;,  t\k  entre  dans  une  foiitude  valle  , 
i-nuctîc  &i  d^ifolée  :  bientôt  par  elle  tout  fe  réveille  , 
l'affreux  filen^e  s'enfuit ,  tout  vit ,  tout  entend  ,  tout 
prend  une  vo'  x  po\iv  applaudir  ;  fommet  des  collines  , 
ruïfleaux ,  valions ,  antre  des  bois  ,  tout  répend  à  l'en- 
^»i  :  l'air  par  fes  doux  fremilfements ,  l'onde  ,  par  fon 
murmure;  les  oifeaux  ,  parleur  ramage  ,  les  feuillages 
mêmes  ,  par  leur  agitation  harmonieufe  ,  les  zéphirs 
en  prolongent  le  plaifir  ,  d'échos  en  échos  ,  de  riva- 
ges en  rivages  ;  Amphyon  touche  la  lyre  ,  les  mon- 
tagnes s'animent  ,  les  pierres  vivent  ,  les  marbres 
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refpirsnt ,  les  rochers  marchent ,  des  tours  s*ëîeve«t  >., 
iine  ville  vient  d'éclore  :  je  vois  Thebes. 

Sur  quel  nouveau  fpeélacle  mes  yeux  (bnt-ili»-. 
îranfportés  ?  O  crimes  !  D'avares  Nochers  vont  pré- 
cipiter dans  les  eaux  un  favori  de  Polyranie  ;  cruels, 
arrêtez  !  Ah  !  du  moins  ,  avant  fa  chute  ,. qu'il  lui 
foit  permis  de  prendre,  encore  uno  fois  fa  lyre  !  H 
la  touche  :  à  {es  accents  Arophitrite  fe  calme  ,  les 
aquilons  s'envolent  ,  les  monflres  des  mers  s'éler 
vent  au- de/Tus  des  flots  tempérés  ,  &  fe  ralTem- 
blent  autour  du  vaiiïeau  barbare  :  Arion  en  eft 
précipité  ;  un  dauphin  le  reçoit ,  le  porte  au  fein 
des  vertes  ondes  ,  &  le  rend  aux  rives  Lefbienr 
lies.  C'eft  peu  ,  l'empire  de  la  terre  &  celui  du 
trident  ne  fuffifent  point  à  la  puifTante  harmonie  ^. 
elle  va  porter  fes  conquêtes  hors  du  monde  même  , 
&  fur  des  plages  inconnues  au  Dieu  du  jour,  Eu- 
ricide  n'efl  plus  ;  tendre  époux  &C  toujours  amant  , 
le  Chantre  de  la  Thrace  ofe  quitter  les  régions  de 
la  lunilere  :  à  la  lueur  du  flambeau  de  l'Amour ,  il 
perce  les  profonds  deferts  du  cahos  ;  vivant  ,  il  def- 
cendchek:  les  morts:  fa  lyre  triomphante  va  lui  frayer 
des  chemins  qae  ni  Tor  ni  les  armes ,  ni  la  beauté 
n'ouvrirent  jamais  à  des  êtres  animés  ;  il  marche  in- 
trépide ;  déjà  il  a  pénétré  aux  brillantes  rives  du  Phlé- 
géton  ;  ii  piiTe  ;  à  fa  fuite  la  troupe  ailée  des  amours 
traverfe  l'onde  noire  ,  Orphée  chante  :  à  fes  tendres 
accords  rcternelle  nuit  perd  fon  horreur  ,  l'éternel 
filence  a  ceffé  ,  l'éternel  fommeil  eft  interrompu  ; 
la  mort  retarde  fes  fureurs  ;  un  peuple  d'ombres 
voltigeantes  entoureje  fils  de  Cailliope,  les  tourments 
du  Tartare  font  fufpendus  ;  Porphirion  ,  Sifiphe  , 
Ixion  ,  Tantale  éprouvent  de  plus  doux  moments  ; 
Tifiphone  eft  défanné  ,  la  Parque  oifive  ,  Mege.re 
attendrie  ;  le  Monarque  des  Mânes  lui-même  , 
tyran  jufqu'alors,  inexorable  ,  s'étonne  de  fe  trouveç 
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fénfible  ;  trois  fois  il  réfifte  ,  trois  fois  il  eft  fléchi. 
Tels  font  ,  Meflieurs  ,  les  images  parlantes  &  les 
éloquentes  allégories  fous  lefquels  la  première  an- 
tiquité fe  plaît  à  nous  peindre  la  puifTance  de  l'har- 
monie dès  les  temps  héroïques.  Mais  pour  marcher 
plus  fûrement  à  la  vérité  ,  levons  ,  fi  vous  voulez  , 
cette  écorce  des  fables  &  ce  voile  de  la  fidion  ; 
en  voici  la  réalité  :  par  ces  arbres  animés  ,  par  ces 
rochers  émus  ,  par  ces  monftres  attendris  ,  nous 
comprendrons  ,  &  il  efl  vrai  ,  que  les  premiers  hu- 
mains ,  le  fentant  encore  du  cahos  ,  encore  errants 
fans  loix  ,  fans  mœurs  ,  fans  patrie  ,  habitants  enfin 
des  antres  fauvages  ,  furent  humanifés  :  attirés  dans 
des  murs  ,  réunis  fous-  des  loix  par  les  accords  de 
quelques  mortels  déjà  plus  cultivée  ,  qni  ,  dans  des 
chanfons  engageantes  ,  leur  vantoienî  la  beauté  de 
la  raifon  ,  les  avantages  de  la  fociété  ,  les  charmes 
de  l'ordre  ;  par  ces  tourments  infernaux  ,  foulages  &C 
fufpendus ,  nous  comprendrons  ,  &  il  eft  vrai  ,  que 
fbuveni  l'harmonie  enchanta  les  maux  *  &  fufpendit 
la  douleur.  De  plufieurs  preuves  inconteftables  de 
cette  vérité  ,  je  ne  veux  que  celle  que  nous  offre 
cet  infeéle  fameux  &  funefte  aux- champs  de  Ta- 
rente  ;  mais  ta  puifTance  folitaire  ,  harmonie  char- 
mante ,  fut  toujours  plus  marquée  encore  fur  les 
douleurs  profondes  de  l'efprit  ;  feule  tu  connois  les 
chemins  du  cœur  ;  feule  tu  fais  endormir  les  cha^- 
grins  inportuns  ,  affoupir  les  noirs  foucis  ,  éclair- 
cir  les  nuages  de  la  fombre  mélancolie  ;  feule  ,  par 
]a  rapidité  de  tes  fons  ,  tu  viens  rendre  au  fang  ^ 
trop  lent  dans  fes  canaux ,  une  circulation^  plus  agile  » 
une  fluidité  plus  facile  aux  efprits  engourdis ,  un  jeu 
plus  libre  aux  organes  appefantis.  Que  je  fois  plongé 
dans  un  morne  filence  &  dans  de  léthargiques  rêvê" 

,    *  Athénég  i  Livre  /}.  c.  i^, 
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ries  ,  où  trouverai-je  un  charme  à  mes  ennuis  opi-^ . 
riâcres  ?  Sera-ce  dans  la  raifon  ?  Je  l'appelle  h  mon  r 
fecours  ;  elle  vient  ,  elle  m'a  parlé  :  hélas  !  je  fou- 
pire  encore  !  Dans  nos  peines ,  la  raifon  elle-même 
eft  une  peine  nouvelle.  On  cefferoit  de  fouffrir  fi 
l'on  celToit  de  penfer.  Sera-ce  dans  l'enjouement  de 
converfations  amufantes  ?  Hélas  !  a-t-on  la  force  de 
s'égayer  avec  autrui  ,  quand  on  efl  mal  avec  foi- 
même  ?  Sg'ra-ce  enfin  dans  vos  pompeux  écrits  ,  Phi- 
lofophes  aitiers  ,  Stoïciens  orgueilleux  ?  Importuns 
confolateurs  ,  fuyez  ,  en  vain  me  prêcherez-vous  5, 
fous  des  termes  fleuris  ,  une  patience  muette  ,  une 
infenfibilité  fuperbe  ,  une  confiance  faftueufe  ;  vertu 
de  fpéculation  ,  philofophie  trop  chimérique  ,  vous 
r.e  faites  qu'efBeurer  la  fuperficie  de  l'ame  ,  fans  la 
pénétrer  ,  fans  la  guérir.  Suis-je  donc  percé  du  trait 
mortel  ?  Les chagrinsfont-ils invincibles?  Non  ,vole 
dans  mon  cœur ,  riante  harmonie  ;  une  voix  touchan- 
:e  vient  frapper  mon  oreille  ,  déjà  leplaifirpafledans 
mes  fens  ,  des  images  plus  gracieufes  brillent  à  mon 
efprit  ,  je  me  trouve  moi-même  ,  je  fuis  confolé  : 
sinfi  ,  à  la  gloire  de  cet  art ,  fouvent  mille  raifonne- 
ments  étudiés  du  pointilleux  Séneque  valent  moins 
pour  diftraire  nos  peines  ,  qu'une  fymphonie  gra- 
cieufe  du  fublime  Lulli. 

Veut-on  encore  une  preuve  plusperfuafive  du  pou- 
voir de  l'harmonie  ,  une  de  ces  preuves  de  fentiment 
qui  portent  avec  elles  la  conviftion  ?  Qu'on  parcoure 
avec  moi  la  nature  ,  qu'on  l'examine  ,  qu'on  l'inter- 
roge :  non-feulement  dans  ces  efprits  exercés  ,  dans 
ces  carafteres  cultivés ,  à  qui  les  foins  de  l'éducation  , 
joints  à  une  raifon  lumineufe  ,  ont  infpiré  le  goût  des 
arts  charmants  ,  mais  dans  ceux-mêmes  qui  femblenî 
être  réduits  au  feu!  inftindl  ,  dans  les  enfants  ,  dans 
les  habitants  des  campagnes  ,  dans  les  Sauvages ,  dans 
ls3  Barbares ,  dans  les  animaux  mêmes  5  par-tout  oa,. 
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feconnoîtra  que  tout  ce  qui  vit  a  des  liaifons  natu- 
relles ,  des  convenances  intimes  ,  des  rapports  né- 
cefTaires  avec  la  douce  mélodie. 

Interrogeons  la  nature  dans  les  ombres  de  l'en- 
fance. Js  vois  un  berceau  ,  un  foible  enfant  y  pleu- 
re ,  une  mère  alarmée  le  menace  ,  tonne  ,  éclate  , 
il  redouble  fes  plaintes  ;  elle  chante  ,  il  ell  calmé. 
Déjà  il  a  interrompu  fes  cris  pour  entendre  des  fons 
plus  mefmés  -,  il  les  imite  même  ,  il  y  répond  par  un 
murmure  inarticulé  :  tel  le  jeune  oifeau  ,  fous  l'aile 
de  fa  mère  ,  apprend  d'elle  fon  ramage  ,  il  étudie  fes 
airs  ,  il  les  répète  ,  &  dès  avant  fon  premier  eflbr  , 
il  fe  prépare  aux  concerts  des  bois. 

Interrogeons  la  nature  dan^^i'ignorance  des  cam- 
pagnes. Je  vois  un  peuple  grofùer  ,  ftupide  ,  aveu- 
gle ,  qu'on  lui  développe  les  richelîes  de  la  poéfie  , 
les  grâces  de  l'éloquence  ,  les  charmes  de  la  peintu- 
re, l'induflrie  de  la  navigation  ,  les  beautés  de  Tar- 
cbitefture  ,  privé  de  goût  &  de  lumières  ,  il  entend 
fans  comprendre  ,  il  voit  fans  admirer,  il  refle  in- 
fenfible  ,  il  ignore  ces  plaifirs  ;  mais  que  parmi  ce 
même  peuple  ,  des  beaux  airs  fe  faflent  entendre  ,  il 
fe  réveille  ,  il  devient  attentif ,  il  eft  ému  ,  le  fenti- 
lïient  fe  déclare  ,  je  reconnois  l'humanité.  ÀufTi  voit- 
on  chaque  jour  les  habitants  des  hamaux  revenir  du 
travail  &  rentrer  dans  les  bergeries  au  fon  du  fla- 
geolet &  des  mufettes  ,  dès  que  l'étoile  du  foir  re- 
vient fur  l'horizon  :  aufTi  les  voit-on  dans  les  jours 
de  leurs  .fêtes  ,  danfer  &  fouler  l'émail  des  prés 
fleuris  ,  au  bruit  des  chanfons  &  des  chalumeaux 
légers. 

Interrogeons  la  nature  dans  l'horreur  des  plus  fan - 
vages  contrées ,  de  ces  ifies  féparées  du  refte  du  mon- 
de ,  de  ces  régions  barbares  dont  les  habitants  font 
auflî  féroces  que  les  lions  &  les  ours  leurs  conci- 
toyens. Les  Dieux  des  autres  arts  n'eurent  jamais  de 
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temples  fous  cestridres  climats  ,  la  feule  harmonie  a 
lu  les  rendre  tributaires  de  Ces  attraits  ,  elle  feule  a  fa 
pénétrer  ces  cœurs  inacceflîbles  aux  autres  grâces  :  iî 
n'efc  point  de  rivage  fi  défolé  ,  ni  d'échos  û  barbares 
qui  n'aient  répété  des  chantons:  l'amour  de  l'harmcr 
nie  perce  à. travers  la  plus  épaiffe  barbarie  ,  à  travers 
les  plages  glacées  de  l'ourfe  &  les  arènes  de  la  Zone 
brûlante  ;  les  Hurons  impitoyables  ,  les  cruels  Ma- 
cafTars  ,  les  Caraïbes  fanguinaires ,  les  Cannibales  in? 
humains  ont  leur  mufique  ,  leurs  chants  de  paix  ,  de 
guerre  ,  de  triomphe  ;  avant  ce  commencer  ces  fef- 
tins  homicides  dans  lefquels  ils  dévorent  les  captifs 
que  la  victoire  leur  a  fournis  ,  pleins  d'une  farouche, 
alégrefie  ,  ils forme-^  des  danfes  enfangîantées  autour 
des  viâ;imes  dont  iif  vont  être  les  tombeaux  :  je  dis 
plus  5  ils  chantent  eux-mêmes  leur  propre  trépas:  du 
milieu  des  fupplices  ,  du  fein  des  feux  lents  qui  les 
entourent  ,  ces  Héros  barbares  rappellent  leurs  an-? 
ciens  triomphes  dans  leurs  chanfons  funèbres ,  &  con- 
folés  par  ce  doux  fouvenir.,  il  expirent  dans  le  fein 
de  l'harmonie ,  &,  lui  confacrent  leur  dernier  foupir. 
Four  dernière  preuve  j.fortons  fi  vous  voulez  , 
Meilleurs ,  for  tons  de  la  nature  raifonnable  :  interro- 
geons les  animaux  ,  interrogeons  le  peuple  ailé  des 
airs ,  le  peuple  muet  des  ondes ,, le  peuple  fugitif  des 
forêts  &  des  rochers  ;  tous  fe  montreront  fenfibles  à 
l'harmonie.  L'aurore  ouvre  les  portes  du  jour  ,  la 
nature  s'éveille,  déjà  les  oifeaux  ranimés  annoncent 
la  lumière  &  faluent  le  Soleil  naiflant  par  leurs  con- 
certs amoureux  ^  rivaux, pleinsd'une vive  émulation, 
ils  fe  cherchent ,  ils  s'attaquent ,  ils  fe  répondent ,  ils, 
fe  combattent;  leurs  chanfons  commencent  avec  le 
jour  ,  &  De;  finirent  qu'avec  lui  :  je'me  trompe  ,ellei 
ne  finiflent  pas  même  :  tu  les  prolonges  d'un  Soleil 
à  l'autre  ,  foîitaire  Philomele  ,  Sirène  des  bois  ;  8c, 
quand  la  fonibre.nuit.  vient  impofej;  filsnçe.à  Ja  na-^ 
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îur«  ,  elle  te  lai/Te  le  droit  de  chanter  encore  ,  &'de 
charmer  ta  tendre  mclancolie  :  l'écho  veille  avec  toi ,. 
avec  lui  tu  t'entretiensde  tesancieRimalheureux:  tes 
airs  ,  tes  harmonieux  foupirs  ,  portés  au  loin  ,  dimir 
nuent  l'horreur  du  vafté  filence  :  pour  t'entendre  ex= 
haler  ta  peine  ,  la  fœur  du  Soleil  abfent  promené  plus 
lentement  dans  les  plaines  fon  char  argenté  ;  elles'a^ 
baifle  ,  elle  (èmble  fe  fixer  fur  ton  bocage ,  &  la  DéefTe 
du  matin  te  trouve  encere  dans  la  plainte  &  dans  les 
veilles  amoureufes. 

C'eft  par  ce  goût  du  chant  c,ue  fouvent  les  oifeàux 
nous  en  ont  dilputé  l'avantage  ÔC  le  prix  ;  jaloux  d'u- 
ne belle  voix  ou  d'un  inftrunient  bien  touché  fous  un 
ombrage  ,  fouvent  le  roffignol  a  défié  nos  plus  doux 
accents  ,  chantant  tour-à-tour  ,  &  balançant  la  vic- 
toire ;  laffé  enfin  ,  plutôt  que  vaincu  ,  honteux  de 
furvivre  à  fon  filence  ,  fouvent  du  fein  des  ormeaux 
il  efl  tombé  aux  pieds  de  fon  vainqueur  en  foupi- 
rant  ,  &  plus  d'une  fois  la  guittare  a  été  fon  tom- 
beau. C'eft  ce  même  appas  qui  du  fond  des  eaux 
a  fouvent  attiré  dans  les  filets  les  poiflbns  moins 
craintifs  ;  c'efl  cet  attrait  qui  ,  félon  Pline  ,  rend  là 
cerf  attentif  aux  doux  accents  de  la  flûte  ,  le  fou- 
gueux courfier  fenfible  au  bruit  réglé  du  tambour  , 
l'éiéphant  aux  fons  audacieux  du  clairon  ;  c'efl  lui  , 
dit  Ovide  ,  qui  par  la  douceur  du  chalumeau  arrêta 
fouvent  le  loup  enchanté  ,  tandis  qu'il  pourfuivort 
i'agneau  tremblant. 

Paroiiïez  maintenant ,  Cenleurs  rigoureux  ,  graves 
ariftarques  ,  ofez  démander  encore  où  efl  la  puif- 
fance  &  le. mérite  de  l'harmonie  :  toute  la  nature 
vous  a  répondu  ;  &  n'ai-je  point  dans  votre  cœur 
un  témoin  fecret  contre  vous-mêmes  ?  A  chaque  inf- 
tant  du  jour  la  nature  vous  répétera  par  toutes  fes 
voix  ,  que  l'harmonie  efl  un  préfent  qu'elle  a  reça 
des  Cieux  pour  charmer  fes  ennuis  &  pour  facilL- 
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ter  Tes  travaux  ;  ainfi  tout  cinnte  d.ins  ù  peine.  Qîiè 
font  dans  leurs  fatigues  tant  d'hommes  que  le  belbin 
condamne  à  fouffrir  pour  d'autres  hommes  ,  &C  donc 
les  mains  ,  la  liberté  &  les  jours  font  vendus  à  des 
maîtres  ?  Que  fait  le  laboureur  niatinal  en  traçant  fes 
pénibles  filions  ?  Le  dilligent  moillonneur  au  milieu 
des  pUines  brûlantes  ?  L'induilrieux  vigneron  fur  les 
côte:;ux  qu'il  cultive  ?  Que  fait  le  berger  touiours  er- 
rant avec  fon  troupeau  ?  Que  fait  le  forgeron  labo- 
rieux parmi  les  flammes  dont  il  eft  environné  ?  Que 
fait  fur  le  rivage  le  pêcheur  impatient  ?  Que  fait  dans 
fa  prifon  flottante  le  rameur  captif  ,  le  forçat  infortu- 
né ?  Que  font  tant  d'autres  mortels  dévoués  à  lafoli- 
tude  ou  au  malheur  ?  Ils  chantent ,  &  par  le  chant  ils 
écartent  le  chagrin  ,  ils  femblent  liâter  le  tems  ,  ils 
abrègent  les  heures  trop  lentes  ;  ainfi  le  folitaire  en- 
nuyé chante  dans  fon  défert ,  le  voyageur  dans  l'hor- 
reur des  bois  ,  l'exilé  dans  fa  retraite  ,  le  captif  dans 
fes  fers ,  le  prifonnier  dans  Ces  ténèbres ,  l'efclave  dans 
les  mines  &  danslescarrieres  profondes;  du  centre  de 
la  terre  où  il  eft  enféveli  vivant ,  fes  chants  s'élevenc 
jufqu'à  la  région  du  jour-:  par  un  penchant  invaria- 
ble ,  par  un  inflinci  commun  ,  par  un  goût  univer- 
fellement  confenti  ,  tout  annonce  ,  tout  attefte  que 
l'harmonie  eft  un  plaifir  néceffaire  à  la  nature  ;  fi  nous 
examinons  les  autres  plaifirs,  ne  leur  trouverons-nous 
pas  ou  moins  d'étendue  ,  ou  moins  de  pouvoir  ,  une 
volupté  moins  pure  ,  des  fenfations  moins  délicieufes  ; 
il  eft  des  plaifirs  de  caractère  &  d'opinion  goûtés  chez 
un  peuple  ,  inconnus  aux  autres  :  Tharmonie  réunie 
tous  les  goûts.  Il  eft  des  plaifirs  d'Arts  &  de  Littéra- 
rure  accordés  à  peu  d'hommes  cultivés  ;  l'harmonie 
n'en  excepte  prefque  aucun  de  Cqs  faveurs  ;  il  eft  des 
plaifirs  muets  ,  animés  ,  qui  ne  parlent  qu'aux  yeux 
lans  rien  dire  au  cœur  :  tels  font  les  fpeélacles  que 
nous  offre  le  pinceau  ;  l'harmonie  ne  manque  point  le 
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fentiment  ;  il  eft  des  pL^firs  languifîlmts ,  émoufîés  , 
trop  uniformes  ou  tr:p  énuifés  ;  elt-il  un  plaifir 
plus  brillant  ,  plus  diverfifié  ,  plus  intariîfable  que 
celui  de  l'harmonie  ,  plaifir  puifé  dans  la  nature  , plai- 
fir enfin  fi  néceflaire  ÔC  dont  la  privation  doit  être  fl 
fenfible  ,  que  leSeigneur  Dieu  lui-même  ,  prêt  à  pu- 
nir Tyr  criminelle  ,  menace  cette  ville  par  la  voix 
du  *  Prophète  ,  de  faire  coffer  dans  fes  m.urs  le  fon 
des  cythares  &  le  plaifir  àss  concerts  ;  témoignage 
facré  des  charmes  &  de  la  puiflance  de  l'harmonie  : 
s'étonnera-t-on  après  cela  qu'elle  ait  eu  h  vénération 
des  Peuples  de  tous  les  temps  &  de  toutes  lei  con- 
trées ?  Troifieme  preuve  de  fa  noblefle. 

Ne  peut-on  pas  ,  MefTieurs  ,  dire  d'une  belle  voix 
ce  qu'on  dit  de  la  beauté  même  ,  qu'elle  eft  citoyen- 
ne de  tous  les  pays  ,  qu'elle  eft  ,  comme  la  langue 
de  l'amour  ,  la  même  pour  tous  les  peuples  ,  & 
qu'elle  porte  par-tout  les  marques  de  l'empire  ?  En 
effet  ,  comme  la  beauté  ,  une  voix  brillante  n'eft 
nulle  part  étrangère  ,  par-tout  elle  a  fes  droits  vic- 
torieux :  Reine  des  Rois  mêmes  ;  elle  peut  par- 
courir l'Univers  en  Souveraine  :  fous  quelque  Ciel 
qu'elle  fe  trouve  ,  femblable  à  l'aftre  du  jour  ,  elle 
n'eft  jamais  hors  de  fon  empire  ,  &  par-tout  011  il 
eft  des  cœurs  ,  elle  a  des  fujets  &  des  autels.  Tel 
a  été  chez  toutes  les  races  l'éclatant  avantage  de 
l'harmonie.  Les  autres  arts  ,  depuis  leur  naiffance  , 
ont  vu  fouvent  leurs  honneurs  interrompus  ,  foit 
par  les  fureurs  de  Mars  ,  foit  par  les  règnes  con- 
traires aux  Mufes  :  il  a  été  des  fiecles  de  ténèbres  , 
des  temps  léthargiques  ,  des  jours  de  décadence  êc 
de  barbarie  ,  pendant  îefquels  le  Dieu  du  goût  étoic 
exilé  du  monde  ,  les  lettres  favantes  anéanties  ^ 
les  Mufes  muettes  ,  les  Arts  au  tombeau  ,  fans  ado- 
rateurs &.  fans  Mécènes  ,  enfin  toutes  le?  fciencêi. 


x6  Ï>I  S  G  O  U  R  S 

éclipfées  on  voilées  dans  un  coin  de  la  terre  ;  mart 
dans  cette  nuit  commune  ,  jamais  la  mufique  ne  per- 
dit fes  clartés  ;  {es  rayons  percèrent  toujours  à  tra- 
vers les  nuages  de  l'ignorance  ;  jamais  (es  temples 
ne.  furent  déferts  ni  fes  autels  fans  fleurs  :  écoutons 
les  témoins  qui  nous  en  refient  dans  les  monuments 
facrés  &  profanes ,  ils  nous  diront  que  tous  les  fie- 
cles  ÔC  fur-tout  les  fiecles  poiis  ,  ont  été  marqués 
par  des  honneurs  conflamment  décernés  à  l'harmonie  ; 
ils  nous  diront  qu'elle  a  été  recommandée  par  les  plus 
féveres  philofophes ,  cultivée  par  les  plus  grands  Hé- 
ros ,  chérie  dans  les  plus  fages  républiques ,  illuftrée 
par  les  plus  puiiTants  Monarques  ,  la  fcience  favorite 
dos  Conquérants  &c  des  Rois  j  l'Egypte  nous  dira  que 
le  dernier  *  de  (es  Ftoloraées ,  s'honora  du  nom  dû 
à  l'harmonie  ,  fur  le  modèle  des  **  Magiflrars  dé 
ThefTalie  :  fi  nous  nous  arrêtons  un  inftant  chez  les 
Grecs  ,  ils  nous  rappelleront  que  leur  Olympe  étoît 
peuplé  de  Dieux  amateurs  de  l'harmonie  ,  que  leur 
Parnafle  ,  temples  des  concerts  parfaits  ,  étoit  préfidé 
par  le  Souverain  de  la  lyre  ;  que  les  plaifirs  de  leur 
Elifée  immortel  étoient  des  concerts  éternifés  ;  que 
les  tourments  de  leurs  Tartares  n'étoient  pas  feu- 
lement un  enchaînement  de  tortures  ,  un  océan  de 
feux  implacables  ,  mais  encore  une  difcorde  de 
voix  ,  une  horrible  confufion  de  cris  douloureux  , 
une  diffonuance  éternelle  de  gémiflements  lugubres  ; 
ils  nous  apprendront  que  dans  les  beaux  fiecles 
d'Athènes ,  il  étoit  honteux  d'ignorer  la  mufique  ; 
que  les  Sages  de  l'Aréopage  étoient  les  Difciples  ; 
qu'elle  étoit  une  des  parties  de  la  politelfe  Atti- 
que  ;  que  Socrate  lui-même  ,  ce  mortel  efliraé  des 
Dieux  ,  &  loué  par  eux  ,  apprit  de  nouveau  ,  dans  fi 
vieillelTë  ,  à  toucher  le  luth  ;  que  quiconque  vivoit 

*  Ptolomée  Aulettes. 

**  Les  Froorqueflres.  Lucien 
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fans  goût  pour  cet  art  ,  étoit  regardé  comme  un 
mortel  ftupide  ,  qui  n'avoit  jamais  facrifié  aux  grâ- 
ces ;ainri  dans  un  feftin  ,Thémiflocle ayant  refufé  de 
prendre  la  lyre  à  fon  tour  ,  fit  naître  le  préjugé  d'une, 
éducation  négligée.  De  cet  amas  de  témoignages  ^ 
il  réfulte  ,  je  l'avoue  une  preuve  lumineufe  &  fatis- 
faifante  ;  mais  c'efl  peu  :  oublions  tant  d'éloges  hu- 
mains ,  fbibles  crayons  de  la  dignité  de  l'harmonie  ,. 
ne  prenons  que  fur  les  autels  les  guirlandes  dont, 
nous  la  couronnons  :  oui ,  Meffieurs ,  c'eil  Tous  cet 
arpecl  facré  que  j'aime  fur-tout  à  envifager  les  hon- 
neurs dillingués  de  cette  fciencemajeflueufe  ;  j'aime, 
à  la  voir  fingulierement  préférée  à  toutes  les  autres  ^ 
pour  parler  aux  Dieux  ,  pour  leur  porter  l'encens  da 
monde  ^  pour  publier  leurs  grandeurs  ,  pour  défar- 
nier  leur  colère*  lettons  un  regard  fur  toutes  les  re- 
ligions de  tous  les  temps  ;  ici  les  temples  d'Ifis  &  d'O- 
fyris  retentilTent  du  fon  des  cyftres  des  Canopes  ,  là 
dès  l'aube  du  jour  ,  les  Mages  de  la  Perfe&  leslgni- 
coles  prennent  leurs  harpes  d'argent  pour  recevoir 
le  Soleil  prêt  à  fortir  du  fein  de  l'onde  ,  pour  obte- 
nir fes  premiers  regards ,  &  pour  adorer  dans  cet 
âftre  le  feu  éternel  ,  le  radieux  Oromaze  ,  Dieu  de 
leurs  pères  ;  plus  loin  le  noir  Brachmane  remplit  leâ - 
bords  du  Gange  àes  hymnes  de  l'aurore;  ici  les  rives 
grecques  répètent  chaque  jour  le  nom  de  Jupiter- 
Olympien  ;  là  ,  les  rives  Hefpériennes  retefitiffent  des 
danfes  guerrières  &  du  chant  des  Saliens  ,  tandis  que 
les  rivages  gerniagiques  &  les  échos  de  nos  contrées 
répètent  au  loin  ie  nom  du  fanguinaire  Teutatés  chan- 
té par  les  Druides.  Ainfi  Tcnt  pratiqué  tous  les  Peu-- 
pies  ;  ils  c'nantoienî  dans  leurs  myfteres  ,  non-feule- 
ment pour  parler  aux  immortels  fur  des  tons  fupé- 
rieurs  au  langage  vulgaire  ,  mais  encore  pour  fixée 
l'attention  àiy  peuple  afiemblé  ,  pour  pacifier  les 
fens  ,  pour  régler  les  efprits  par  la  juftefTe  des  fon^  ^ 
gpur  échauffer  les  coçurs  ;,  pour  les  préparer  à  la  pré?- 
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fence  des  Dieux  ;  que  dis-je  cependatît?  fj'oiirquôî 
m'arrêter  fi  long-temps  fur  les  honneurs  de  la  mufi- 
que  idolâtre  ?  C'elt  à  toi  feule  ,  ce  n'eft  qu'à  tes  fa- 
erés  accords  que  je  dois  ma  voix  ,  harmonie  fainte 
du  peuple  choifi  ,  toi  qui  portas  ii  Ibuvent  aux  pieds 
du  Dieu  d'Iraël  les  hommages  reconnoifiants  de  fon 
Peuple  ;  n'étoit-ce  pas  fous  tes  aufpices  que  les  Ifraéli- 
tes  s'avançoient  au  combat  ?  Précédés  des  enfeigneS 
triomphantes  du  Seigneur  ,  les  chantres  confacrés  mar- 
choientà  la  tête  des  bataillions  ;unifrant  leurs  voix  fu- 
blimes  aux  inftruments  militaires  ,  ils  imploroisntleS 
fecours  du  Dieu  des  armées ,  &  ne  durent-ils  pas  mê  - 
jne  un  triomphe  à  l'harmonie  ?  Jofué  alliége  Jéricho  ,  , 
ce  ifefl:  point  à  l'effort  des  armes  que  ceite  conquête  . 
efl  réfervée  :  par  l'ordre  fuprême  du  Ciel  ^  les  fept 
premiers  Sacrificateurs  prennent  des  trompettes  har- 
monieufes,  Jéricho  va  périr  ,  les  trompettes  fonnent 
fa  ruine  ,  Tes  tours  chancellent,  le  Seigneur  parle,  les 
murs  tombent ,  Jéricho  a  été. 

Mais  franchiffons  le  vafle  intervalle  des  tems  ». 
hâtons-nous  d'arriver  aux  jours  de  David  ,  époque 
la  plus  magnifique  des  honneurs  de  l'harmonie  > 
c'eil  par  ce  Roi  que  nous  la  verrons  introduite  dans 
le>  tabernacles  du  Seigneur  ;  elle  y  entre  fuivie  des 
filles  de  Sion  pour  ibutenir  la  majefté  du  lieu  faint , 
pnur  nugmenrer  la  pompe  des  Sacrifices  >  nour  rele- 
ver !e  Tpecl^cle  du  h  religion  ;  David  tui-mcme 
précède ,  en  dar.rpiu  ,  l'Arche  augufte;  il  rafle  Ces  pas 
iéf!.ers  fur  lea  fons  de  ù  harpe  raviîlànt^  V  dans  tous  ' 
fes  cantiques  ,  monuments  eîternels  de  ton  amour, 
il  demande  q'ît  fes  accords  foient  mille  fois  répé- 
tés fur  Is  cychare  ,  fur  la  cymbale  ,  fur  l'crgue  ,  fur 
I;v  trompette  ;  il  révtille  tous  les  échos  Su  .Tourd;)in  , 
il  invice  la  nature  entière  à  chanter  fon  Auteur  ,  à 
ne  taire  de  toutes  fes  voix  qu'un  concert  de  louan- 
ges ,  de  gratitude  &  d'adorations  unanimes  :  aulTi 
les  fciiss  &  les  bienfaits   de.  ce  Prince  religieux 
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avoîent-ils  rendu  les  Lévites  les  premiers  muficiens  de 
l'univers  :  ainfi  le  publioit  la  renommée.  C'eft  par-là 
que  ,  pendant  les  jours  de  la  captivité  ,  les  peuples  de , 
l'Euphra  te  in  vitoient  les  triites  Hébreux  à  leur  appren- 
dre quelques-uns  de  leurs  airs  fi  vantés  ;  mais  Ifraël 
exilé  ne  peut  chanter  loin  des  champs  de  Solime  ;  il 
ne  peut  qje  gémir  ,  fes  harpes  en  filence  fontfufpen- 
duts  aux  faulfs  du  rivage  :  tel  ''oifeau  captif  néglige 
fon  chant ,  ou  (î  Ton  gofier  s'ouvre  quelquefois  ,  ce 
n'eH:  qu'aux  foupirs  ;fa  voix  eu  m.orre  auxdéleftibles 
accents.  Enfin  ,  MelOeurs ,  parcourez  toutes  les  pages 
de  là  loi  antique  ,  par-tout  vous  rencontrerez  ou  , 
des  concerts  de  louanges ,  ou  àes  cantiques  de  vic- 
toires ,  ou  des  chants  de  funérailles  ;  il  femble  qu'au- 
cune .voix  mortelle  n'eft  digne  de  l'oreille  du  Sei- 
gneur ,  fi  elle  n'eft  portée  au  trône  de  la  Toute- puiP 
lance  lur  les  ailes  de  l'harmonie  ,  au  travers  des  nua- 
ges d'encens.  Dans  des  facrifices  plus  parfaits  ,  la 
loi  nouv^elle  a  confervé  à  la  mufique  fa  place  dans 
les  lu'iCLuaires,  Oui  ,  dit  l'oracle  de  l'Afrique  ,  le  paf- 
ttur  &  l'ornement  d'Hippone  ;  »  Je  ne  puis  trop  ap- 
»  prouver  les  chanrs  donc  retentifT'ent  nos  temples  ; 
j>  par  ces  auguftes  accords  je  me  fens  vivement  ému  ; 
»>  pénétré  de  cette  horreur  facrée  qu'snfpire  la  de- 
»  meure  de  Dieu  ,  frappé  d'un  refpesfl  profond  ,  faifi 
7i  d'ur.e  laincc  ivrefie  ,  nouveau  Paul ,  fe  fuis  d.ins  les 
>/  Cicux  ;  uion  efpriî  eft  enlevé  au-d^tiîus  de  lui-mé- 
»  me,  ils'éjince  jufqu'au  triple  trône  do  Très-Haut , 
»  il  fe  croit  admis  aux  conceris  tiernsls  des  intelli- 
))  gences  iuprémes ,  5^  mon  cœur  embrafé  va  fe  per- 
}>  dre  dans  le  fein  de  la  Divinité.  » 

Dans  cette  unitormité  de  fuîfrages  acquis  à  l'har- 
monie ,  peut-il  être  une  vénération  plus  marquée  , 
plus  fuivie  ,  plus  inconteftable  ?  Cette,  gloire  de 
rArt  a  toujours  rejailli  fur  fes  Artifles;  fouvent  les 
favoris  de  rivunionie  furent  illuftrés  par  les  cou- 
runncs ,  par  les  îaunsrs  ,  par  les  poaipes  triompha- 
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les  ,  par  les  applaudiiïements  des  théâtres ,  par  des . 
ftatues  érigées ,  par  des  maufolées ,  par  des  infcrip-- 
tions  mémorables ,  pa:  les  honnears  même  de  l'apo- 
théofe  ,  enfin  par  tous  les  monuments  publics  in-- 
ventés  chez  les  peuples   divers  pour  immortalifer 
les  talents  :  de-!à  ils  font  encore  une  nation  chère 
&  facrée  aux  mortels  ;  avantage  fouvent  refufé  aux 
nourrifîbns   des  autres  fciences  :  on  évite  un  So- 
phifle  ,  on  néglige  un  Géomettre  ,  on  fuit  un  Criti- 
que ,  on  fifFléun  Chyraifte  ,  à  peine  remarque-t-otî 
un  Grammairien  ;  on  aime  au  contraire  ,  on  recher- 
che un  élevé  de  l'harmonie  :  il  efr  le  citoyen  dé- 
routes les  contrées  ,  l'homme  de  routes  les  heures  , 
régal  de  tous  les  hommes  de  goût  &  de  fentiment  ,. 
le  monde  entier  eft  fa  patrie  ,  de-là  vient  encore 
que  le  fouvenir  des  Muficieus  iiluftres  des  fiecles 
fupérieurs  eft  beaucoup  plus  aimable  &  plus  pré- 
cieux a  l'efprit  &c  à  l'humanité  que  le  fouvenir  des 
Conquérants  les  plus  renommés  :  faux  héros  ,  tyrans 
réels  ,  les  Conquérants  étoient  nés  pour  ia  perte  du 
Monde  ,  les  Muficiens  illuflies  pour  fon  bonhevir  ; 
les  uns ,  avides  de  funérailles  ,  ont  porté  les  larmes  , 
fa  difcorde  ,  la  mort  :  les  autres ,  toujours  bienfai- 
fants  ,  toujours  applaudis  ,ont  porté  par-tout  la  paix  , 
la  concorde  ,  le  plaifir  ;  la  terre  confternée  s'eft  tue 
devant  ceux-ci  ;  par  ccux-'à ,  îa  terre  raHurée  a  retenti 
de  fons  pacifiques  ;  les  Conquérants  couronnés  de 
fsngl.ints  laurjirrs  ,  iont  fortis  de  la  vie  fouvent  par 
onj  fin  précoce  ,  toujours  chargés  de  !*i  haine  dss- 
peuples  indignés  ,  perdus  fans  être  pleures  :  les  Mu- 
ficiens fameux  ,  couronnés  de  myrthe  $C  de  rofes  ,  &c 
paifiblement  expirés ,  ont  emporté  chez  les  morts  les 
regrets  des  Nations.  Oui ,  le  nom  d'un  tendre  Orphée 
fera  toujours  plus  chèrement  gardé  au  temple  de  mé.- 
moire  que  le  nom  d'unfougeux  Alexandre. 

Telle  eft  la  noblefle  de  la  mufique  ,  nobleffe  fon-. 
dée  fur  l'antiquité,  de  fon  origine  ,  ilîuftrée  par  fa. 
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,pui(Tancefuprc;ne ,  confirmée  par  l^^  vénération  de  tous 
.  îes  temps  &  de  tous  les  peuples.  Mais  aux  preuves  de 
fa  dignité, joignons  celles  de  fon  utilité ,  louange  pour 
vC£C  art  plus  délicate  encore  que  la  première. 
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Uand  la  mufique  ne  feroit  qu'un  art  enjoué  p 
qu'une  Tcience  riante  &  de  pur  agrément  ,  par- 
là  même  ne  f'eroit-elle  pas  une  fcience  utile  ,  utî 
.art  même  néceflaire  ?  Car  eft-il  rien  de  plus  né- 
.cefTaire  à  l'homme  qu'un  pîaifir  innocent  ?  Le  plai- 
fir  n'eft-il  pas  chaque  jour  un  des  befoins  de  l'hu- 
manité ?  Mais  allons  à  la  conviélion  par  des  routes 
moins  détournées.  La  République  doit  à  l'harmo- 
nie de  plus  folides  bienfaits  que  des  plaifirs  infruc- 
.tueux.  Je  fais  ,   Melfieurs  ,  que  j'avance  un  para- 
doxe ,  difons  mieux  ,  une  vérité  peu  développée  , 
mais  à  qui  il  n'a  m.anqué  que  l'occaf/on  d'éclorre  : 
ofons  donc  l'amener  à  la  lumière  ,  lui  donner  fes 
couleurs  ,  &  la  revêtir  de  foutes  les  preuves  que  la 
léflexion  &  l'expérience  offrent  de  nous  en  fournir^ 
Au  refle,  je  ne  hafarde  point  un  fentiment  ifolé  & 
fans  Auteurs ,  quand  je  foutiens  que  le  mérite  de  la 
mufique  ne  fe  borne  point  au  gracieux  ,  &  qu'il  s'é- 
tend jufqu'à  l'utile  ;  je  ne  fais  que  me  ranger  au" 
iVntiment  reçu  chez  la  fage  antiquité.  En  effet ,  fi 
l'importance   de  cet  art  n'avoit  été  dès-lors  recon- 
iiue  ,  les  Légîflateurs  de  l'Egypte  ,  de  la  Perfe  ,  d'A- 
thènes ,  les  maîtres  des  nations  auroient-ilsfaiî  une 
loi  de  l'harmonie  ?  S'ils  n'avoient  jugé  fa  durée  né- 
ceffaire   aux  deftins   heureux  des    Empires  ,  l'au- 
roient-ils  fait  m.archer  de  front  avec  la  Religion? 
î'auroient  -  ils  munie  de  ce  fceau  confacré  par  la  main 
de  l'immortalité  même?  Lycurgue  ,  en  voulant  for- 
mer une  République  de  Héros  ,  auroit  -  il  infcric 
.JTbarraonie  dans  le  livre  auûere  dQs  loix  de  Lacédé- 
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îiione  ?  Auroit-on  lu  cetre  infcription  furîa  façaJe 
de  l'Ecole  de  Pythagore  -.Loin  -d'ici  ,  Profanes  ,  que 
perfonns  ne  porte  ici  fes  pas  ,  s'il  ignore  i harmonie  ; 
Profane  ,  loin  d'ici  ?  Phton  en  auroit-il  admis  l'étude 
dans  fa  République  de  Sages  ,  ou  d'atitant  de  Dieux  ? 
Ariflote  l'on  Difciple  ,  &  tact  d'autres  Philorophes, 
Héros  du  Lycée  ,  ce;  Portique  ,  du  Pry tannée  ,  du 
Capitole  ,  en  auroient~ils  recommandé  rufage,CGm- 

'  rne  d'une  fcience  également  née  pour  !e   bien  6es 
mœurs,,  pour  le  progrès  des  vertus,pour  rer-nbellifTe- 


!  je  m'égare  fur  les  traces  de 
ces  guides  illuilres ,  il  eft  plus  beau  d'errer  par  cette 
hardieliè  généreufe  à  dévoiler  des  vérités  nouvelles 
qu'offre  un  hafard  heureux  ,  que  de  ramper  avec  ces 
am^esfoibles ,  cts  efprits  trop  fages  ou  trop  fuperfli- 
tieux,  ces  génies  ferviles  qui  n'ofent  forcir  un  inilant 
du  cercle  ûts  vérités  établies,  ni  marcher  dans  des 
routes,  s'ils  n'y  trouvent  des  veftiges.  Mais  non,  Mef- 
fieurs  ,  ce  n'eft  point  par  la  date  ancienne  de  ce  fenti- 
ment ,  ni  par  les  grands  noms  de  iss  premiers  parti- 
fans  que  je  dois  vous  perfuader;  fans  prétendre  fubju- 
guer  votre  raifon  ,  ni  forcer  votre  confentement,  je 
veux  que  convsincus  par  vos  lumières  ,  vous  vous 
rendiez  vous  -  mêmes  à  l'évidence. 

Nous  pouvons  envifager  la  République  fous 
deux  rapports  ,  &  comme  un  Etat  politique  ,  & 
comme  un  Etat  littéraire  ;  une  fcience  ,  'pour  mé- 
riter le  nom  d'utile  ,  doit  également  contribuer 
au  bonheur  du  premier  ,  &  à  l'embeili/Tement  du 
fécond  ;  elle  doit ,  pour  le  bonheur  de  !a  République 
-  politique  ,  épurer  ,  polir  les  mœurs ,  adoucir  ,  recVi- 
âer  les  pafîîons  ,  unir ,  aflbcier  les  efprits  des  ci- 
toyens ;  elle  doit  ,  pour  la  gloire  de  la  République 
littéraire  ,  enrichir  ,,  aider  ,  embellir  les  arts  favan.rs  ; 
•or ,  peut-on  contéfler  à  l'harmonie  ce  double  titre  \ 
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TJtile  aux  nKturs  qu'elle  purifie,  utile  à  l'union  des 
efprits  ,  elle  eH  conféquemment  utile  à  la  Républi- 
que politique  ;  utile  aux  doctes  arts  qu'elle  embellit , 
elle  eft  utile  conféquemment  à  la  République  litté- 
raire. 

Si  le  pouvoir  des  accords  feuls  eu  fi  grand  fur  les 
cœurs ,  quelle  puiffance  ne  doivent  point  avoir  fur  les 
mœurs  des  préceptes  embellis  par  ces  mêmes  accords  , 
vivifiés  par  leur  charme  inexprimable  :  car  tel  fut  tou- 
jours &  tel  doit  être  encore  le  but  de  la  fublime  har- 
monie. Dans  ces  vraies  carafteres  elle  eft  une  fcience 
inftruélive  ,  mais  plus  enjouée  que  les  autres  fcien- 
'ces  :  elle  efl:  une  philofophie  aimable ,  mais  plus  pré- 
cife  ,  plus  efficace  ,  plus  agiiTante  que  les  autres  phi- 
jofophies  ;  elle  eft  une  morale  vertueufe ,  mais  moins 
glacée  ,  moins  aride ,  moins  pefante  que  celle  des  Zé- 
nons  &  des  Chrifippes  ,  mieuîc  apprêtée  ,  plus  mefu- 
rée  à  nos  foibleiïes  ,  plus  appropriée  au  goût  de  l'hu- 
manité. Ainfile  penfoientles  premiers  Sages,  les  Rois 
philofophes  ,  &  les  premiers  Légiflateurs  des  Mo- 
narchies antiques  ;  ils  avoient  étudié  l'homme  ,  ils 
l'avoient  vu  dès-lors  tel  que  nous  le  voyons  encore 
aujourd'hui  ;  l'efprit  humain  né  libre  ,  &  peut-être 
rebelle  ,  ne  fouffre  des  maîtres  qu'à  regret  ;  impa- 
tient de  tout  joug  ,  honteux  d'avouer  fes  ténèbres  , 
jaloux  de  fon  indépendance  naturelle  ,  fur  -  tout  . 
dans  fes  opinions  ,  il  ne  fe  plie  qu'avec  peine  aux 
préceptes  d'autrui  ,  il  ne  confent  point  volontiers 
qu'une  autorité  étrangère  règne  fur  fes  fentiments; 
dans  quel  dédale  d'illufions  ëc  de  preftiges  ne  va- 
t-il  pas  s'engager  ,  s'il  rcarche  indéfendu  ,  (ï  la  rai- 
fon.,  telle  qu'Ariane  ,  ne  lui  offre  le  filfecourable  ! 
Que  d'écueils ,  que  de  précipices  entr'ouv-ers  autour 
^de  lui  vont  l'engloutir  ,  s'il  efl:  laifle  à  lui-même  , 
s'il  vogue  fans  Pilote  &  fans  boufTole  ,  fans  phare 
ôc  fans  étoiles  '.  li  faut  donc  lui  trouver  un  maître 
ingénieux  qui  n'aflfecie  point  l'air  de  maître  ,  qui 
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-n'en  prenne  jamais  les  tons  altiers  ,  qui  pav  des  ?!ie^ 
mins  détournés  &  couverts  vienne  réformer  Tes  idées  , 

-fans  révolter  fa  délicatefl'e  ;  qui  fâche  î'intérefî'er, 
lui  préfenter  le  devoir  fous  l'air  du  plaifir  ,1e  mener 

'au  vrai  par  des  fcntiers  fleuris ,  &c  le  tromper  enfrn 
au  profit  de  fa.  raifon  :  telles  étoient  les  vues  politi- 
ques ,  les  reflbrts  délicats  ,  &  les  regards  ingénieux 

•des  Sages  dont  j'ai  parlé.  Or  ce  Protée  habile  ,  ce 

-maître  aimable  des  moeurs  ,  ils  crûrent  l'avoir  trouvé 

•  dans  l'art  chéri  dont  je  vous  offre  l'irriage.  Dès-lorc 

•  les  Prêtreffes  de  l'harmonie  chantèrent ,  fur  le  ton 
-majeflueux  du  mode  Doiique  ,  le  culte  des  Dieux  , 
■les  nobles  fentiments ,  le  refpedl  des  loix,  l'amour 

de  la  patrie  ,  le  mépris  de  la  mort  &c  l'immortalité. 

'  Ainfi  la  leçon  pafîa  dans  les  âmes  à  la  faveur  de  ragré» 

-ment  -,  le  plaifr  de  l'oreille  devint  le  maître  du  coeur, 

-&  de  ces  jeux  l'efprit  remporta  la  connoiffance  du 

vrai  &  l'empreinte  des  vertus. 

Ton  but  feroit  -  il  donc  changé  ,  héroïque  har- 
monie ?  Pourquoi   ne    pourrois  -  tu  plus    fur    les 
mœurs  ce  que  tu  pouvois  autrefois  fur  elles  ?  Mais 
•ce  doute  t'eft  injurieux;  dans  la  licence  même  de 
•nos  jours,  ta  gardes  encore  tes  droits  foiïverains , 
tu  viens  répandre  encore  tes  clartés  ,  tu  fais  inf*- 
truire  &  toucher;  ici  tu  célèbres  les  vertus  tran'- 
quilles  du   citoyen,   là  ,  les  vertus  éclatantes  du 
Héros;  ici,  tu    chantes   l'innocence    couronnée  , 
îà  ,  le  crime  foudroyé  ;  ici  ,  tu  viens  réveiller  roi>= 
five  indolence  des  Grands  endormis  fur  les  rofes  : 
jufques  dans  les  bras  de  la  molle  voîupté  ,  tu  viens 
leur  apprendre  des  vérités  qu'ils  n'aiment  point  "à 
îire  ;  l'amour  de  tes  agréments  leur  fait  regagner 
ce  que  le  dégoût  de  la  lecture  leur  fait  perdre  d'inf- 
truétions  ;  ici  ,  tu  attires  l'impie  dans  les  temples 
iiaints,  oui  ,  l'impie  même;  fon  oreille  fermée  aux 
■  autres  préceptes .,  peut  encore  s'ouvrir  à  tes  fons 
.pénétrants  j  là  ,  tantôt  partes  froudroyants  accords , 

troublais 
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troublant  les  airs  effrayés  ,  tu  frappes,  va  intimi- 
des ,  tu  confternes  le  profanateur  ,  tu  lui  peins  un 
Dieu  vivant  ,  terrible  ,  inévitable  ,  qui  defcend  k 
flamme  à  la  main  ,  porté  fur  les  aîles  des  tempêtes  ^ 
précédé  de  tonnerres  exterminateurs  ,  &  fuivi  par 
l'Ange  de  la  mort.  Dans  tes  fons  menaçants  l'im- 
pie croit  entendre   la    marche  formidable  de   fon 
Juge  ,  le  bruit   de  fon  char  de  feu  ,  U  chute  dss 
ïorrents  enflammés  ,  l'horreur  du  rvoir  abyme  ,  l'ar- 
rêt irrévocable  ;  tantôt  par  des  fymphonies  plus  dou- 
ces &  plus  confolantes  ,  tu  fufpends  fon  effroi  ,  tu 
lui  rends  la  confiance  ,  tu  lui  peins  dans  un  nuage 
àe  fleurs  le  Dieu  de  la  clémence  prêt  à  pardonner  ^ 
fi  l'impie  fait  gémir  ,  &  ,  la  cendre  fur  la  tête  ,  étein- 
dre dans  fes  larmes  les  feux  de  l'éternelle  vengean- 
ce.  En  dis-je   trop  ,  Meffieurs  ?  N'avez-vous  pas 
fouvent  éprouvé  vous-mêmes  les  grands  fentimsnts 
que  l'harmonie  fait  produire  dans  les  fancluaires  , 
èc  ce  pouvoir  qu'elle  a  fur  les  efprits  &  fur  ks 
mœurs  ? 

Doutera-t-on  qu'elle  fâche  éclairer ,  ennoblir  , 
élever  l'efprit  ?  Ignore-t-on  que  les  élevés  de  Zo- 
Toaftre    commençoient  la  journée   par  un  concert 
îiarmonieux  ;  ils  vouloient  par-là  préparer  l'ame  à 
contempler  la  vérité  ,  perfuadés  que  par  les  mouve- 
ments doux   &  mefurés  de  la  mufique  ,  l'ame  , 
retirée  dans  elle-même  ,  entroit  dans  cette  égalité  , 
dans  ce  filence  des  fens  ,  &  dans  cet  équilibre  par- 
JFait  que  demandent  les  fpéculations  épurées   ,   & 
qu'ainfi  aifranchie  des  obftacles  de  la  matière  &  de 
la  chaîne  des  palTions  ,  elle  s'élançoit  fur  des  aîles 
plus  rapides  au  temple  du  vrai  ,  au  commerce  des 
intelligences  éthérées  ,  à  la  confidence  des  Dieux» 
Ces  mêmes  Sages  terminoient  la  journée  au  fon  des 
flûtes   douces   &  des  airs  Lydiens  ,  pour  rame- 
ner l'efprit  égaré  pendan-t  le  jour    far  des  objcta 
•étrangers  ,  pour  mieux  l'apprêter  aux  faveujs  djiJ 
Tonu  IL  B 
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Dieu  des  pavots ,  &  pour  appeller  Je  paifible  filence 

&  les  Congés  riants. 

Doutera-t-on  que  la  mufique  fâche  calmer  les 
paflions  violentes  ?  Les  annales  de  l'hifloire  &  les 
fafles  de  la  poéfie  nous  montreront  par  elle  la  rage 
défarraée  ,  la  fureur  fléchie  ,  la  fédition  étouffée  , 
!a  colère  ralentie  ,  l'audace  réprimée  ,  l'impétuofité 
d'Achille  tempérée  par  la  lyre;  &  les  p^ges  fain- 
îes  nous  peindront  fouvent  le  perfide  Saûl  ramené 
des  fouges  infernales  par  les  accords  du  jeune  Pa{- 
teur  de  Sion  :  attirée  du  Ciel  par  l'harmonie  ,  la  paix 
defcendoit  dans  le  cœur  de  ce  Prince  jaloux.  Eft-il  , 
Meilleurs  ,  eft-il  aucune  autre  fcience  profane  fi  maî- 
trefîe  des  mœurs  ?  Car  enfin  ,  levons  le  bandeau  du 
préjugé  &  de  l'éducation  ,  prenons  des  yeux  un  peu 
philolophiques ,  éclairons-nous  fur  le  vrai  prix  de  ces 
fciences  fervilement  adorées  du  peuple  lettré  ;  n'ou- 
.trons  rien  ,  mais  auffi  ofons  ne  rien  taire  ,  ofons 
nous  munir  d'un  fage  pyrrhonifme  ,  &  par  une  ido- 
lâtrie littéraire ,  indigne  du  vrai  goût  ,  ne  fléchiflbns 
point  'e  genou  devant  ces  vaines  idoles  ,  qui  peut-être 
Be  doivent  avoir  des  autels  que  chez  la  prévention 
crédule  &  le  fuperftitieux  vulgaire  :  répondez  donc  , 
vous  ,  leurs  adorateurs  fcrupuleux  ,  rendez  compte 
de  votre  culte  ,  parlez  ;  que  fert  aux  mœurs  la  pro- 
fane éloquence  ?  EnchanterelTe  des  fens  ,  elle  exci- 
te un  bruit  brillant  dont  l'oreille  eft  flattée  ,  mais 
que  le  vent  emporte  bientôt  ,  &  dont  rien  ne  va 
jufqu'au  cœur  ,  femblable  à  ces  feux  légers ,  à  ces 
flammes  volantes  &  dociles  ,  que  l'art  induftrieux 
décrit  dans  les  airs  ,  feux  qui  dans  un  même  inftant 
naiflent ,  brillent ,  &s'évanouifîent, fcience fpécieufe 
&  trop  ftérile  ,  qui  donne  à  la  république  déplus 
opiniâtres  parleurs ,  fans  lui  donner  de  meilleurs  ci- 
îoyens. 

Que  fervent  aux  mœurs  tous  ces  arts  que  nous  de- 
vonsà  l'oifiveté  d.esPrê-tres  de  l'Egypte  ,  l'cxafte  geo' 
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■'fnëCrie,raudacieufeaftronomie,  la  profonde aigcbie  ? 
Tandis  que  l'efprit  s'enfévelit  dans  les  calculs  ou  s'é- 
;  gare  dans  îes  Cieux  j  ou  s'abyme  dans  les  fombres  mé- 
ditations ,  qu'en  revient-il  aux  vertus  ?  Sciences  trop, 
'  indifférentes  qui  donnent  tout  à  la  fpéculation  ,  peic 
au  fentiment ,  rien  à  l'homme. 

«Que  fert  aux  mœurs  l'étude  de  la  Grammaire  &  des 
Langues  ,  ou  plutôt  la  fcienee  des  fyllabes  ?  Tandis 
qu'elle  plonge  la  mémoire  dans  un  cahos  de  paroles  5 
le  cœur  oifif  refte  dans  un  vuide  honteux  :  Science 
fuperficielle  &  beaucoup  trop  puérile  ,  qui  nous  ap" 
prend  à  nommer  les  vertus  fans  nous  apprendre  a  les 
acquérir. 

Que  fert  aux  mœurs  l'étude  vantée  de  l'hiïloire  ? 
'Que  nous  conferve-t-elle  ?  Le  dénombrement  des  er- 
reurs de  tous  les  temps ,  la  lifle  des  malheurs  illuflres, 
des  crimes  heureux ,  des  pafTions  travefties  en  vertus  ; 
honteufes  archives ,  triftes  monuments  de  l'humairts 
folie  1  Là ,  que  trouverons-nous  ?  Les  caprices  des  peu- 
ples ,  les  fautes  des  Rois  ,4es  révolutions  ,  les  décaden- 
ces ,  l'empire  antique  de  rbpinion  &  de  l'intéf  et ,  le 
règne  du  hafard  ,  le  long  tableau  de  toutes  les  miferes 
de  nos  aïeux  ,  tableau  funefle  ,  fcene  déplorable ,  que 
le  voile  de  l'éternel  oubli  devroit  plutôt  dérober  à  ja- 
mais aux  regards  de  la  poftérité  ;  fcienee  de  rbiHoire;, 
fcienee  fouvent  défolante  ,  qui  préfente  plus  de  ccupa- 
■  blés  exemples  à  fuir  que  de  vertueux  modèles  à  fuivre. 
Enfin  ,quefertaux  mœurs  ce  petit  talent  de  Thefes; 
Zc  de  Sophifmes  qui  fe  donne  le  nom  de  Philofophîe^ 
chimères  furannées  ,  fyftêmes  vagues ,  captieufes  fa- 
daifes ,  erreurs  plus  ou  moins  heureufes ,  guerre  de 
raifonnements  où  la  raifon  relie  neutre  ,  labyrinthe 
où  la  vérité  s'égare  fans  fe  retrouver  ;  voilà  tout  Tare  :: 
fcienee  futile  &  méprifée  ,  ou  plutôt  ignorance  tra- 
veftiequi  s'adore  &  s'enfence  elle-même  ,  &  p^rd%. 
difputer  le  temps  de  penfer  &  de  fentir. 
Telles  fom  pourtant  j  telles  font  lesfciencesDréren- 
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duesdonton  occupe  nos  plus  beaux  jours.  O  perte  ir- 
réparable  ,  perte  trop  peu  regrettée  !  Que  d'heures 
charmantes  immolées  à  l'ennui  &  à  l'inutilité  !  Ceft 
iacheter  bien  cher  des  erreurs  !  O  trop  courte  jeunefle  î 
O  jours  charmants  1  que  n'étes-vous  plutôt  confa- 
crés  à  la  culture  du  cœur  ,  à  l'étude  du  vrai  bien  , 
à  rembelliflement  des  mœurs ,  qu'aux  minuties  claffi- 
ques  ou  à  d'autres  arts  qui  feroient  inutiles  fi  l'on 
favoit  encore  n'étudier  que  la  fimple  nature  ,  n'en- 
tendre que  Ton  langage  ,  6c  n'elliraer  que  Ces  loix. 
Oui  ,  MefTieurs  ,  6c  je  ne  puis  trahir  ma  franchife  9 
snais  fuivez  fans  écart  le  fil  de  ma  penfée  :  Que  l'é- 
loquence judiciaire  foit  utile  à  l'explication  des  loix  , 
&  aux  divers  intérêts  des  peuples ,  que  les  langues 
foient  utiles  aux  voyages  ;  que  l'afironomie  foit  utile 
à  la  navigation  ,  la  géographie  à  l'art  militaire  ,  la 
géométrie  aux  fortifications  ,  la  fcience  des  nombres 
au  commerce  ,  la  botanique  aux  foulagements  des 
maux  ;  que  l'étude  de  l'hiftoire  foit  utile  à  notre  cu- 
liofité  ,  l'étude  de  la  politique  à  l'art  de  gouverner  , 
rétude  de  la  logique  au  talent  prétendu  de  raifonner  : 
ye  ,  conviendrai  avec  vous  ;  maisaulTi  vous  convien- 
drez avec  moi  que  l'utilité  de  ces  fciences  tombe 
rarement  fur  le  fond  des  mœurs  ;  que  ces  fciences 
•font  étrangères  à  l'homme  ,  agréables  peut-être  à  fon 
efprit  ,  mais  inutiks  à  fon  cœur  ;  que  l'harmonie 
feule  jouit  d'un  pouvoir  beaucoup  plus  perfonnel  & 
plus  marqué  fur  ce  cœur  ;  qu'elle  en  fait  manier  tous 
ies  replis  ;  qu'elle  en  fait  faire  jouer  les  reflbrts  les 
plus  fecrets  ,  &  que  des  fens  charmés  elle  pafTe  aux 
ientiments  ,  preuve  invincible  de  fes  avantages  :  elle 
€ft  donc  u-cile  en  particulier  aux  mœurs  de  chaque 
citoyen  ;  ce  n'eft  point  tout ,  elle  eft  encore  utile  en 
général  à  la  fécurité  &  au  bonheur  du  corps  entier 
de  la  république  politique. 

L'union  des  citoyens  eft  la  bafe  des  trônes  ,',le 
/pÇAJii  fies  monarchies  ,  l'appui  des  diadèmes^  le» 
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plus  fermes  empires  ,  avant  d'être  renverfés  par  leî 
guerres  étrangères ,  avoient  été  d'abord  ébranlés  paf 
les  guerres  inteftines  ,  par  les  troubles  anarchiques  , 
par  les  difcordes  civiles  ,  aidés  dans  Jeur  chute  par 
ceux-mêmes  qui  doivent  en  être  les  foutiens  &  les 
boulevards,.  Non  la  patrie  n'a  point  d'ennemis  plus 
funeftesque  des  citoyens  divîfés  ;  maiseft-il  une  égi- 
de plus  impénétrable  aux  traits  de  difTenficn  que  la 
tranquille  harmonie  ?  L'olive  à  la    main  ,  la  paix 
la  précède  ,  l'amitié  la  conduit ,  le  plaifir  marche  à 
fes  côtés  ,  la  concorde  la  fuit  ,  les  cœurs  conquis 
volent   en   foule   autour  d'elle.  Neft-ce  point  elle 
qui  unit  les   citoyens  par  d'aimables  nœuds  ,  qur 
les  aflbrtit  ,  qui  les  égale  ,  qui  les  range  fous  les 
loix   d'une   charmante  fociété  ?  Chez  elle  tout  efir 
calme  ,  tout  eft  ami  ,  tout  agit  d'intelligence  ;  chez 
elle  on  n'entend  ni  la  voix  de  la  difcorde  ,  ni  les  ru-- 
meurs  populaires ,  ni  le  tumulte  importun  de  l'école  ; 
ni  les  hurlements  effrénés  des  bancs ,  ni  les  clameur;? 
des  tribunaux  ,  mais  feulement  les  agréables  accords  , 
les  acclamations  favorables  ;  les  doux  applaudiffe- 
roents.  L'harmonie alluma-t-elîejamaiis ces  feuifunef* 
tes  à  l'Etat ,  ces  incendies ,  ces  guerres  d'opinions ,  de 
prcfliges ,  d'erreurs ,  ces diflentions  (bphiftiques  pouf 
réalifer  des  chimères  ,  ces  fchifmes  littéraires  formés' 
plutôt  pour  combattre  la  vérité  que  pour  la  défendre , 
ces  querelles  d'une  Sed:t  armée  contre  l'autre  fous- 
différents  drappeaux  ;  cesdivifions,  ces  haines  ,monf-' 
très  nés  dans  le  fein  des  autres  fciences  ?  De  leur  fein' 
il  s'efl  élevé  fouvent  des  citoyens  turbulents  ,  in- 
quiets ,  pernicieux  ,  que  la  difcorde  ,  la  révolte  , 
le  faux  zele  avoient  nourris  dans  les  ténèbres  des 
felitudes  ;  &  qui  n'ont  paru  dans  l'univers  que  pour 
en  troubler  la  paix.  Mais  l'hifloire  ,  ce  témoin  fidèle 
ies  tems ,  reproche-t-elle  aucun  de  ces  forfaits  à  la 
fcience  pacifique  que  je  vante  ?  Quel  fiecle  ,  quelle 
contrée  fe  plaignit   jamais  d'elle  ?  De  quel  fang 
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ftit-elle  jamais  teinte  ?  Ses  élevés  ,  loin  d'être  jamaîs- 
des  citoyens  dangereux  ,  n'eurent- ils  point  toujours 
ee  caraétere  facile  ,  fociable  &  poli ,  ne  pour  les  dou- 
ces liaifons  ?  Caraélere  fi  néceflaire  à  la  tranquillité 
de  la  république  ,  caraélere  que  les  fciences  graves 
ne  donnent  point  ,  qu'elles  ôtent  même  fouvent. 
Quelle  é^trange  différence  de  mœurs  entre  le  peuple 
favant  ôc  les  amants  de  l'harmonie  !  Pénétrons  dans 
ces  réduits  ténébreux  dont  les  ennuis  gardent  l'en- 
trée ,  dans  ces  antres  inacceffibles  aux  ris  ,  où  rè- 
gne ,  loin  du  jour  &  dans  le  filence  ,  l'immobile  &. 
morne  favoir  :  là  j'apperçois  des  hommes  atrabilai- 
res ,  hagards  ,  intraitables ,  des  fronts  ridés ,  chargés 
d'épais  nuages  ,  couverts  d'un  deuil  éternel  :  des 
mifanthropes  rêveurs ,  malheureux  par  choix  ,  folles 
victimes  des  veilles  cruelles,  martyrs  d'un  fyftême 
iautile  au  bonheur,  vieillis  dans  un  cahos  derêveries, 
biojillés  pour  toujours  avec  les  grâces  ,  des  Ecri- 
vains glacés  J-:  pefants  ,  foib'es  échos  de  l'antiqui- 
té ,  enfévelis  dans  un  a    as  confus  de  notions  va- 
gues ,  mais  privés  du  vrai  goût ,  nécelTairement  in- 
capables des  délicatefles  de  l'efprit ,  des  feux  du  gé- 
nie ,  4es  finefles  de  l'art.  Que  je  les  tire  de  ces  lu- 
gubres  tanières   pour    les  tranfporter  un  moment 
dans  le  commerce  de  la  vie  &  dans  les  devoirs  du 
citoyen  ;  déconcertés ,  interdits ,  diflraits  ,  prefque 
abfents  ;  ils  tombent  à  chaque  pas ,  à  chaque  inilant 
ils   choquent   les    bienféances    ,    ils    manquent  les  - 
égards  ,  ils  bleflent  les  convenances  ;  bientôt  enfin 
ennuyeux  &  ennuyés  ,  incapables  d'un  doux  com- 
merce   ,    ils  fuient   ,    ils    retournent   aux  obfcurs 
Lycophrons  &  aux  mélancoliques  Sauroaifes  ;  déjà 
ils  font  rentrés  dans  la  poufllere  grecque  &  latine  ,, 
leur    unique   élément   ,    femblables  à  ces   oifeaux 
nodurnes  &  funèbres  qui  vivent  enfévelis  loin  de 
la  lumière  &  loin  du  commerce  des  autres  oifeaux  , 
voilà  fans  doute  des  citoyens  bien  utiles  à  la  répui 
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blique  ,  à  la  patrie  ,  à  leur  fiecle  !  par  leur  utilité 
jugez  de  celle  des  fciences  qu'ils  adorent  :  grand 
Dieu  !  quelle  focicté  uniroit  l'univers  ,  fi  tOHS  les 
hommes  étoient  des  favants  î  une  vie  pareille  n'eft- 
elle  point  une  efpece  de  néant  ?  Mais  fuyons  ces 
voûtes  ténébreufes  ,  fous  lefquelles  nous  nous  fom- 
mes  trop  long-tems  arrêtés  ;  entrons  maintenant  fous 
ces  portiques  gracieux ,  fous  ces  berceaux  de  verdu- 
'  re  ,  où  par  de  charmantes  voix  ,  l'harmonie  nous 
appelle  :  ici  tout  enchante  les  regards  ;  je  n'y  vois 
que  des  fronts  ouverts  à  l'alégrelfe  ,  que  des  yeux 
riants  &  fmceres  ,  que  des  efprits  cultivés  ,  ornés , 
enrichis  des  plus  brillantes  idées  delà  poéfie  &  de 
la  fable  ;  que  de  vrais  citoyens ,  aimables  &  aimés  , 
officieux  et  reconnoilTants  ,  unis  &  heureux  :  là  ré- 
gnent dans  les  deux  loifirs  ,  la  fympathie  ,  l'amitié  , 
les  amours  ;  là  le  premier  mérite  eft  d'être  aimable , 
la  première  fcience  eft  d'être  heureux  ,  &  les  talents  • 
ne  font  rien  s'ils  ne  vont  au  plaifir  ,  à  l'union  ,  au 
bonheur. 

Prévenons  une  obje<5tion  que  la  critique  prépare 
fans  doute:  »  la  mulique  ,  dira-t-on  ,nleft  qu'une 
»  fcience  molle  ,  un  art  efféminé  ,  propre  feule- 
»  ment  à  énerver  les  cœurs  ,  à  en  amortir  le  beau 
»>  feu  ,  à  éteindre  les  courages.  >>  Eh  quoi  1  fi  telle 
étoit  la  foibleffe  de  cet  art  ,  Mars  le  Dieu  des  grands. 
cœurs  ,  auroit-  i!  de  tout  tems  placé  fur  fon  char  l'har- 
monie à  côté  de  la  victoire  ?  N'auroit-il  point  re- 
tranché dès  long-tems  les  fymphonies  militaires  des 
combats  ,  ces  fons  femblables  au  tonnerre  ,  ce  bruit 
de  la  trompette  &  du  clairon  ,  ces  airs  du  fifre  &C 
du  hautbois ,  ces  tons  du  tambour  &  destymbales 
éclatantes?  S'il  n'avoit  toujours  reconnu  dans  l'anti- 
quité guerrière  &  chez  toutes  les  nations  magnani- 
mes ,  que  ce  concert  martial  eft  l'ame  de  la  guerre  ; 
que  ce  mélange  de  fons  mâles  &  vigoureux  que  forme 
î'iirain  mugiflànt,  élevé  les  efprits ,  qu'il  échauffe  les 
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cœurs  ,  qu'il  enhardit  les  lâches ,  qu'il  enflamme  le* 
braves  ,  qu'il  dérobe  le  bruit  formidable  de  ces  ma- 
chines terribles  qui  vomiflent  la  foudre  &  la  mort  ; 
qu'il  ca^he  les  fifflements  des  javelots  ,  les  clameurs 
confi:fes  ,  les  plaintesdes  mourants,  qu'il  empêche  la- 
confternation  &  les  terreurs  ,  que  de  la  déroute  il  rap- 
pelle à  la  charge  ;  qu'enfin  ces  fanfares  guerrières  allu- 
ment une  chaleur  héroïque  dans  tous  les  rangs  ; 
qu'elles  égaient  le- théâtre  de  la  fureur  ;  qu'elles  em- 
belliffent  la  mort  même.  Les  Spartiates ,  en  ordre  de 
bataille  ,  le  front  ceint  de  fleurs  ,  la  hnce  levée  , 
marchoient  au  combat  comme  à  une  fête  au  Ton  de 
l'hymne  de  Caftor  ,  un  chœur  de  flûtes  ,  conduit  par 
Tirtée  ,  régloit  la  marche  de  cette  srmée  de  Héros  , 
l'élite  de  la  Grèce  :  félon  les  loix  de  la  patrie ,  chaque 
guerrier  étoit  obligé  de  fuivre  les  accords  des  flûtes  ^ 
de  les  marquer  d'un  pied  ferme  ,  &  de  faire  répondre 
à  chaque  mefure  chacun  de  fes  pas  intrépides.  Par- 
la Its  Chefs  des  Phalanges  pouvoient  aifément  re- 
connoître  s'il  étoit  parmi  leurs  foldats  quelque  lâ*che 
qu'il  fallût  retrancher  des  rangs  ,  s'il  étoit  quelque 
cœur  timide  à  qui  l'épouvante  fit  manquer  la  cadence  , 
êc  qu'il  ne  s'avançât  point  à  la  mort  d'un  pas  égal  ; 
de  ce  même  fecours  naiîToit  une  valeur  réglée  ,  plus. 
efficace  qu'une  folle  fureur.  Maintenant  qu'on  dife 
encore  que  l'harmonie  énerve  les  courages  ,  qu'elle 
n'eft  d'aucune  utilité  ,  tandis  que  Mars  avoue  que 
fans  elle  il  compteroit  moins  de  Héros  ,  la  fociété 
moins  d'efpnts  aimables  ,  la  république  politique 
moms  d'utiles  &  de  vrais  citoyens.  Achevons  ce  por- 
trait ,  &  voyons  rapidement  en  quoi  la  mufique  efl 
utile  à  la  république  littéraire  ,  elle  en  fut  toujours 
enrichir  ,  aider  ,  embellir  les  arts. 

Je  traverfe  la  nuit  obfcure  des  âges  ,  je  remonte 
à  l'origine  des  plus  beaux  arts  littéraires  :  je  les 
vois  ,  comme  autant  Je  ruifleaux  différents  ,  prendre 
leur  fource  dans  h  féconde  harmonie.  D.ins  l'ordrjt 
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des  tems ,  la  poéfie  la  première  s'offre  à  mes  regards  ; 
tes  vers  naquirent  du  chant  :  d'abord  la  voix  forma 
àes  Tons,!.!  réflexion  y  joignit  enfuite  des  paroles 
arrangées,  &  meluradesversaux  modulations  naturel- 
les du  gofier;  nulle  poéfie  pour  lors  fans  mufique  :  & 
fi  depuis  la  poéfie  marche  fouvent  feule  ,  elle  porte 
cependant  toujours  un  air  ineffaçable  de  proximité, 
des  convenances  marquées  ,  des  traits  parlants  qui  la 
font  reconnoître  pour  la  fille  de  l'harmonie.  N^a-t-ellff 
point  gardé  toujours  des  fymboles  &  des  attributs 
qui  lui  font  communs  avec  la  Déeffe  des  accords  f 
Trompette  de  Virgile  &  du  Taffe,  lyre  d'Horace  ÔC 
de  Malherbe  ,  luth  d'Anacréon  &c  de  Chapelle  ,  pi" 
peaux  de  Théocrite  &  de  Ségrais  :  pourquoi  la  poéfie- 
tranfporteroit-elle  tous  ces  noms  divers  d'inflruments 
aux  divers  génies  de  fon  art ,  fi  elle  n'aimoit  à  reffem- 
bler  toujours  à  l'harmonie  dont  elle  eft  émanée,  fûre 
de  mieux  plaire  par  cet:e  gracieufe  reffemblance?  De 
là  ces  rimes  fonores ,  ces  tons  lyriques ,  ces  repos  ré- 
glés, tout  ce  hngage  harmonieux  qui  caraftérife  les 
beaux  vers,  qui  échauffe  l'ode  héroïque,  qui  élevé 
la  majeftueufe  épopée,  qui  anime  la  riante  églogue  , 
qui  nous  intéreifeaux  foupirs  de  la  tenlre  élégie,  qui 
fait  enfin  paffionner,  émouvoir, enchanter. 

Je  t'entends,  noble  Melpomene;  remplie  de  gra- 
titude pour  l'harmonie  ,  tu  te  plais  à  nous  raconter' 
comment  tu  lui  dois  auffi  l'origine  &  les  progrès  de 
ton  art  chéri  :  des  chanfons  confacrées  au  Dieu  de 
l'automne  ,  tu  vis  éclore  la  tragédie;  qmnd  enfuite 
des  fêtes'  tumultueufes  des  campagnes  &  des  char- 
riots  de  Thefpis ,  tu  la  vis  paffef  au  fein  des  villes 
&  devenir  un  fpeftacle  férieux  &  régulier,  ne  vis-tu 
pas  auffi  îà  mufique  monter  avec  elle  Ibr  les  théâtres 
de  la  Grèce  ,  &  par  les  chœurs  chantants ,  partager 
avec  la  tragédie  Grecque  l'empire  des  fpeéîacles ,  Sc 
les  fuffrages  de  l'Attiqae?  Si  l'ancienne  tragédie  Ro- 
îQaine  mérite  quelqu'un  ds  nos  regards,  (car  les  Rô° 
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mains,  ces  maîtres  du  monde,  ne  le  furent  Jamais  dflhî 
la  fcene,)  ne  la  verrons- nous  pas  aufli  décorée  ôcfou- 
îenue  par  l'harmonie  !  Nous  en  avons  *  plus  d'un  té- 
moignage chez  le  Prince  de  l'éloquence  latine. 

Outre  l'art  pompeux  du  cothurne  embelli  parThar-  '■ 
monie,que  n'ai-je  le  tems  de  vous  détailler  tout  ce? 
que  l'art  de  la  riante  1  h^lie  dut  autrefois  aux  fecoursj 
des  flûtes  Tyriennes  ,  fans  l'accompagnement  def- 
quelles  le  célèbre  Hocius  ne  ]oua  jamais  :  fi  je  me- 
fîxois  fur  des  preuves  fpécieufes  ,  ne  pourrois-je  pas 
dire  ,  avec  Quintilien  ,  ^  que  fart  de  l'éloquence  par- 
faite n'eft  donné  à  aucun  Orateur,  s'il  ignore  la  nui- 
fique;  que  fans  elle  il  ne  peut  connoître  ni  employer 
ce  nombre  ,  ceite  gracieufe   Euphonie  ,  mère  de   la 
perfuation  ,  ce  mélange  de  fons  difers    &.  nerveux,, 
ces  chûtes  harmonieules  ,  ces  filences  ménagés,  ces* 
reprifes  énergiques  ,  ces  fufpenfions   étudiées  ,  ces 
geiles  pleins  d'exprefllons ,  cette  décence  de  mou- 
vements ,  ces  tours  pathétiques   &    pénétrants,  qui 
éveillent  l'efprit  de  l'auditeur ,  qui  fixent  l'attention  , 
qui  enlèvent  le  conjentement  &  le  fufFrage;  enfin  ce 
talent  de  l'infinuarion,  ce  toutenfemble  qui  fait  les 
Démoilhene  &  ies  Patru. 

Aîais  tandis  que  je  parle,  quel  fubit  enchante- 
ment tranfporre  mon  génie  ,  &  plonge  mes  fens 
dans  une  délicieufe  ivreffe  ?  Je  marche  fur  les  ri- 
ves de  la  Seine;  eft-ce  le  palais  des  Fées  ou  le  tem- 
ple de  Vénus  qui  s'ouvre  à  mes  yeux  !  Une  puif- 
lance  magique  a  décoré  cette  fcene  pompeufe  ;  mais 
quel  nouveau  plaifir  interrompt  déjà  celui  de  mes 
yeux,  &i  lient  mon  oreille  captive!  Quelle  fym- 
phonie  raviffante  vient  de  commencer  ?  Que  de  mains 
lavantes  &  légères  prennent  un  effor  unanime  ? 
A  ces  brillantes  confonnances  je  reconnois  le  tem- 

*  C.  in.  or.  ad,  M.  B.  Tufc.  l,  i»  le  g,  i, 

î  L»  t,  €,  3^ 


SUR    L'  H  A  R  M  O  ÏST i  E',        35 

pîe  de  l'harmonie.  Ici  raflemblés ,  les  Génies  de  tous 
les  arts  s'empreflent  à  parer  leur  aimable  Souve- 
raine :  à  fes  ordres  tout  fe  produit  à  l'inflant;  ruil- 
feaux  &  torrents  ,  déferts  &  bergeries  ,  hameaux 
&  palais,  trônes  &  tombeaux,  les  cieux  &  les  en- 
fers :  à  la  voix  de  la  Déefle  tout  fe  rend  ici  ,  les  vents 
obéifTent,  les  Euménides  paroiflent,  les  ombres  font 
évoquées,  tous  les  Génies,  tous  les  Dieux  font  fes 
Miniftres. 

Cependant  quels  douloureux  accents  viennent  pé- 
nétrer mon  ame  ?  O  douleur  !  ô  tendrefle  '.  Là  c'eft 
la  généreufe  Alceftre  prête  à  defcendre  au  noir  ri- 
vage ;  c'eft  Alcyone  plus  éplorée  ,  elle  redemande 
fon  cher  Céyx  aux  ondes  cruelles  ;  ici  ,  c'eft  le 
trifte  Atis, coupable  malgré  lui;  il  pleure  l'infortu- 
née Sangaride  ;  c'eft  Armide  abandonnée  ,  elle  rap- 
pelle un  Héros  fugitif  encore  aimé  ,  quoiqu'infidele: 
ce  font  les  illuftres  malheureux  de  tous  les  âges  qui 
repaffent  les  funèbres  bords  pour  demander  nos  lar- 
mes ;  ils  chantent ,  je  fens  leurs  peines  ;  ils  fou- 
pirent ,  je  fuis  attendri  :  raifon  critique,  vraifem- 
blance  févere ,  en  vain  vous  foulevez-vous  contre 
mon  plaifir;  en  vain  me  prouvez- vous  qu'il  n'efl 
point  dans  la  nature  que  les  Héros  métamorphofés 
en  Amphions ,  &  que  les  Héroïnes  transformées. «n 
Sirènes ,  viennent  chanter  leurs  infortunes,  chanter 
leur  mort  même,  languir  ,  tomber ,  expirer  en  chan- 
îant  :  j'en  conviendrai  ;  mais  fi  mon  plaifir  eft  fur  , 
malgré  les  règles  viciées,  fi  mes  fens  en  font  plus 
délicieufement  flattés ,  fi  ce  qui  manque  à  la  juitefîe 
eft  remplacé  par  le  fentiment ,  je  n'entends  plus  la 
voix  de  la  froide  réflexion  ;  l'efprit  dit  ce  qui  de- 
vroit  plaire  ,  le  cœur  décide  toujours  mieux  en  fen- 
îant  ce  qui  plaît. 

Après  tout,  fi  nous  étudions  la  nature  ,  ne  trou- 
verons-nous pas  même  fur  h  fcsne  chantante  plus 
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de  fidélité  aux  convfnances  que  fur  les  théâtres  tragf*- 
qiies,oiiron  prête  aux  Héros  pour  langage  une  poé- 
fie  déclamée  ?  L'harmonie  ne  fut-elle   pas  toujours^, 
beaucoup  mieux  que  la  fimple  déclamation  ,  imiter 
les  vrais  fons  de   la  plainte  ,  les  vrais  tons  des  paf- 
lions,  les  profonds   foupifs  ,  les  fanolots  ,  les  éclats, 
douloureux,  les  tendres  langueurs,  les  gémilTements, 
entrecoupés,  les  inflexions  pathétiques,  toute  l'éner- 
gie du  cœur?  Des  plaintes  chantées  font  plus  fûresîi, 
dé  nos  larmes  ,  &  les  tendres  féntiments  rendus  pat 
l'harmonie  en  font  plus  tendres  de  moitié.  C'eft  en-, 
core  dans  ce  temple  que  cexte  Déeffe  puiffante,  ri-», 
vaîe  de  la  nature  ,  fait  exrri mer  ,  perfonnifier,  arti-». 
cu'er  tout  &  même  fans  lefecour^  des  paroles;  non,, 
ni  le  pinceau  des  .appelles  ,  ni  le  cifeau  des  Phidias^, 
ni  le  burin  des  Alcirrtédon,  ni  l'aiguille  de  Minerve,- 
elle-même  ne  donneroit  jimas  à  leurs  imitations  cette- 
ame,  cette  exprefîion ,  cette  vie  que  la  mufique  fait, 
drinner  à  ce  qu'elle  veut  caraéïérifer.  Dans  fes  fym-. 
jihonies  je  retrouve  toute  la  ntture,  je  la  fens  dans, 
J'imprefTion  fubite  des  fons  ,  imprefTion  plus  prompte- 
que   les  regards,  plus  rapide  que  la  penfée  :  tantôt 
c'efl:  le  tumulte  d'un  combat  qu'elle  veut  imiter  ;  je.- 
trois  entendre  le  rugifTement  de  l'airain,  le  choc  du- 
fanglant  acier ,  la  grêle  ,dps  flèches,  les   lamentables, 
cris,  la  tonn.3nre  voix  de  la  mort  qui  vole  de  rang  en- 
rang.  Tantôt  c'eft  une  norre  tempête,  c'eft  un  trifte 
naufrage  ,  j'en  recomiois  l'horreur  &  le  courroux;, 
j'entends  les  vagues  bondifT^ntes  ,  l'air   gronJe,la, 
fondre  éclate  ,  le  jour  fe  change  en  fombre  nuit;  les. 
vents  (îfïlent,  la  mer  mugit  au  loin,  la  terre  trem-- 
blante  lui  répond.  Ici  ,  qu'elle  ombre  fort  du  tom— .. 
beau?  L'averne  eft  ouvert,  à  travers  les  lueurs  de  la-, 
profonde  nuit  ,  je  crois  entendre  les  lugubres  regretS: 
dss  ombres  plaintives  ^  le   bruit- des  chaînes  venge-- 
iglTeSjle  cours,  d.ej.npirs  torrents,. . Là  ,  ce.  font  leî- 
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antres  du  Dieu  du  feu  ,  j'entends  l'enclume  gémif-* 
fante  fous  les  coups  des  Cycloppes  enflammés.  Ici ,  Is 
fommeil  verfe  fes  pavots,  un  Héros  eft  endormi  ;  ^ 
l'aide  des  accords,  je  lis  dans  fes  penfées,  je  devins 
fes  fonges  affreux  ou  riants,  furieux  ou  tranquilles.. 

Ainfi ,  brillante  harmonie  ,  par  ton  magique  pou- 
voir ,  je  trouve  des  rapports  marqués ,  de  vives  ref- 
fembiances ,  de  la  vérité  dans  tout  ce  que  tu  veux  imi» 
ter  de  la  nature;  je  crois  préfent  tout  ce  que  tu  peins, 
tes  filences  mêmes  ont  leur  expreffion  &  leur  élc* 
quence.  En  vain  la  peinture  t'oppoferoitfes  produc- 
tions; elle  nous  Lace  un  combat  ,  un  naufrage  ,  un 
fpecVic'e  douloureux;  les  ytux  admirent,  le  cœuï 
ignore  le  plaifir  des  yeux.  Pour  toi ,  à  ton  gré  ,  tu 
verfes  fuccelfivement  dans  les  âmes  l'effroi  ou  la  dou-^» 
ce  affurance  ,  la  haine  ou  l'amour  ,  Phorreur  ou  la 
compaflion  ,  la  ccmilernarion  ou  l'alégrelfe  ,  &.  tou- 
jours la  te  ndreffeëc  la  volupté. 

Mais  je  vois  TeTpficore ,  ta  fille  chérie,  s'avancer  \ 
ta  fuite  d'un  pas-léger  ,  dirigé  par  tes  foins  ;  fes  jeus 
allégoriques-font  une  poéfie  muette  ,  fes  attitudes  une 
peinture  vivante  &  mobile  ,  une  image  fidelle  des 
fentiments  &  des  paiTions  ;  rivale  de  l'hiftoire  mê- 
me ,  elle  raconte  aux  yeux  *  les  faits  héroïques ,  ells 
exprime  aux  regards  le  génie  des  nations;  tous  les  ca- 
raéteres  font  peints  dans  îts  pas  :  ici  dans  fes  pas  pré- 
cipités, inégaux  ,  égarés,  je  reconnois  la  colère  ,  l'in^^ 
dignation ,  le  défelpoir  ;  là ,  dans  fes  mouvements  in» 
terrompus  &  négligés ,  je  vois  la  mollefle  ,  la  volup' 
té,  la  langueur  ici,  dans  la  finefTe  de  fes  balance-» 
menrs ,  d  ns  la  juftefTe  de  fon  équilibre  ,  dans  le  choc 
de  fes  pas  brillants  ,jediftinguerenjouement  des  grad- 
ées &  la  légèreté  des  plaifirs.  Là,  dans  un  dédale  ds 
fauts  agiles  &  retentiffants ,  je  reconnois  l'alégrefTs 
ïHfdqtie.,  &,  les  danfes  de  .l'automne.  Enfin  j.la  danf&.' 
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elle-même  ,  qui ,  au  premier  coap  d'ceil ,  ne  parois 
qu'un  plaifir  ,  cache  aulli  d'utiles  leçons  :  ainfi  autre- 
fois les  fages  citoyens  de  Sparte  ,  pour  infpirer  aus 
enfants  l'horreur  de  l'intempérance,  faifoient  danfer 
à  leurs  yeux  des  efclaves  enivrés. 

Non  5  le  printems  n'a  point  plus   de   fleurs  que 
l'harmonie  a  de  façons  de  charmer  &  d'inllruire  ;  mais 
cédez,  Mufes  étrangères  :  jamais  ni  les  échos  d'Al- 
bion, ni  les  antres  d'Hercinie,  ni  les  rives  del'Hebre 
&  duTage  ne  répétèrent  des  accords  fi  parfaits  que 
ceux  dont  nos  contrées  retentiflent  depuis  dix  lufhesj 
û  l'Aufonie  nous  offre  une  rivale,  fans  la  profcrire 
îriftement  ,  fans  la  préférer  follement ,  fuyant  tout 
extrême ,  enrichiffons-nous  de  fes  beautés.  Que  l'har- 
monie du  Tibre  &  de  l'Eridan  enchante  la  Seine; 
qu'elle  joigne  fes  fymphonies  charmantes  à  notre 
«hant  ;  &  fi  pour  le  fublime  de  l'art ,  nous  écoutons 
quelquefoisfes  leçons, quepourle gracieux  delabelle 
nature  elle  confuite  fouvent  l'harmonie  de  nos  bords  : 
celle-ci  toujours  fimple,  toujours  vraie,  ne  trouve 
point  la  beauté  où  règne  l'affeélation  ,nila  tendreffe 
où  règne  l'art.  Le  cœur  eu  fon  guide  :  tantôt  bergère 
naïve  ,  fur  un  lit  de  violettes  ,  au  fon  des  fixités* 
champêtres  ,  elle  célèbre  ,  ou  l'amante  d'Endimion  , 
ou  les  charmes  deGa]atée,ou  les  malheurs  de  Sirinx. 
Tantôt  Amazone  légère ,  armée  du  carquois ,  elleper- 
<ce  la  profondeur  des  forêts,  &  traînant  les  Rois  mê- 
me à  fa  fuite, au  fon  bruyant  du  cor, elle  chante  l'arc 
de  Céphale  ,  &  les  filets  qiie  l'Amour  tend  aux  belles 
parmi  ceux  que  Diane  tend  aux  hôtes  des  bois.  Ici  , 
fous  l'habit  galant  d'Erigone  ,  unthyrfe  à  la  main  ,1e 
front  couronné  de  pampres,  accompagnée  du  Dieu 
des  vendanges  ,  portée  par  les  Zéphirs ,  fuivie  de  Si- 
lène &  des  Faunes  amoureux  ,  elle  vient  embellir  les 
fêtes  de  l'automne. De-là,Mufe  paifible,  elle  reviens 
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au  fein  des  villes  pour  y  faire  avec  Cornus  le  plailir 
des  hivers  :  elle  y  chante  tour-à-tour  les  malheurs"** 
d'Adonis,  d'Orphée  ,  d'Aciéon  ,  les  regrets  d'Amy- 
mone  ,  d'Héro,  d'Ariane,  les  fureurs  de  Circé  ;  fou- 
vent  m{';me  Néréide  badine,  elle  alTemble  fa  cour  fur 
]es  eaux ,  elle  y  chante  le  berceau  de  Vénus  &  des 
gralTes  naiflantes ,  elle  retient  dans  fes  voiles  flottan- 
tes les  Aquilons  enchantés  ,  elle  fait  égayer  les  len- 
teurs d'une  ennuyeufe  navigation. 

Vous  prévenez ,  Mefïïeurs ,  ce  qui  me  refte  à  dire  : 
déjà  fans  doute  vous  fongez  à  ces  chanfons  fines , élé- 
gantes &  fleuries ,  l'ornement  le  plus  décidé  de  notre 
poéfie;  à  ces  airs  ingénieux,  difl^és  par  les  grâces, 
notés  par  les  Lambert  &  les  Mourei,  images  délica- 
tes dans  lefquelles  fe  peint  mieux  qu'ailleurs  la  fupé- 
riorité  du  goût  français ,  &  ce  génie  vif,  ami  du  ba- 
dinage  gracieux ,  ennemi  de  tout  ce  qui  porte  l'air 
du  travail.  C'efl:  ici  que  l'harmonie  fait  paroître  avec 
le  plus  d'avantage  la  légèreté  &  les  agréments  d'une- 
voix  brillante;  foit  qu'elle  lui  donne  à  chanter  les- 
triomphes  des  Héros  de  Bacchus  ou  leur  maufolée  , 
foit  qu'elle  lui  faffe  exprimer  &  imiter  dans  fes  tons 
variés  les  changements  du  Dieu  d'Idalie  ,  qui  tantôt 
séphir  babin  fe  cache  dansles  fleurs ,  tantôt  mouche- 
ron léger  voliige  autour  de  la  tor>ne,  ou  fe  met  à  la 
nage  fur  une  liqueur  vermeille  ;  tantôt  papillon  folà-^ 
tre,  à  peine  arrivé  où  le  printems  l'appelle,  s'envole 
&ne  revientpas;foitqu'elle  lui  apprenne  à  exprimer, 
ou  les  foupirs  d'une  tourterelle  folitaire  &peuconfo- 
lée  ,  ou  le  bourdonnement  enchanteur  d'une  jeune 
abeille  ,  ou  les  erreurs  d'un  zéphir  volage  ,  ou  les  re- 
grets d'une  rofe  abandonnée  &  flétrie  de  douleur  ,  ou 
la  marche  bruyanted'un  torrent  impétueux  ,  qui  bon- 
dit ,  écume,  &  n'efl déjà  plus  ,  ou  la  chute  &  les  caf- 
cadesd'un  ruiifeau  nailTant,  &  le  murmure  agréable- 
ment fourdde  fon  onde  errante  j  ou  lâiuollelangueur 

f  Les  Cantates,-  . 
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d'un  douxfommeil  ;  foir  enfin  qu'après  avoir  faitna'»- 
ger  la  voix  fur  le  fein  des  vaftes  mers ,  ou  l'avoir  faic 
defcendre  au  centre  des  profonds  enfers ,  l'harmonier 
là  tranfporte,  fur  l'aîle  des  aigles  rapides,  au-delfus 
du  tonnerre , des  tourbillons, desfeuxétincelaiits ,  des 
pleines  liquides,  des  vents  déchaînés,  &•  du  jour 
changé  en  nuit; 

Voix  charmante ,  voix  toujours  chère  à  mon  cœur , 
toujours  préfente  à  mes  penfées ,  que  ne  puis-je  t'en- 
tendre  toujours  !  Que  j'aime  tes  langueurs ,  tes  chû- 
tes ,  tes  éclats  !  Quelle  Mufe  pourroit  dignement 
louer  tes  fons  ravilfants  ,  toujours  agréablement  mê^ 
langés,  leur  fymmétrie,  leur  alliance  ,  leurs  divor- 
ces ,  leur  économie  ?  Tu  verfes  la  volupté  dans  mon 
aroe.  Non  ,  qu'on  ne  penfe  point  avoir  afîez  dit  pour 
te  vanter  ,  en  comparant  tes  accords  à  ceux  de  Philo- 
mele.  Toujours  uniforme ,  le  roffignol  n'a  que  les 
mêmes  fons  inarticulés  ,  fons  fans  exprefTions ,  fans 
ame  &  fans  vie  ;  il  fait  plaire  ,  il  ne  peut  toucher  ni 
paffionner,  incapable  de  ces  inflexions  pénétrantes , 
&  de  cette  variété  d'accords  que  tu  fais  conduire  avec 
tant  d'art  ;  toujours  différente  de  toi-même  &  tou- 
jours belle,  chacun  de  tes  fons  eflun  fentiment.Oui, 
c'eft  du  gofier  harmonieux  d'une  belle  ,  plutôt  quer 
de  la  bouche  de  l'éloquence,  que  la  peinture  doit 
faire  fortir  ces  chaînes  dorées  qui  captivent  les  fens; 
La  voix  achevé  fur  les  cœurs  ce  que  la  beauté  a  com- 
mencé fur  eux ,  &  par  fes  grâces  elle  tient  fouvent 
lieu  de  la  beauté. 

La  chanfon  même  (  qui  le  croiroit  )  la  chanfon  a* 
été  &  fera  toujours  encore  un  artutileàla  république 
littéraire.  C'eft  elle  qui,  alliant  fes  accords  aux  traits 
fins  du  î>ieu  de  la  Satyre  ,  purge  l'empire  des  lettres- 
de  tous  les  intrus  qui  s'y  glifltnt  fans  aveu.  C'eft  elle 
qui  venge  le  Dieu  du  goût;  c'eft  elle  qui  flétrit , frap- 
pa-, terrafle  les  génies  débiles  &  manques,  lesverfifi- 
cateurs  fans  poéfie  ,  les  profiteurs  gothiques,  les  vils- 
fijopiftes,  les  ignobles  plagiaires, toine  cette  popuUcs 
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rampantes  d'imitateurs  ftéiiles  ,  d'échos  fatigants  , 
d'inle£tes  clafliques,  d'écrivains  iubalternes  &  d'en- 
nuyeux compilateurs ,  l'opprobre  &  le  rebut  de  la. 
belle  littérature. 

A  tant  de  titres ,  MefTieurs ,  la  mufique  n'aura-t-elle 
pointle  droit  de  paroître  au  rang  des  arts  utiles  &  dss 
Sciencesavantageufes  à  la  république?  Efl-il  quelqu'urr 
qui  lui  refufe  encore  fon  fufFrage  ?  Non  ,  je  vois  Ton 
triomphe  marqué  fur  vos  fronts  unanimes  ,  &  je  lis 
h  conviélion  écrite  dans  tous  les  yeux.  Pour  ne  rien 
taire  cependant,  pour  ne  rien  farder  ,  j'en  ferai  l'a- 
veu :  je  lais  que  la  dépravation  a  fouvent  abufé  de  celte 
Science  ,  qu'elle  l'a  profanée  ,  avilie  ,  dégradée  ,  aux 
dépens  de  la  vertu,  au  profit  delà  féduAion  ,  à  la 
honte  des  mœurs  ;  je  fais  qu'on  lui  a  fouvent  fait 
renouveller  les  fêtes obfcenesdeSibaris&  deCoprée  f. 
&  les  naufrages  caufés  jadis  dans  les  mers  Thirré- 
niennes  par  la  voix  perfide  des   filles  d'Acheioùs  ;, 
mais  un  tel  abus  n'eflil  point  pour  cet  art  un  mal- 
heur plutôt  qu'un  crime?  Héroïque  dans  fon  origine, 
vevtueufe  dans  fon  but ,  îa  manque  fera-t-el!e  condam- 
née parce  que  la  licence  la  tranfporte  quelquefois  à 
des  ulages  fuborneurs  Se  pervers?  Tous  nos  arts  ne 
feroient-ils  point  profcrits,fi  Fon  profcrivoittout  ce 
dont  on  abufe  ?  Souvent  on  viole  les  loix  de  la  Jurif- 
prudence  ,  faut-il  donc  pour  toujours  fermer  les  tem-  • 
pies  de  Thémis  ?  Souvent  les  mers  font  couvertes  de 
naufrages ,  faut-il  livrer  aux  flammes  tous  les  vaif- 
féaux  que  renferment  nos  poi  ts  ?  Souvent  l'ivrefla- 
produit  des  fureurs  ,  des  querelles  ,  des  meurtres  j, 
raur-il  dépouiller  nos  coteaux  des  vignes  qui  les  cou- 
ronnent ?  Réformons  l'abus  fms  retrancher  Fufage  j, 
ramenons  l'harmonie  à  la  pureté  de  fa  fource  ,  aux 
beautés  de  fon  printems ,  à  fa  fplendeur  première. 
Profcrire  la  mufique  ,  ce  leroit  enlever  un  lien  char- 
îpant  à  la  république  politique  ,  un  ornement  à  la 
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république  littéraire  ;  les  cœurs  y  perdroient  nn  fcn- 

timent  délicieux ,  toute  la  nature  un  plaifir. 

Qu'elle  règne  donc  toujours  cette  aimable  Sc  no-~ 
ble  harmonie  ;  mais  que  fon  empire  ne  s'élève  jamais 
fur  les  débris  des  mœurs  ;  affranchie  de  la  molleffe 
Ionienne ,  &c  Minerve  &  Vénus  à  la  fois,  qu'elle  n'ai- 
me jamais  qu'une  beauté  mâle,  que  des  traits  altiers, 
que  des  grâces  fieres.  Souveraine  des  cœurs,  qu'elle 
ne  les  ouvre  qu'aux  généreux  fentiments.  Maîtreffe 
des  âmes  &  des  fens  ,  qu'elle  les  élevé  toujours  au- 
deffus  des  lâches  foiblefîes.  Reine  des  paiïions ,  qu'el- 
le ne  les  réveille  qu'au  profit  de  la  vertu  j  qu'elle  foit- 
à  jamais  l'interprète  du  grand ,  du  beau ,  du  vrai ,  la 
compagne  du  goût,  l'ame  de  la  fociéié ,  les  délices, 
iu  monde. 


in  du  Dîfi^ursfur  VMmmmm 


EDOUARD    III. 

TRAGÉDIE, 


Eepréfentée    en    1740    par  les    Comédiens 
ordinaires  du  Roi. 


ooo         oooooooooaooo 

AVERTISSEMENT. 

N  ne  trouvera  ici  de  vraiment  hijîoriqus 
que  V amour  d'Edouard  III.  pour  la 
Comtejfe  de  S allsbury^&  P héroïque réjijlance  de 
cette  femme  illujire  y  &  le  renouvellement  des 
prétentions  d'Edouard  I.  fur  lEcojJc.  Tout  h 
refe  ,  ajufié  a  ces  faits  principaux ,  efi  de  pure 
invention.  Je  ne  me  fers  point  des  droits  de  la 
Tragédie  Anghife  pour  répondre  à  quelques 
difficultés  quon  nia  faites  fur  le  coup  de  théa^ 
tre  du  quatrième  Acte ,  fpeclacle  offert  en  Fran- 
ce pour  la  dernière  fois  ,•  je  dirai  feulement ,  au- 
tarifé  par  le  lègiflateur  même  ou  le  créateur  du 
Théâtre  Français  ,  que  la  maxime  de  ne  point 
enfanglanter  la  fcene  *  ne  doit  s'entendre  que 
des  aclions  hors  de  la  jufîice  ou  de  l' humanité  : 
Médée  égorgeant  publiquement  fes  enfants ,  ré'- 
volteroiî  la  nature  ,  &  ne  produirait  que  F  hor- 
reur ;  mais  la  mort  d'un  fcélérat ,  en  offrant 
avec  terreur  le  châtiment  du  crime  .,  fatisfaitle- 
fp éclateur.  Pour  démontrer  d' ailleurs  que  cet  évé- 
nement efl  dans  la  nature  ,  je  n'ai  hefoin  d'au- 
tre  réponfe  que  t applaudiffement  général  dont 
h  Public  ta  honoré  dans  toutes  Us  repréfentoe 

*Dirc.ûars  de  P.,  Cornîille,- 


:uons.  Je  n  entreprendrai  pas  de  répondre  à  tou- 
.tes  les  autres  oh}  eâ  ions  quon  a  faites  _,  ni  de  pré' 
venir  celles  qu'on  peut  faire  encore  fur  cetejfai\ 
on  doit  s  honorer  des  critiques ,  niéprijer  les 
jatyres  y  profiter  de  fes  fautes  ,  ^  faire  mieux^ 


Civis  erat  qui  libéra  poflet 
Verba  animi  proferre ,  &  vitara  impendere  vero« 

J  U  V   E  N, 


/. 


''Avois  à  peindre  un  Sage  keureutc  ,  Signe  de  V être  , 
L'Oracle  delà  probité , 
Xe  père  des  Sujets  ,  le  confeil  de  fon  Maure  , 
JL' honneur  de  la  Patrie  &  de  V humanité  ^ 
Dans  cette  image  fi dclle  , 
France  tu  reconnaîtras 
Que  je  n'en  dois  point  le  modèle 
.Aux  vertus  des  autres  climats^, 


ACTEURS. 

;véDOUARD   III,    Roi  d'Angleterre, 

ALZONDE  ,   Héritière  du  Royaume  d'Ecoffe-j 
fous  h  nom  d'Aglaé. 

Xe  Duc  DE  VORCESTRE,  Miniftre  d'Angle-' 
terre. 

EUGÉNIE,  Fille  de  Vorceflre ,  Veuve  du  Comts 
de  Salisbury. 

Le  Comte  D'A  R  O  N  D  E  L. 

V  O  L  F  A  X  ,  Capitaine  des  Gardes» 

G  L  A  S  T  O  N  ,  Officier  de  la  Garde. 

I S  M  E  N  E  ,  Confidente  d'Eugénie. 

AMÉLIE,  Suivante  d'Alzonde, 

•GARD  ES. 


X«  Sctnc  cfi  à  Londres,, 
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EDOUARD  III 

TRAGÉDIE. 
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ACTE    PREMIER, 


SCENE    PREMIERE. 
ALZONDE,    AMELIE. 

A    L    Z    O    N    D    I. 

V^^XX""^  AR  de  foibles  confeils  ne   crois    plus 

y>CY    ^^  m'arrêter; 

y^     P     X  A.U  comble  da  malheur  ,  que  peut- on 

y^Jh.    -<^X  redouter? 

Jù'xXX^ï  ^"^  J2  v^is  terminer  ou  mes  jours  oa 

mes  peines; 
•Qui  n'ofe  s'affranchir  eft  digne  de  fes  chaînes, 
©epuis  que  rappellée  où  régnoient  mes  aïeux  , 
J'ai  quitté  la  Norvège,  &  qu'an  fort  odieux 
A  la  Cour  d'Edouard  ,  &  me  cache  &  m'enchaîne 
Que  de  jours  écoulés  l  Jours  perdus  pour  œa  haine  l 
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L'EcofTe  cependant  élevé  enfin  fa  voix 

Vers  fesbords  où  gémit  la  fille  de  Tes  Rois. 

Pour  chaflbr  fes  tyrans^  pour  fervir  ma  vengeance  , 

Pour  renaître  ,  Edimbourg  n'attend  que  raaprélenceç 

D'un  vil  déguifemcnt  c'ell  trop  longtemps  foulFrir  , 

II  faut  fuir,  Amélie,  &  régner  ou  mourir. 


AMÉLIE. 


Ah  !  Madame  ,  arrêtez  ;  que  prétendez-vous  faire? 
Le  confeil  du  courroux  eft  toujours  téméraire,; 
Difllmulez  encore ,  affurez  vos  projets , 
Et  ne  quittez  ces  lieux  qu'à  l'inllant  du  fuccès. 
Votre  déguifement  eft  fans  ignominie  : 
Depuis  le  jour  fatal  où  la  flotte  ennemie , 
Détruifant  votre  efpoir  ,  traîne  dans  ces  climats 
Le  vaifleau  qui  devoit  vous  rendre  à  vos  Etats , 
Prife  par  vos  vainqueurs  f\ns  en  être  connue  , 
Sansiîonte  vous  pouvez  vous  montrer  à  leur  vne-% 
Vous  auriez  à  rougir  fi  vos  fiers  ravifleurs. 
Voyant  Alzonde en  vous,voyoienttousvos  malheiKK 
Mais  du  fecrer  encore  vous  êtes  affurée  , 
Et  la  honte  n'eft  rien  quand  elle  efl:  ignorée, 

ALZONDE. 

Vous  parlez  en  efclave;  un  cœur  né  pour  régt?er 
D'un  joug  même  ignoré  ne  peut-trop  s'éloigner. 
Ne  dût-on  jamais  voir  U  chaîne  qui  l'attache  , 
Pour  en  être  flétri ,  c'efl  affez  qu'il  le  fâche  ; 
Le  fecret  ne  peut  point  excufer  nos  erreurs , 
Et  notre  premier  juge  efl  au  fond  de  nos  cœurs. 
3?ans  l'affreux  défeipoir  où  mon  deflin  me  jette; 
Crois-tu  donc  que  pour  moi  la  paix  foit  encor faite? 
Condamnée  aux  fureurs ,  née  au  fein  des  exploits 
Et  des  maux  que  produit  l'ambition  des  Rois , 
Fugitive  au  berceau  ,  quand  mon  malheureux  per-s. 
Au  glaive  d'un  vainqueur  prétendant  me  (oullrairc. 
Au  Prince  de  Norvège  abandonna  mon  fort  , 
M'éloigna  des  Etats  que  me  livroit  fa  mort  : 
î*cnfoit-il  qu'unifiant  tant  de  titres  de  haine , 

Devant 
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•Devant  poorfuivre  un  jour  fa  vengeance  &  h  fnienr.Go 
Héritière  des  Rois ,  élevé  des  Héros , 
Je  perdrois  un  inftant  dans  un  lâche  repos  ? 
Pans  rafyle  étranger  qui  cacha  mon  enfance  , 
J'ai  pu  fans  m'avilir  fufpendre  ma  vengeance, 
La  facrifier  même  à  l'efpoir  de  la  paix  , 
'3??..adis  qu'on  ma  flatté  ,  ainfi  que  mes  fujets  , 
Qu'Edouard  ,  pour  finir  les  malheurs  de  la  guerre 
Pour  unir  à  jamais  l'EcoiTe  &c  l'Angleterre, 
Alloit  m'offrir  fa  main ,  &  par  ce  jufte  choix 
Réunir  nos  drapeaux,  nos  fceptres  &  nos  droits  : 
îvlaif  par  tant  de  délais  dès  long-temps  trop  certaine 
Que  l'on  ofoit  m'offrir  une  efpérance  vaine  , 
Quand  ce  nouvel  outrage  ajoute  à  mon  malheur  ^ 
Attends-tu  la  prudence  où  règne  la  fureur  ? 
S'élevant  contre  moi  de  la  nuit  éternelle  , 
La  voix  de  mes  aïeux  dans  leurféjour  m'appelle  ; 
Je  les  entends  encor  ;  »  Nous  régni<jns ,  &  tu  ferts  '' 
»Nous  te  laiflons  un  fceptre  ,  &  tu  portes  des  fers  . 
})  Règne  ,  ou  prête  à  tomber  ,  fi  VEcoffe  chancelle  , 
5)  Si  fon  règne  efl  paffé  ,  tombe,  expire  avant  eile^ 
j>  Il  n'eft  dans  l'univers,  en  ce  malheur  nouveau  , 
>; -Que  deux  places  pour  toi,  le  trône  ou  le  coiH- 

beau.  <c 
Vous  ferez  fatisfaits ,  Mânes  que  je  révère  ; 
Vous  connoîtrez  bientôt  fi  mon  fang  dégénère  j 
Si  le  fang  des  Héros  a  palTé  dans  mon  coeiir  , 
Et  s'il  peut  s'abailfer  à  foufFrir  un  vainqueur. 

AMÉLIE, 

Tattendois  cette  ardeur  où  votre  ame  efl  livrée  ; 
Mais  -comment,  fans  fecours,  d'ennemis entcuréo,>.«^ 

A    L    Z    O     N     n    F. 

Parmi  ces  ennemis  j'ai  conduit  mon  defTein  , 
Et  prête  à  l'achever,  je  puis  t'inflruire  enfin: 
Ce  Volfax  que  tu  voix  le  flatteur  de  fon  maître 
'Comblé  de  fes  bienfaits,  ce  Volfax  n'efr  qu'un  traîtres 
C)e  Vorceflre  fur- tout  ennemi  ténéi)reu'x, 
^omc  IL  C 
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Kiv'al  de  la  faveur  de  ce  Miniftre  heureux  , 
Trop  foibie  pour  atteindre  à  ces  dégrés  fublimes 
Par  l'éclat  des  talents ,  il  y  va  par  les  crimes  : 
D'autant  plus  dangereux  pour  Ton  Roi  ,  pour  l'Etat  j 
.  Qu'il  unit  l'art  d'un  fourbe  à  l'ame  d'un  ingrat. 
J'emprunte  ion  fucours.  Je  fais  trop ,  Amélie  , 
Qu'un  traître  l'efl  toujours,  qu'il  peut  vendre  ma,  vie  j 
jMais  fon  ambition  me  répond  de  fa  foi  ; 
AfTuré  qu'en  Ecofle  il  régnera  fous  moi  , 
11  me  fert.  Par  fa  main  de  ce  féjour  funefte  , 
J'écris  à  mes  fujets  ,  j'en  rafTemble  le  refte. 
J'ai  fait  plus  ;  par  (es  foins  j'ai  nourri  dans  ces  lieux 
Du  par^i  mécontent  l'efprit  féditieux  ; 
J'en  dois  tout  efpérer.  Chez  ce  peuple  intrépide 
Un  projet  n'admet  point  une  lenteur  timide  ; 
Ce  peuple  impunément  n'eft  jamais  outragé  , 
Il  murmure  aujourd'hui ,  demain  il  eft  vengé. 
Des  droits  de  (es  aïeux  jaloux  dépofitaire  , 
Eternel  ennemi  du  pouvoir  arbitraire  , 
Souvent  juge  du  trône  &  tyran  de  fes  Rois , 
il  ofa..,,,  Mais  on  vient., C'eft  Volfax  que  je  vois. 


SCENE    II. 
•^LZONDE,    VOLFAX,  AMELIE» 

V     O    L    F    A    X, 

-i  Rop  long-temps  votre  fuite  eft  ici  différée. 
Madame ,  à  s'affranchir  l'Ecoffe  eft  préparée  : 
Tout  confpire  à  vous  rendre  un  empire  ufurpé  , 
D'autres  foins  vont  tenir  îe  vainqueur  occupé  ; 
le  trouble  règne  ici.  Formé  par  la  viftoire  , 
Le  foldat  redemande  Edouard  &  la  gloire  : 
Le  peuple  veut  la  paix.  Au-nora  de  nos  Hé  ro? 


Tragédie.  ^:g 

Te  vais  porter  le  Pnnce  à  des  exploits  nouveaux;, 
Je  ne  crains  que  Vurceilre  ;  ame  de  cet  empire  * 
Il  range  ,  il  conduit  tout  à  la  paix  qu'il  defire  ; 
Contraire  à  mes  confeils,  s'il  obtient  cette  paix  , 
Je  le  perds  par-là  même  ,  &  fuis  sûr  du  ("uccèso 
Son  rang  eu  un  écueil  que  l'abyme  environne  : 
Déjà  par  des  avis  parvenus  jufqu'au  trône  , 
Je  l'ai  rendu  fufpedt,  j'ai  noirci  i'es  vertus , 
Encore  un  pas  enfin,  nous  ne  le  craignons  plus  5 
Du  progrès  de  mes  foins  l'iicofl'e  eft  informée  , 
Paroiflèz  ,  un  inftant  vous  y  rend  une  armée. 

A    L    z    0    N    D    E. 

D'une  nouvelle  ardeur  enflammez  Edouard  : 
Je  vais  tout  employer  pour  hâter  mon  départ  ; 
On  me  foupçonneroit  fi  j'étois fugitive, 
J'obtiendrai  le  pouvoir  de  quitter  cette  rive  ; 
Allez  ,  ne  tardez  plus ,  achevez  vos  projets , 
Un  plus  long  entretien  trahiroic  nos  fecrets. 


S     C    E    N     E    I  I  I. 
A  L  Z  O  NDE,   AMELIE, 

A    L   z   G    N   D    E, 

Jl  Out  eft  prêt,  tu  le  vois.  Une  crainte  nouvelle; 
Me  détermine  à  fuir  un  afyle  infidèle; 
On  a  vu  ,  d'un  des  miens ,  fi  j'en  crois  Ig  rapport  ^    , 
Arondel  cette  nuit  arriver  en  ce  port  : 
*:  En  Norvège  fouvent  cet  Arondel  ma  vue  ; 
S'il  étoit  en  ces  lieux ,  j'y  (erois  reconnue  ; 
Xe  tems  prefTe,  il  faut  fuir ,  ménageons  les  inftants^ 
Ce  jour  pafféj  peut-être ,  il  n'en  leroit  plus  tems. 

A    IVÎ    E    L    I    E. 

'Mais  ne  craignèz-TOus  point  d'obftacle  à  votre  fuiîê  T 

C  2. 
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AL    Z    O     N    D    E. 

Sous  le  nom  d'Aglaé  dans  ce  priais  conduite. 
On  me  croit  Neuflrienne  ,  on  ne  foupçonne  rfen  ; 
Appui  des  malheureux  ,  Vorceftre  ell  mon  foutien  j 
il  permettra  fans  peine  ,  exempt  de  défiance  , 
Que  je  retourne  enfin  aux  lieux  de  ma  naiiTance  : 
3e  viens  peur  ce  départ  demander  fon  aveu  , 
Et  je  croyois  déjà  le  trouver  en  ce  lieu  : 
Mâ'is  s'il  faut  t'acbever  un  récit  trop  fidelle  , 
Le  pourras-tu  penfer?  quand  le  trône  m'appelle  , 
Quand  l'Ecoffe  gémit ,  quand  tout  me  force  à  fuir  5 
Prête  à  quitter  ces  lieux,  je  tremble  de  partir. 

AMELIE. 

-Qui  peiK  vous  arrêter  !   Comment  pourroit   vojjs 

plaire 
Ce  palais  décoré  d'une  pompe  étrangère  ? 
Tout  ici  vous  préfente  un  fpeclacle  odieux  , 
Ce   trùne  annonce  un  maître    &  le  vôtre   en  ces 

lieux; 
Ces  palmes  d'un  vainqueur  retracent  la  conquête, 
L'oppreflevîr  de  vos  droits ,  rufurpateur,.., 
A  L   z   o    N   D   E, 

Arrête. 
Tu  parles  d'un  Héros ,  l'honneur  de  l'univers  , 
Et  tu  peins  un  tyran.  Dans  mes  affreux  revers 
J'accufe  le  deûin  plus  que  ce  Prince  aimable  , 
Et  mon  cœur  efl  bien  loin  de  le  trouver  coupable  : 
Tu  m'entends,  j'en  rougis.  Vois  tout  mon  défefpoirj 
Sur  ces  murs  la  vengeance  a  gravé  m.on  devoir  ; 
Je  le  fais ,  mais  tel  ell  mon  deftin  déplorable  , 
Ou'à  la  honte,  aux  malheurs  du  revers  qui  m'accable^ 
ï\  devoir  ajouter  de  coupables  douleurs , 
^t  joindre  l'amour  même  à  mes  autres  fureurs  ! 
3'arrivois  en  courroux  ;  n  ais  mon  ame  charmée , 
A  l'arpe^l  d'Edouard  fe  fentit  défarmée  : 
Sans  doute  que  l'amour ,  jufqu'au  fein  des  malheurs  ^ 
î>'ouvre  par  nos  penchants  le  chemin  de  nos  cœurs j. 


T  R  A  G  E  D  I  E.  53,: 

Connoiflant  ma  fierté ,  mon  ardeur  pour  fa  gloire  , 
Jl  prit  pourm'attendrir  la  voix  de  la  victoire  ; 
II  me  dit  qu'enchaînant  le  plus  grand  des  guerriers. 
Qui  partageoit  fon  cœur,  portageoit  Tes  lauriers. 
Où  commande  l'amour ,  il  n'eft  plus  d'autres  maîtres  : 
J'étouffai  dans  mon  fein  la  voix  de  mes  ancêtres  , 
Je  ne  vis  qu'Edouard  ;  captive  fans  ennui , 
Des  chaînes  m'arrêtoient,  mais  c'étoit  près  de  lui. 
Pourquoi  me  rappeller  la  honte  de  mon  ame  , 
Et  toutes  les  erreurs  où  m'entraînoit  ma  flamme  ? 
Un  plus  heureux  objet  a  fixé  tous  mes  vœux. 
C'en  eft  fait,  ma  fierté  doit  étoufî'er  mes  feux  : 
Lesfoiblesfoutiens  que  Tamour  nous  infpire  , 
Dans  les  cœurs  élevés  n'ont  qu'un  moment  d'empire  °  ■ 
Régner  efl:  mon  deftin ,  me  venger  eft  ma  loi  : 
Un  infiant  de  foiblefTe  eft  un  crime  pour  moi. 
Fuyons;  maispourtroubier  un bonheurque j'abhorre,-^ 
Renverfons ,  en  fuyant, l'idole  qu'il  adore  : 
Parmi  tant  de  beautés  qui  parent  cette  Cour  , 
J'ai  trop  connu  l'objet  d'un  odieux  amour  : 
On  trompe  rarement  les  yeux  d'une  rivale  , 
Ma  haine  m'a  nommé  cette  beauté  fatale  ; 
Si  dans  ces  triftes  lieux  l'amour  fit  mes  malheurs, 
J'y  veuxlailTer  l'amour  dans  le  fang,  dans  les  pleurs  j 
Mais  Vorceflre  parcîr.  LaiiTe-nous ,  Amélie  ; 
Du  deftin  qui  m'attend  je  vais  être  éclaircie. 


s=s: 


SCENE        IV. 

h  L  Z  O  'N  D  E  ,  fous  le  nom   d'Aglaé, 
VORCESTRE. 

A     r,    Z    O    N     D   E. 

V  Ous,  dont  le  cœur  fenfible  a  coxmblé  tousîes  vœux 
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Que  porta  jufqu'à  vous  la  voix  àts  malheureux; 

i^ttez  les  yeux  ,  Milord  ,  fur  une  infortunée. 

Dont  vous  pouvez  changer  la  trille  deftinée  ; 

Je  me  dois  aux  climats  on  j'si  reçu  le  jour  : 

Par  vos  foins  honorée  &  libre  sn  cette  Cour, 

Je  fais  qu'a  plus  d'un  titre  elle  a  droit  de  me  plaire  ;  ; 

Mais  quels  que  foient  les  biens  d'uneterre étrangère. 

Toujours  un  tendre  inftin<5t,  au  fein  de  ce  bonheur  j 

Vers  un  féjour  plus  cher  rappelle  notre  cœur  : 

Souffrez  donc  qu'écoutant  la  voix  de  la  patrie. 

Je  puiiTe  retourner  aax  rives  de  la  Neuftrie  : 

Du  fort  des  malheureux  adoucir  la  rigueur  , 

Ceft  de  l'autorité  le  droit  le  plus  flatteur, 

V     O    R    C.  E    s    T    R    E. 

Si  par  mes  foins  ici  au  Ciel  plus  favorable 

Vous  a  donné  ,  Madame ,  un  afyle  honorable  , 

"Unie  avec  ma  fille  ,  heureufe  en  ce  palais  , 

De  votre  éloignement  différez  les  apprêt;s; 

A  mon  cœur  alarmé  vous  êtes  néceffaire  : 

Eugénie  immolée  à  fa  trifieffs  amere, 

jDemande  à  quitter  Londres,  &  changeant  de  climaW, 

Veut  cacher  des  chagrins  qu'elle  n'explique  pas. 

Depuis  que  fon  époux  a  terminé  fa  vie  , 

Je  croyois  fa  douleur  par  le  tems  afToupie  ; 

Mais  je  vois  chaque  jour  croître  fes  déplaifirs  ; 

3è  la  vois  dans  les  pleurs  ,  je  furprends  des  foupirs  ; 

C'.efl  prolonger  en  vain  des  devoirs  trop  pénibles  , 

Et  de  Salifoury  les  cendres  infenfibles 

Ne  peuvent  exiger  ces  regrets  fuperfîus. 

Qui  confacrentaux  morts  des  jours  qui  nous  font  dûs. 

L'abandonnerez-vous,  quand  l'amîtié  fidelle 

Doit  par  des  nœuds  plus  forts  vous  attacher  près-.»  ^ 

d'elle? 
Pour  l'arrêter  ici ,  par  zèle  ,  par  pitié , 
Joignez  à  ma  douleur  la  voix  de  l'amitié. 
Dans  quel  temps  fuiriez-vous  les  bords  de  la  Tamifei 
ConnoilTez  les  dangers  d'une  telle  entreprife  j 
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D'armes  &  de  débris  voyez  les  flors  couverts  , 
La  difcorde  a  troublé  la  fureté  des  mers  : 
Un  refte  fugitif  de  l'Ecoffe  aflèrvie  , 
Sur  ces  côtes  errant  fans"erpoir,  fans  patrie  , 
Au  milieu  de  fon  cours  troublant  votre  vaiffeau  y 
Pourroit  vous  entraîner  dans  un  exil  nouveau  : 
Attendez  que  la  paix  rendue  à  ces  contrées  , 
Vous  ouvre  fur  les  eaux  des  routés  aflurées, 

A    L    Z    O    N    D   E. 

T^amour  de  la  patrie  ignore  le  danger  , 
Ft  les  cœurs  qu'il  conduit  ne  favent  point  changer  : 
Vous  ne  fouffrirez  point ,  jufqu'ici  plus  fenfible , 
Que  la  plainte  aujourd'hui  vous  éprouve  inflexible , 
Qu'on  perde  devant  vous  des  larmes  &  des  vœux  , 
Et  qu'il  foit  des  malheurs  où  vous  êtes  heureux. 

V     ORCESTRE, 

Heureux  !  que  dites- vous  ?  apparence  trop  vaine  ! 
Le  bonheur  eft-il  fait  pour  le  rang  qui  m'enchaîne?  ' 
Vous  ne  pénétrez  point  Tes  fombres  profondeurs 
1^'es  maux  qui  font  cachés  fous  l'éclat  des  grandeurs;  ■ 
Quel  accablant  fardeau  !  Tout  prévoir ,  toutconduire^  • 
Entouré  d'envieux  unis  pour  tout  détruire  , 
Refponfable  du  fort  &  des  événements , 
Des  miferes  du  peuple  ,  &  des  briguesdes  Gran.'s ,  - 
Réunir  feu!  enfin  ,  par  un  trifte  avantage  , 
Tous  les  foins ,  tous  les  maux  que  l'empire  partage  :  •  - 
Voilà  le  jouo  brillant  auquel  je  fuis  lié  , 
Sort  toujours  déplorable  Se  toujours  envié  ! 
C'efl  peu  que  les  périls ,  Pefclavage  &  la  peine  ' 
Que  dans  tous  les  Etats  le  miniftere  entraîne  : 
Jugez  quels  nouveaux  foins  exigent  mes  devoirs; 
Miniflre  d'un  empire  où  régnent  deux  pouvoirs  5  ^ 
Où  je  dois ,  unifiant  le  trône  &  la  patrie  , 
Sauver  la  liberté,  fervir  la  Monarchie  , 
Affermir  l'un  par  l'autre  ,  &  former  le  lien  , 
D'un  peuple  toujours  libre  &  d'un  Roi  citoyen. 
Ma  fortune  efl  un  poids  que  chaque  jour  aggrave: 
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Maître  ^Jiige  de  tout,  de  tout  on  eft  efclave  ;  , 

■Et  régir  des  mortels  le  deftin  inconftant , 

N'efl  que  le  trifte  droit  d'apprendre  I  chaque  inflanî-- 

Leurs  mépri-fâbles  vœux,  leurs  peines  dévorantes  , 

Leurs  vices  trop  réels,  leurs  vertus  apparentes, 

Et -de  voir  de  plus  près  l'affr-eufe  vérité 

Du  néant  des  grandeurs  &  de  rhumanité. 

Mais  le  Rçi  vient.  Allez  ,  confolez  Eugénie  ; 

Vous  verrez  par  mes  foins  votre  peine  adoucie. 

SCENE    V. 

EDOUARD,  VOCEST  RE,  VOLFAX^ 
GLASTON,  GARDES* 

ÉDOUARDfl    VolfaX. 

?  E  foufcris  à  vos  vœux  ,  &  confens  aux  exploits  . 
<Q;u'un  peuple  de  héros  brigue  par  votre  voix; 
Lgs  bornes  qu'à  ces  lieux  la  nature  a  prefcrites 
De  mes  devins  guerriers  ne  font  pas  les  limites  : 
bientôt  fur  d'autres  bords  on  verra  mes  drapeaux  ^ 
Et  Içs  lois. d'Albion  chez  des  peuples  nouveaux  ; 
De  mes  ordres,  Volfax,  vous  inflruirez  l'armée  : 
Quf  ma  florte  en  ces  ports  ne  foit  plus  renfermée  5 
Qu'arbitre  des  combats,  fouveraine  des  mers  , 
Elle  enchaîne  l'Europe ,  étonne  l'univers  ; 
Que  terrible  &  tranquille  au  milieu  des  tempêtes , 
Londres  puifTe  compter  mes  jours  par  fes  conquêtes,. 
Allez  ^*  vous,  qu'on  me  laifle, 

^  Aux  Cardes, 
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SCENE    VI. 
É  DOUARDjVORCESTR  E. 

VORCaSTRE. 


A 


Cet  ordre.  Seigneur, 
Je.  ïïff  puis  vous  cacher  mon  trouble  &  ma  douleur  ; 
Lorfque  le  peuple  Anglois,  au  fein  de  la  vi6toire  , 
Attendoit  fon  repos  d'un  Roi  qui  fie  fa  gloire  , 
Entraîné  par  la  voix  d'un  confeil  de  foîdats , 
Allez- vous  réveiller  la  fureur  des  combats  ? 
Je  n'ai  jamais  trahi  mon  auftere  franchife  , 
Et  fi  dans  ces  dangers  elle  eft  encor  permife  , 
J'eadois  plus  que  jamais  employer  tous  les  droits  5 
Un  peuple  libre  &  vrai  vous  parle  par  me  voix. 
La  guerre  fut  long-temps  un  malheur  néceflaire  : 
L'Ecoffe  étoit  pour  vous  un  trône  héréditaire  , 
Les  droits  que  votre  aïeul  fur  elle  avois  acquis  , 
Exigeoient  que  par  vous  ce  bien  fut  reconquis. 
Vous  y  régnez  enfin  ;  mais  pour  finir  la  guerre 
Dont  ce  peuple,  indocile  au  joug  de  l'Angleterre  5'   « 
Nous  fatigue  toujours  ,  quoique  toujours  vaincu  5  - 
Vçusfavez  à  quels  foins  l'Etat  s'eft  attendu  j 
Vous  avez  confenti  d'unir  paç  l'hymenée 
L'héritière  d'EcolTe  à  votre  deftinée. 
Sûr  que  ce  peuple  altier  adoptera  vos  loir. 
En  voyant  près  de  vous  la  fille  de  fes  Rois  : 
Je  fais  que  ce  royaume  affoibli  par  fes  pertes  ; 
Compte  peu  de  vengeurs  dans  Ces  plaines  défertes  ; 
Tout  fetrace  à  leurs  yeux-vos  exploits  ,leur  devoir  ^^ 
L'image  de  votre  joug  &  dé  votre  pouvoir; 
Mais ,  armant  tôt  ou  tard  fes  haines  inteflines, 
L'EcolTe  peviî- encor  fortir  de  fgs ruines, 
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Surprendre  Tes  vainqueurs,  rétablir  fon  deflin  ; 

Un  bras  inattendu  porté  un  coup  plus  certain  : 

Jamais  dans  ces  climats  on  n'eft  tranquille  efclave. 

Et  pour  la  liberté  le  plus  timide  efl  brave  : 

Tous  leuis  chefs  ont  péri  ;  mais  en  de  tels  complots  ^ 

Le  premier  téméraire  eft  un  Chef,  un  Héros. 

Sousl'aflre  dominant  de  cette  deftinée 

Qui  tient  à  vos  drapeaux  la  viéloire  enchaînée. 

On  craint  peu  ,  je  le  fais,  leurs  efforts  fuperflus  : 

Leur  révolte  eft  pour  vous  un  triomphe  de  plus  ; 

Mais  le  plus  beau  triomphe  eft  un  honneur  funefte  ^ 

La  viftoire  toujours  fut  un  fléau  célefte  , 

Et  tous  les  Rois  au  Ciel,  qui  leslaifte  régner. 

Sont  comptables  du  fang  qu'ils  peuvent  épargner  : 

Rempliftez donc, Seigneur,  l'efpoir  de  l'Angleterre  ; 

Vos  elTais  éclatants  ont  appris  à  la  terre 

Que  vous  pouviez  prétendre  au  nom  de  Conquérant: 

PafTez  le  Héros  même;  un  Roi  jufte  eft  plus  grand» 

Hâtez-vous  d'obtenir  ce  refpeftable  titre  , 

Parlez  ,  donnez  la  paix  dont  vous  êtes  l'arbitre, 

Et  pour  en  reflerrer  les  durables  liens  , 

Que  vos  Ambaffadeurs,  aux  champs  Norvégiens 

Envoyés  à^s  demain ,  demandent  la  Princeffe  : 

Ceft  i'efpoir  de  l'Etat ,  &  c'eft  votre  promefTe. 

É  D   o    U    A    R   D. 

Quelle  image  à  mon  cœur  venez- vous  retracer? 
Quel  hymen  !  Non,  Vorceftre,  il  n'y  fautplus  penfer 

VORCEST     RE. 

Seigneur,  que  dites-vous  ?  Quelle  trifte  nouvelle!. 
Mais  non ,  à  la  vertu  votre  grand  cœur  fidèle  , 
Serefpedant  lui-même  en  fes  engagements  , 
Ne  démentira  point  fes  premiers  fentiments  , 
Votre  parole  augufte  au  trône  appelle  Alzonde  s 
La  parole  des  Rois  eft  l'oracle  du  monde. 
D'ailleurs,  vous  le  favez,  la  patrie  a  parlé  ^ 
Confirrté  par  la  voix  de  l'Etat  aflemblé  , 
Votre  choix,  par  ce  frein,  devient  inYiolabIe,^ 
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D'affreux  dangersTuivroientunchangement  femblable. 

Ce  peuple  en  fa  fureur  ne  connoît  plus  fes  Rois , 

Dès  qu'ils  ont  méconnu  l'autorité  des  Loix. 

Le  trône  eft  en  ces  lieux  au  bord  d'un  précipice, 

11  tombe  quand  pour  baze  il  n'a  plus  la  juftice  j 

Et  fi  mon  zèle  ardent  pour  votre  fureté  , 

M'autorife  à  parler  avec  fincérité  , 

Contemplez  les  malheurs  des  jours  de  nos  ancêtres: 

Leurs  vertus  font  nos  loix,  leurs  malheurs  font  nos 

maîtres. 
Je  dis  plus ,  au-deflus  des  timides  détours  , 
3'ofe  vous  rappeller  l'exemple  de  nos  jours  ; 
Nous  avons  vu ,  Seigneur ,  tomber  ce  diadème  ; 
Du  trône  defcendu  ,  votre  père  lui-même 
Avant  fes  jours  a  vu  fon  règne  terminé  ; 
ïl  pouvoir  vivre  heureux  &  mourir  couronné , 
S'iln'eûtpoint  oublié  qu'ici,  pour  premiers  maîtres ;> 
Marchent  après  le  Ciel  les  droits  de  nos  ancêtres  5 
Qu'en  ce  même  palais  l'altiere  liberté 
Avoit  déjà  brifé  le  trône  enfanglanté  ; 
Qu'ici  le  delpotifme  eft  une  tyrannie  , 
Et  que  tout  eft  vertu  pour  venger  la  patrie,    • 

EDOUARD. 

Un  trône  environné  des  Héros  que  j'ai  faits    • 
N'a  plus  à  redouter  de  femblables  forfaits  ; 
Et  fi  jufques  à  moi  la  révolte  s'avance  , 
Tant  de  bras  triomphants  font  prêts  pourmavengeance^ 
Quelle  eft  donc  la  patrie?  Et  le  brave  foldat. 
Le  vainqueur ,  le  Héros  ne  font-  ils  point  l'Etat  ? 
Quoi  !  d'obfcurs  Sénateurs  que  l'orgueil  feul  infpire  , 
Sous  le  titre  impofant  de  zèle  pour  l'empire  , 
Croiront- ils,  à  leur  gré,  du  fein  de  leur  repos  , 
Permettre  ou  retarder  la  courfe  des  Héros? 
Vainement  on  m'annonce  un  avenir  funefte  , 
Fondé  fur  ces  appuis ,  je  crains  peu  tout  le  refte  i 
Héritier  de  leur  nom  ,  fi  j'imite  vos  Rois , 

C  6 


6o  É  D  0  U  A  R  D    IIÎ. 

3c  n'imite  que  ceux  qui  vous  firent  des  loix:: 


_      _  j  ,  peuple  doit  appi; 

Un  peuple  audacieux  ,  mais  fait  pour  obéir  , 
Tout  changement  d'ailleurs  plaît  au  peuple  volage  ^  , 
C'efl  fur  l'événement  qu'il  règle  fon  fuffrage  : 
A  quel  extrémité  qu'on  fe  foit  expofé  , 
Qui  parvient  au  fuccès  n'a  jamais  trop  ofé, 

VORCESTRE. 

PuilTiez-vous  l'ignorer  ,  mais  j'oferai  le  dire  ; 
La  force  affure  mal  le  deflin  d'un  empire  ; 
Le  peuple  aux  loix  d'un  feul  afferviflant  fa  foi  , 
Crut  le'  donner  un  père  en  fe  donnant  un  Roi , 
ïl  n'a  point  prétendu  ,  par  d'indignes  entraves. 
Dégrader  la  nature  &  faire  des  efcîaves. 
On  vous  chérit , Seigneur  ,  c'eft  lefceaudevosdroitSi 
Le  bonheur  des  fujcts  eft  le  titre  des  Rois. 

É     D     O    u    A    K   D. 

Eh  bien  ,  vous  le  pouvez  ,  procurez  à  l'empire 
Ce  repos ,  ce  bonheur  où  l'Angleterre  afpire  ; 
Non  moins  zélé  fujet  que  fage  citoyen  , 
Eanniflez  la  difcorde;  il  en  efl  un  moyen. 
On  demandje  la  paix  :  je  voulois  la  viftoire  ; 
Mais  au  bonheur  public  j'en  immole  la  gloire  , 
Si,  changé  par  vos  foins,  ce Sé[\at  aujourd'hui 
Se  prête  à  mes  defirs ,  quand  je  fais  tout  pour  lui  ; 
Vous  avez  fon  eftime  ,  &  vous  ferez  fon  guide  ; 
Du  trône  &  de  ma  main  que  mon  cœur  feul  décide  i 
D'un  douteux  avenir  c'eft  trop  s'inquiéter  , 
L'EcoiTe  dans  les  fers  n'eft  plus  à  redouter. 
Vous  donc  qu'à  mon  bonheur  un  vrai  zèle  s'intéreffe  « 
Vous  qui  favez  ma  gloire  ;  apprenez  ma  foibleffe  ; 
Quand  le  fort  le  plus  beau  fembîe  combler  mes  vœux  j;.  . 
Couronné  ,  triomphant ,  je  ne  fuis  point  heureux  ; 
Eî  cherchant  les  haf^r.ds,  ^ans  ma  triftefle  extrême^ 


T  R  A-G  E  D  I  E.  t'î . 

,Sr]e  fuis  la  repos,  c'eft  pour  me  fuir  moi-même, 

VORCKSRP.    E, 

Quel  bien  manque,  Seigneur.,.. 

£   D    o    u    A    R    D. 

Un  amour  généreux 
Ne  craint  point  les  regards  d'un  mortel  vertueux: 
Je  vous  eftime  afiez  pour  vous  ouvrir  mon  ame. 
Recevez  le  premier  le  fecret  de  ma  flamme  : 
Les  grâces,  les  vertus  fontau-defî'us  du  fang. 
Et  marquent  la  beauté  que  j'élève  à  mon  rang. 
Fourras-tu  fur  mon  choix  me  condamner  encore  j 
Quand  tu  fauras  le  nom  de  celle  que  j'adore  ? 
Opère  trop  heureux  !...  Mais  quoi  îvousfrémifTez  ! 
Dequetfoudain  effroi  vos  fens  font- ils  glacés  ? 

VORCESTRV. 

L'çrgueiln'aveugle  point  ceux  que  l'honneur  éclaire  _, 
Et  je  fuis  citoyen  avant  que  d'être  père  ; 
Mon  fang  feroit  en  vain  par  le  fceptre  illuftré  , 
Si  moi-même  à  mes  yeux  j'étois  déshonoré; 
Ces  titres  de  l'orgueil ,  lesrangs,  les  diadèmes , 
Idoles  des  humains ,  ne  font  rien  par  eux-mêmes  ; 
Ce  n'eft  point  dans  des  noms  que  réfide  l'honneur  ^ 
Et  nos  devoirs  remplis  font  feuls  notre  grandeur  : 
Mais  de  vos  fentiments  je  connois  la  nobleffe, 
Maître  de  vous ,  Seigneur,  vainqueur  d'une  foiblelTe 5. 
Vous  n'immolerez  point  vos  premières  vertus  , 
Et  la  paix  &  la  gloire  ,  &  peut-être  encor  plus:       ^ 
Oui,  je  crains  tout  pour  vous  ;  vieilli  fur  ces  rivages^^;. 
J'en  connois  les  écueils  ,  j'en  ai  vu  les  naufrages  j 
Laplusfoible  étincelleembrafe  ce  climat , 
Et  rien  dans  ces  moments  n'eftfacré  que  l'Etat. 
Qui  vous  endiroit  moins  dans  ce  péril  extrême  , 
Trahirait  la  patrie  ,  &  l'honneur ,  &  vous-même, 

EDOUARD. 

Voire  ïrele  m'eft  cher,  mais  un  injufte  effroi 
Vous  fait  porter  trop  loin  vos  alarmes  pour  moi  r 
•  Eievé  d^ns  la  paix,  nourri  dans  des  maxime? 


6i  EDOUARD    I  I  ï,  ' 

Dont  le  préjugé  feul  fait  des  droits  légitimes  , 
Vous  penfezqu'y  foufcrire  &  régner  foiblement , 
Eft  l'unique  chemin  pour  régner  sûrement; 
Mais  des  maîtres  du  monde  &  des  âmes  guerrières 
Le  Ciel  étend  plus  loin  l'eCpoir  &  les  lumières  ; 
Et  couronnant  nos  faits  ,  il  apprend  aux  Etats 
Qu'un  vainqueurfâitdesloix,  &  qu'il  n'en  reçoitpas. 
Par  quel  ordre  en  effet  faut-il  que  je  me  lie 
Aux  exemples  des  temps  qui  précèdent  ma  vie  ?■ 
Qu'efclave  du  pafîé  ,  Souverain  fans  pouvoir  j 
Dans  les  erreurs  des  morts  je  life  mon  devoir , 
Et  que  d'un  pastremblant  je  choidfle  mes  guides 
Dans  ce  peuple  oublié  de  Monarqees  timides  , 
Qu'on  a  vu  ,  l'un  de  l'autre  imitateurs  bornés , 
Obéir  fur  le  trône,  efclaves  couronnés  ? 
Vous  favez  mes  delfeins ,  c'eft  à  vous  d'y  répondre  : 
On  m'apprend  qu'Eugénie  eft  prête  à  quitter  Londres, 
Qu'elle  refte  en  ces  lieux.  Vous-même, en  cet  inftant, 
Allez  lui  déclarer  que  le  trône  l'atteBd» 
Fiez- vous  à  mon  fort ,  à  quelque  renommée  , 
Ou  ,  s'il  le  faut  enfin  ,  au  pouvoir  d'une  armée  j 
De  la  force  des  loix  que  ma  voix  prefcrira , 
Et  du  foin  d'y  ranger  qui  les  méconnoîtra,    • 

VORCESTRE. 

Vous  voulez  accabler  un  Peuple  magnanime; 
Vous  voyez  devant  vous  la  première  victime  : 
Oui ,  de  mes  vrais  devoirs  inftruit  &  convaincu  j 
S*il  faut  les  violer,  prononcez,  j'ai  vécu, 
3e  ronnois  Eugénie  ,  &  j'ofe  attendre  d'elle 
Qu'à  tous  mes  fentimentselle  fera  fidelle  ; 
Elle  n'a  pour  aïeux  que  de  vrais  citoyens  , 
Des  droits  de  la  Patrie  inflexibles  foutiens , 
Et  le  fceptre,  à  fes  yeux  ,  fera  d'un  moindre  luftre  5 
Qu'un  refus  honorable  ou  qu'un  trépas  illuftre; 
!Mais  a  ,  trompant  mes  foins ,  ma  fille  obéiffoit , 
Si ,  changé  jufques-Ià,  fon  cœur  fe  trahi(roit...o 
Un  exil  éternel...,,  . 


T  R  A  G  É  D  I  Eo   .  6|-i 

EDOUARD. 

Arrêtez,  téméraire  j    . 
Exécuêezmes  ordres ,  ou  craignez  ma  colère. 
Quant  aux  foins  de  l'Etat,  jefaurai  commander, 
Et.je  n'ai  plus  ici  d'avisà  demander,  . 


S     C     E     N    E    V  I  I. 
V  O  R  C  E  S  T  R  E/ê«/. 

C^Ueî  finiflrê  pouvoir,  malheureufe  Angleterre  5 

Eternife  en  tonîein  la  révolte  &  la  guerre! 

Incertain,  alarmé  dans  cet  état  cruel, 

Que  n'ai-je  tes  confeils ,  ô  mon  cher  Arondel  / 

Quel  défert  te  renferme,  ô  fage  incorruptible  !     -. 

Faut-il  que  la  vertu  ,  la  fagene  inflexible  , 

Qui  t'éloignent  des  foins ,  des  chaînes  de  la  Cour  ^ 

Ivie  laiffènt  fi  long-temps  ignorer  ton  féjour? 

Ciel  !  je  me  refte  feul ,  mais  ton  fecours  propice 

Vient  toujours  féconder  qui  défend  la  juftice. 

Allons  fur  un  Héros  faire  un  dernier  effort: 

S'il  n'eft  plus  qu'un  tyran ,  allons  chercher  h  mori» 


A  C  TE    IL 


SCENE    PREMIERE, 
EUGÉNIE,   ISMENE. 

î    s   Tvl    E     N    E,' 

V  J  Ue  craighez- VOUS' ?  Pourquoi  regfettez-vous  ^ 

Madame, 
De  m'avoir  dévoilé  le  fecret  de  votre  ame  ? 
Ce  penchant  vertueux  ,  ce  fentiment  vainqueur 
Pour  le  plus  grand  des  Rois,  honore  votre  cœur^ 
La  vertu  n'exclut  point  une  ardeur  légitime  ; 
Quel  eœar  efl  innocent ,  fi  l'amour  eit  un  crime  l 

EUGÉNIE. 

Cruelle  !  par  quel  art  viens-tu  de  m'arracher 
Un  fecret^  qu'à  jamais  je  prétendois  cacher  ? 
D'un  cœur  défefpéré  refpeftant  lafoiblefîe. 
Ah  !  tu  devois  l'aider  à  taire  fa  tendrelTe  ; 
Mais  à  ce  nom  trop  cher  que  tu  m'as  rappelle, 
Fuifqu'enfin  malgré  moi  mes  larmes  ont  parlé  , 
E.emplJsdu  moins  l'efpoirjl'erpoirfeul  qui  me  reflç,-.' 
Jamais  ne  m'entretiens  de  ce  fecret  funefte  : 
Que  moi-même  à  tes  yeux  je  doute  déformais 
Si  tu  le  fais  encor ,  fi  tu  le  fos  jamais. 

I    s    M'  £■  'N    £ , 

On  foulage  fon  cœur  en  confiant  fa  peiner) 
Pourquoi  m'avoir  caché.... 

EUGÉNIE, 

Moi-même  ,  cher  Ifmen&3 
Viélime  du  devoir ,  de  Famour,  du  malheur, 
Ofois-je  me  connoître  &  lire  dans  mon  cœur? 
De  lui-même  jamais  ce  cœurfut-ille  maître? 


T  R  A.G  É  D  I  E..  ^  65 

Jointe  à  Salisbury  fans  prefque  le  connoître  , 

L'amour  n'éclaira  point  un  hymen  malheureux 

Dont  le  foi'L-,  ians  mon  choix,  avoit  formé  les  nœudsj 

J'elHincisd'un  époux  la  tendre  complaifance  ; 

Mais  il  n'obtint  de  moi  que  la  reconnoiffance  , 

Et,  malgré  mes  efforts,  mon  cœur  indépendant,  . 

Réfervoit  pour  un  autre  un  plus  doux  fentiment; 

De  la  Cour  à  jamais  que  ne  fus-je  exilée  ? 

Par  mon  nouveau  deilin  en  ces  lieux  appelles  , 

Je  vis....  Fiere  vertu  !  pardonne  ce  foupir  ; 

J'en  adore  à  la  fois  &  crains  le  fouvenir. 

Dans  ce  jeune  Héros  je  fentis  plus  qu'un  maître  ^  , 

Mon  ame  à  fonafpeiSî:  reçut  un  nouvel  être  ; 

Je  crus  que  jufqu'alors  ne  l'ayant  point  connu  , 

Ne  l'ayant  point  aimé,  je  n'avois  point  vécu. 

Que  te  dirai- je  enfin?  Heureufe  &:dé!olée, 

Maîtrefle  à  peine  encore  de  mon  ame  accablée  , 

Trouvant  le  défefpoirdans  mes  plus  doux  tranfportSy  , 

Au  fein  de  la  verru  j'éprouvois  des  remords. 

C'en  eu  fait;  libre  enfin  je  dois  fuir  &  me  craindre , 

J'ai  fu  cacher  ma  honte ,  &  j'ai  pu  me  contraindre, 

Tandis  que  le  devoir  défendoit  ma  vertu  ; 

Mais  aujourd'hui  mon  cœur  eu  trop  mal  défendu'; 

Te  dirai- je  encor  plus?  On  croit  tout  ,  quand  on 

aime  ; 
0^i ,  depuis  le  moment  que  je  fuis  à  moi-même  ,     . 
Cet  amour  malheureux,  &  nourrit  de  nnes  pleurs ^  ., 
Ofe  écouter  refpoir  &  chérir  Tes  erreurs  ; 
Quand  je  vois  ce  Héros ,  interdite  ,  éperdue , 
Je  crois  voir  fes  regards  s'atendrir  à  rna  vue  ; 
Je  crois,,..  Mais  où  m'emporte  on  aveugle  tranfport?  : 
Le  CiH  n'a  fait  pour  moi  qu'un  défert  6c  la  mort» 
Ne  puis- je  cependant  entretenir  mon  père? 
Pourquoi  m'arrête-t-il'où  tout  me  défefpere  ? 

I    s    M    K    N    E. 

Vous  l'allez  voir  ici.  Mais  pourquoi  fuir  la  Cour  ^ 
Et'rejctter  i'eifoirqui  s'offre  à  votre  amour? 


6è\  1  D  0  U  A  R  D    I  I  ï. 

Le  trône  à  vos  attraits 

EUGÉNIE. 

Que  dis  tu  ,  malheareufe  ? 
Quel  fantôme  brillant,  quelle  image  flatteufe 
A  mes  fens  égarés  as-tu  fait  entrevoir? 
Garde-toi  de  nourrir  un  dangereux  efpoir  : 
Tu  me  rendrois  heureufe  en  flattant  ma  tendrefle  ;  , 
Mais  je  crains  un  bonheur  qui  coûte  une  foiblefle. 
Allons  ;  c'eft  trop  tarder  ;  abandonnons  des  lieux 
Où  j'ofe  à  peine  encor  lever  mestriltes  yeux  ;  i. 
Je  ne  veux  point  aimer  ;  je  fuis  ce  que  j'adore; 
J'implore  le  trépas  ,  &  je  foupire  encore  1 
La  mort  feul  éteindra  mon  déplorable  amour  ; 
Mais  du  moins ,  en  fuyant  ce  dangereux  féjour,  , 
Cruelle  à  mes  defirs  ,  à  mes  devoirs  fidelle  , 
J'aurai  fait  ce  que  peut  une  foible  mortelle  : 
Si  le  refte  efl  un  crime  ,  il  eft  celui  des  Cieux  , 
Et  j'aurai  la  douceur  d'être  jufle  à  mes  yeux. 
Tu  n'auras  pas  long- temps  à  foufFrir  de  mapeirie  ; 
La  moi  teil  dans  m.on  ccEur;ruis-rtioi, ma  chère  Ifmene;-- 
Ton  zèle  en  a  voulu  partager  le  fardeau; 
Ke  m'abandonne  pas  fur  le  bord  du  tombeau. 
Fuyons  !  Là  ,  pour  brifer  le  trait  qui  m'a  bleffée,  - 
Pour  bannir  ce  Kérosde  matriî^e  penf^ée, 
Souvent  tu  me  diras  qu'il  n'ell  pas  fait  pour  moi; 
Cache  un  mortel  charmant,  ne- me  montre  qu'un  ^ 

Roi: 
Dis-moi  que  les  attraits  djquelqu'amante  heureufe- 
Ont  fans  doute  enchaîné  cette  ame  généreu'e  : 
Dis-m.oi  que  nés  tous  deux  fous  des  aftres  divers, 
31  ignore  &  ma  peine  &  mes  voeux  les  plus  chers ,   . 
Et  qu'il  n'exifte  plus  que  pour  celle  qu'il  aime.  . 
Je  l'aide ,  tu  le  vois  à  me  trom.per  moi-même  : 

Peut-être  à  tes  difcours  oubliant  mes  regrets 

Je  m'abufe....  Ah  !  plutôt  ne  le  nomme  jamais. 
Pour  quels  crimes,  ÔCiel  !  par  quel  affreux  caprice 
Le  charaie  de  ma  vie  en  efl-il  le  fnppjiee  ? 

/ 
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P^r  kgloi-re  infpiré,  par  l'honneur  combattu  , 
Mon  amour  étoit  fait  pour  écre  une  vertu  ! 
0.n  vient  ;  éloigne-toi. , 


SCENE    IL 
ORCESTRE,  EUGENIE.. 

K    V    G   £   N    I    s. 


J, 


E  VOUS cherchois,  mon  père j  , 
Mon  départ  étoit  prêt,  quel  ordre  le  diffère? 
ïufqu'ici  toujours  tendre  &  fenfible  à  ma  voix. 
Me  refuferiez-vous  pour  la  première  fois  ? 
Vous  ne  répondez  rien  ?  Une  fombre  trifleiïe.... 

VORCESTRE. 

LaifTez  aox  foibles  cœurs  une  molle  tendreffe  : 

Les  deftinsfont  changés,  ma  fille,  &  d'autres  temps  N 

Veulent  d'autres  difcours&  d'autres fentiments. 3 

Connoilfez-vous  le  fang  dont  vous  êtes  fortie  , 

Eî  le  nom  des  Héros  que  lui  doit  la  patrie  ? 

E    u    G    £    N    î    £. 

Je  fais  qu'il  n'a  produit  que  de  vrais  citoyens  , 

Et  pour  leurs  fentiments,  je  les  fais  par  les  mienSj  . 

VORCESTRE. 

L'Univers  fait  nos  faits  ;  le  Ciel  feul  fait  nos  vues  : 
S'il  faut  que  dans  ce  jour  les  vôtres  foient  connues  , 
5outiendrez-vou5,.i'honneur  de  ces  noms  éclatanisî.  : 

ï    U    G    É    N    12, 

L'ordre  de  3a  nature,  ou  l'ufage  des  temps  , 

A  mon  fexe  lailfant  la  foiblefle  en  partage , 

Sembla  de  nos  vertus  exclure  le  courage  ; 

De  défendre  l'Etat  le  droit  vous  fut  donné  ; 

A  l'orner  par  nos  mœurs  notre  fort  fut  borné  ; 

Mais  foit  l'inftinét  du  fang ,  foit  l'exemple  d'un  pere^.  , 

7e  ne  partage  point  la  foibieile  vulg.aire  : 


S%  É  D  0  U  A  R  D    I  I  ï. 

Que  la  Patrie  ordonne ,  &  mon  cœur  aujourd'huï  . 

En  fera ,  s'iUe  faut ,  la  vicl:KTie  ou  l'appui  : 

Le  Ciel  ,  qui  voit  mon  ame  au  devoir  afTervie  , 

Sait  combien  foiblement  elle  tient  à  la  vie  , 

Et  je  Tattefte  ici  que  mon  fang  répandu 

V     ORCESTRE. 

LailTez  de  vains  ferments,  j'en  crois  votre  vertu. 
J'en  crois  mon  fang  :  montrez  cette  ame  magnanime  . 
Vous  pouvez,  par  l'cffart  d'une  vertu  fublime, 
Dans  nos  faftes  brillants  précéder  les  Héros  ; 
Quelque  degré  d'honneur  qu'atteignent  leurs  travaux. 
Au-delà  de  leur  fort  la  gloire  vous  appelle  ; 
Le  Ciel  a  fait  pour  vous  une  vertu  nouvelle  : 
Même  au-deiïijs  dû  trône  il  elt  encore  un  rang  , 
Et  ce  rang  efl  à  vous,  fi  vous  êtes  mon  fang. 

EUGÉNIE. 

De  mon  cœur  ,  de  mes  jours  que  mon  père  difpofe  j  . 
Pour  en  être  eflimée  il  n'efï  rien  que  je  n'ofe.       ^ 

VOR    C    E    s    T    R    £. 

Un  root  va  vous  juger:  f;  détruifanr  nos  droits,  , 

Et  la  foi  des  traités ,  &  le  refpecl  des  lo-ix , 

Le  fort  à  votre  père  ofFroit  un  diadème  ; 

Et  qu'entre  la  Patrie  &  le  pouvoir  fuprême 

11  parût  balancer  à  choifir  fon  deftin  , 

Que  confeilleriez-vousà  fon  cœur  incertain?" 

EUGÉNIE 

Le  refus  de  ce  trône ,  un  trépas  honorable  : 
Un  jufte  citoyen  efl  plus  qu'un  Roi  coupable,  ^ 

V     ORCESTRE. 

La  vertu  m^me  ici  par  ta  bouche  a  parlé  : 
G'eli  ton  propre  deftin  que  ce  choix  a  réglé  , 
C'eft  le  fort  de  l'Etat  ;  généreufe  Eugénie , 
Il  faut ,  du'peuple  Angiois  tutélaire  génie  , 
Faire  plus  qu'affermir,  plus  qu'immortalifer , 
Plus  qu'obtenir  le  trône  ,  il  faut  le  refufer. 
Oui ,  c-'eil  toi  qu'au  mépris  d'une  loi  fouveraine  ,  . 
A^i  mépris  de  l'Etar,  Edouard  nomme  Reine  , 


^ 
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Et  pour  un  rang  de  plus ,  fi  tu  démens  tes  mœurs , 
Tu  répoufes  deaiain  ,  tu  règnes ,  &  je  meurs. 
Tu  frémis....  Je  t'entends:  tu  prévois  les  difgraces 
Que  ce  htàl  amour  entraîne  fur  fes  traces; 
Je   reconnois  ma  fille  à  ce  noble  refus. 
Et  mon  cœur  paternel  renaît  dans  tes  vertus. 
Qu'efpéroit  Edouard  ?  Comment  a-t-il  pu  croire 
Qu'inlfruit  par  des  aïeux  d'immortelle  mémoire,. 
Blanchi  dans  la  droiture  &  la  fidélité  , 
Dans  le  zele  des  loix  &  de  la  liberté  , 
J'irois ,  d'un  lâche  orgueil  méprifable  victime-, 
Avilir  ma  vieillefle  &  finir  par  un  crime? 
Non  ,  j'ai  fu  refpe61er  la  terre  oij  je  fuis  né; 
Je  t'en  devois  l'exem.ple  ,  &  je  te  l'ai  donné  ; 
Bien  loin  qu'iton  départ  je  fois  contraire  encore. 
Je  vais  fuir  fur  tes  pas  un  palais  que  j'abhorre  : 
A  moi-même  rendu  je  retourne  au  repos  ; 
Je  ne  demande  point  le  prix  de  mes  travaux. 
Quel  prix  plus  doux  pourroit  flatter  mon  efpérance  î 
Le  Ciel  dans  tes  vertus  a  mis  ma  récompenfe  ; 
Je  vais  tout  difpofer.  Edouard  amoureux 
Doit  lui-même  bientôt  t'inftruire  de  fes  vœux; 
Je  m'en  remets  à  toi  du  foin  de  les  confondre, 
;Et  je  veux  telaiflerla  gloire  de  répondre. 


SCENE     I  I  î. 
A  U  G  É  N  I  E. 


A 


înfi  tous  mes  malheurs  ne  m'étoîent  pas  connues? 
Il  m'aimoit  :  &  je  pars  !....  Je  ne  le  verrai  plus  !..., 
Toi  ,  qui  fais  à  la  fois  mon  bonheur  &  ma  peine , 
Le  fortavoit  doncfait  mon  ame  pour  la  tienne l 
Mais  de  ce  même  fort  quel  caprice  cruel 
Elevé  entre  nous  d^ux  un  rempart  éternel.? 
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•'  Cher  Prince  ,  il  faudra  donc  que  cette  bouche  tnetttc 
■  Qui  devoit  mille  fois  te  jurer  que  je  c'aime  , 

TrahifTe^  en  te  parlant ,  le  parti  de  mon  cœur!.... 

Fuyons.,..  Mais  ie  Roi  vient  !Toi,  qui  vois  ma 
douleur , 
•  Ciel ,  cache-lui  di2  moins., .0 


SCENE      IV. 
EDOUARD,  EUGÉNIE, 

EDOUARD, 


Q 


Uelle  crainte  imprévue 
Vous  éloigne  ,  Madame  ,  &  vous  glace  à  ma  vue? 

K    u    G    È    N    I    E. 

Les  Cieux  me  font  témoins  que  l'afpecV  de  mon  Roi 
N'a  jamais  eii.  Seigneur /rien  de  triflepour  moi. 

EDOUARD. 

Votre  Roi  '.  Sort  cruel  !  ne  puis-je  donc  paroître 
'Sous  des  titres  plus  doux  que  le  titre  de  maître  ? 
Malheureux  fur  le  trône ,  &  toujours  redouté, 
N'ai-je  d'autre  deftin  que  d'être  refpecfVé  ? 
Souveraine  des  Rois ,  la  beauté  n'eft  point  née 
Pour  une  dépendance  au  peuple  deftinée  ; 
L'empire  eft  fon  partage  ,  &  c'efl  elle  en  ce  jour  j 
C'eil  elle  qu'avec  moi  va  couronner  l'amour , 
Si  moins  contraire  enfiri  au  bonheur  où  j'afpire 
Le  fort  veut  terminer  les  maux  dont  je  foupire. 

EUGÉNIE. 

Laiflez  aux  malheureux  la  plainte  &  les  douleurs 
Le  Ciel  pour  Edouard  a-t-il  fait  des  malheurs  ? 
S'il  fe  mêle  à  vos  jours  quelque  peine  légère , 
L^  gloire  vous  appelle  &  s'oiîre  à  vous  diftraire; 
L'Univers  vous  àtrend,  &  vos  premiers  travaux 
X)e  ce  fiec^e  déjà  vous  ont  fait  le  Hérosj 


TRAGEDIE.  7! 

Soumettez  les  deux  mers  aux  loix  de  l'Angleterre  ; 
Allez  ,  foyez  l'aibitre  &  l'amour  de  la  terre  î 
Je  rendrai  grâce  au  Ciel ,  quand  le  bruit  de  vos  faits 
Viendra  dans  la  retraite  où  je  fuis  pour  jamais. 

É    0    O    U    A    R    D. 

Ah  !  cruelle  ,  arrêtez:  vous  avez  dû  m'entendre  : 
Tout  vous  a  dit  l'ardeur  de  l'amant  le  plus  tendre  , 
Et  pour  prix  de  mes  feux  ,  vous  fuiriez  des  climats 
Que  je  veux  avec  moi  foumettre  à  vos  appas  ! 
Ne  me  dérobez  point  le  feul  bien  où  j'afpire: 
Je  ne  commencerai  de  compter  mon  empire  , 
D'être  ,  d'aimer  mon  fort,  que  du  moment  heureux 

Où  vous  partagerez  ma  couronne  &  mes  feux 

Mais  non....  Ce  fombre  accueil  m'apprend  que  je 

m'abufe  , 
Et  ce  n'efl:  point  vous  feule  ici  que  j'en  accufe. 

EUGÉNIE. 

Ne  foupçonnez  que  moi  :  fur  mon  devoir.  Seigneur, 
J^e  ne  connus  jamais  de  maître  que  mon  cœur. 


=»•==: 


SCENE      V. 
I  EDOUARD. 

.L  Lie  fuit!  Quelle  haine  &  quel  fenfibîe  outrage! 
Superbe  citoyen  ,  voilà  donc  ton  ouvrage. 
On  t'accufoit  ,  mon  cœur  n'ofoit  te  foupçonner  ; 
Ne  m'offres- tu  donc  plus  qu'un  traître  à  condamner'? 
Où  me  réduit  l'ingrat  !  Que  fert  ce  diadème 
Si  je  ne  puis  enfin  couronner  ce  que  j'aime  ? 
Mais  quel  efl  cet  hymen  dont  on  défend  les  droits? 
Quels  fujets  orgueilleux  !  Eft-ce  un  peuple  de  Rois? 
Quelles  font  ces  vertus  farouches  &  bizarres  ? 
Le  devoir  en  ces  lieux  fait-il  donc  des  barbares? 
Parun  terrible  exemple  il  faut  leur  enfeigner 
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Qu'il  n'efl:  ici  qu'un  maître  ,  &  que  je  lais  régner  ^ 

•iiolàj  Gardes  ! 


SCENE      VI. 

JdouarDjV  o  lfax. 

É   13    o    u    A    R    De 


v. 


•Olfax  ,  venge-moi  d'un  Rebelle. 

V  o    L    F   A    X. 

Sergneur, -nommez  le  traître  ,  &  cette  mainfidelle.^ 

EDOUARD. 

Au  nom  du  criminel  tu  frémiras  d'effroi , 
Ce  fage  révéré ,  cet  ami  de  fon  Roi , 
"Comblé  de  mes  bienfaits,  chargé  de  ma  puiïïance; 
Le  croiras- tu  ?  Vorceflre,  oui,  Vorcellrem'offenfe., 
II  ofc  me  trahir. 

V  o    L    F    A    X, 

Vorceftre  !  hîi,  Seigneur! 
■Lui  qui  partît  toujours  i'oracJe  de  l'hcwneur  ? 
Peut-être  en  croyez- vous  un  douteux  témoignage? 

EDOUARD. 

Je  n'en  crois  que  moi-même  ,  &  j'ai  reçu  l'outrage; 
Cet  efprit  de  révolte  éclaire  enfin  mes  yeux  , 
Et  me  confirme  trop  des  foupçons  odieux. 

-V    o    L    F    A    X. 
•On  vient  de  m'annoncer  la  trame  la  plus  noire.... 
Je  le  juflifiois  !.,...  O  Ciel,  qu'on  doit  peu  croire 
Aux  dehors  impofants  des  humaines  vertus  l 

EDOUARD. 

Parle  :  que  t'a-t-on  dit  ?  Rien  ne  m'étonne  plus. 

v   o   L   F  A   x. 
Difpenfez-moi  ,  Seigneur,  d'en  dire  davantage  : 
Il  eft  d'aurreS' témoins  des  maux  que  j'envifage, 
•Et  je  crois  avec  peine  un  û  noir  attentat. 

£D0UARDh. 


T  R  A'G  EDî  T,  ^^ 

EDOUARD. 

Achevé,  je  le  veux:  je  crois  touc  d'un  ingrat. 

V   o  L  r  A   X. 
J'cbéis ,  puifqu'enfin-  ce  n'eft  plus-qu'un  coupable  ; 
Je  vois  que  fon  forfait  n'eft  que  trop  vérirable  ; 
Je  rapproche  les  tems,  fes  projets,  fes  difcours  : 
DaiK  le  cotifeil ,  Seigneur,  vous  l'avez  vu  toujours 
Contraire  à  vos  defleins,  contraire  à  votre  gloire  ^ 
Il  tâchoit  d'étouffer  l'amour  de  la  viftoire  : 
Je  vois  trop  maintenant  par  quels  motifs  fecrets 
Ses  dangereux  confeils  ne  tendent  qu'à  la  paix. 
Ê   D   o  u    A   R   D. 

Oui ,  tu  m'ouvre  les  yeux  :  aujourd'hui  même  encore  ^ 
ïrahiflant  le  renom  dont  l'univers  m'honore. 
If  m'ofoit  confeiller  un  indigne  repos, 

v    o    t    F    A    X. 

Pour  en  favoir  la  caufe  ,  apprenez  fes  complots  5 

Dans  la  fécurité  d'une  paix  infidelle , 

On  vous  lailTe  ignorer  que  l'Ecofîe  rebelle.... 

É    D     o    u     A     R    D. 

Je  ne  le  fais  que  trop  ,  de  fidèles  fujets 

M'ont  découvert  fans  lui  ces  mouvemencs  fecrets» 

v    o    L    F   A    X. 

T)e  ces  déguifements  l'honneur  eft-il  capable  ? 

Quipeuttaireun  complot,  lui-mêmeeneft  coupabîec 

Peut-être  jufqu'au  trône  ofant  porter  Ces  vœux , 

Appui  des  Ecoflbis ,  il  veut  régner  fur  eux, 

C'eft  pour  favorifer  ces  ligues  ennemies 

'Qu'il  prétend  fèparer  vos  forces  réunies  , 

En  dts  ports  dijfférents  difperfer  vos  vaiffeaux. 

Et  borner  à  régner  le  deftin  d'un  Héros  : 

Il  avcit  des  vertus ,  il  avoit  votre  eftime  , 

Seigneur  ;  mais  pour  régner  quand  il  ne  faut  qu'us 

crime  , 
'l'honneur  eft-il  un  frein  à  l'orgueil  des  roortels? 
L'efpoir  du  trône  a  fait  les  fameux  criminels  ^ 
iEt, faufTe  trop  fouvent,  cette  akiere  fagefle 
Tome  lit  D 


-;4  EDOUARD     I  ï  î. 

K'attendqu'un  crime  heureux  pour  montrerfaba-iTefre. 

EDOUARD.  -. 

Le  perfide  ! 

■  V    O    t    F    A    X. 

Je  crains  autant  que  fa  fureur 
Ce  renom  de  vertu  que  lui  donne  l'erreur  : 
,Par  ces  vains  préjugés ,  entraînés  dans  fes  brigues  , 
Tous  croiront  vous  fervir  en  fervant  fes  intrigues  : 
De  la  rébellion  l'étendard  abhorré 
Deviendroit  dans  fes  mains  un  étendart  fàcré..; 

EDOUARD. 

Va,  qu'on  l'amené    ici...»  Mais   que    vois-je  ?    13 


s'avance. 


SCENE     VII. 
rÉDOU  ARD,VORCESTRE,  VOLFAX, 

yORCESTRE. 

JL/ Aignez  remplir, Seigneur,  ma  dernière  efpérancs; 
•  Si  le  Ciel  m'eût  permis  de  confacrer  toujours 
Au  bien  de  cet  Etat  mes  travaux  &  mes  jours , 
J'eufle  été  trop  heureux  :  par  un  deilin  contraire  , 
Forcé  ,  vous  le  favez ,  au  malheur  de  déplaire  , 
Trop  vrai  pour  me  trahir  ,  je  dois,  fuyant  ces  lieux  , 
Souflraire  à  vos  regards  un  objet  odieux  ; 
Souffrez  donc  qu'aujourd'hui ,  dans  un  obfcur  afyle.. 
Inutile  à  l'Etat,  moi-même  je  m'exile; 
Ne  tenant  plus  à  rien  que  par  de  tendres  vœux 
Pour  la  félicité  d'un  peuple  généreux  , 
J'attendrai  fans  regret  la  fin  de  ma  carrière. 
Si  d'un  dernier  regard  honorant  ma  prière, 
Vous  confervez ,  Seigneur  ,  par  de  jufVes  projets j> 
î.e  premier  bien  d'uQB.o>i  f,  l'amour  de.vos  fujeisi, 


T  R  A  G  É  D  I  E.  "^5; 

É    D    O     U    A    R    D. 

Vous  aprenires  dans  peu  ,  ma  volonté  fupreme-^ 
Sortez. 


n^ 


SCENE     V  T  I  I. 
'  É  D  O   U  A  R  D  ,   V  O  L  F  A  X„ 

EDOUARD, 

V^U'ai-je  entendu?  Qu'en  croiras-tu  toi-même  ! 
j?eut-on  le  foupçonner  de  tramer  un  forfiic , 
.Quand  il  fuit  &  ne  veut  qu'un  exil  pour  bienfait? 

V     o   L    F    A     X. 

Seigneur,  ainuque  vous  ,  fa  démarche  m'étonne  : 
Que  ne  puis-je  penfer  qu'à  tort  on  le  foupçonne  : 
Mais  deux  garants  trop  sûrs  de  cette  trahifon 
Malgré  moi  m'ont  conduit  au-delà  du  foupçouo 
Je  dirai  plus ,  Seigneur,  le  zèle  qui  m'éclaire 
Me  fait  jour  à  travers  ce  ténébreux  myllere  ; 
Par  le  pas  qu'il  a  fait  je  le  crois  convaincu  ; 
Le  crime  prend  fouvexit  la  voix  de  la  vertu. 
Oui,  ce  même  départ  qu'apprête  l'infideîe  j 
Eft  de  fa  trahifon  une  preuve  nouvelle  ; 
S'il  vous  fait  confeiitir  à  fon  éloigncment, 
Ceû  pour  tromper  vos  yeux,  &  fuir  plus  fûremerit; 
Cet  exil  prétendu  que  fes  vœux  vous  demandent 
Joindra  peut-être  un  Chef  aux  traîtres  qui  l'attendent- 
Dans  ces  climats  conquis,  placés  tous  par  fon  choix  ' 
Ceux  qui  régnent  pour  vous,  marcheront  à  fa  voix  ; 
Tout  le  féconde  enfin ,  &  tout  veut  qu'on  le  craif^ne  - 
S'il  demeure,  il  confpire  ;  &  s'il  échappe,  il  règne,  ' 
Tout  dépend  d'un  inftant,  il  peut  vous  prévenir. 
Sous  des  prétè:ites  vains ,  fa  fille  prête  à  fuir  j 
■^'a  fans  doute  habiter  une  terre  ennemie, 

D  s, 
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Et  dans  ce  même  iiiflant  peut-être  qu'Eugénie..,., 

É    D    o    u    A    R    D. 

Elle  fuit  !,...  C'en  eft  trop;  prévenons  des  ingrats*. 
Je  m'en  fie  à  ton  zèle,  obferve  tous  leurs  pas  : 
Je  veu-x  dès  ce  moment  m'éclaircir  fur  fon  crime  : 
Et  s'il  n'efl  que  trop  vrai  que  trompant  mon  eflime  j 
/    Il  s'armoir  contre  moi  de  mes  propres  bienfaits  , 
Je  n'aurai  pas  long-temps  à  craindre  fes  forfaits. 


ACTE     I  I  L 


SCENE    PREMIERE. 
ALZONDE,   VOLFAX. 

V    o    L    F    A    X, 

X^  On  ,  Madame ,  à  vos  veux  rien  ici  ne  s'oppofe^j 
Le  Roi  veut  vous  parler  ,  j'en  ignore  la  caufe  ; 
Mais  ne  redoutez  rien;  Vorceftre  dans  les  fers 
Met  enfin  votre  efpoir  à  l'abri  des  revers; 
:Sur  la  foi  des  témoins  que  j'ai  fu  lui  produire  , 
Edouard  convaincu  me  laifle  tout  conduire  : 
Dans  fon  courroux  pourtant  inquiet,  confterné  j 
Il  paroît  regretter  l'ordre  qu'il  a  donné  j 
Mais  il  vient. 


}^ 


TRAGEDIE.  77 


SCENE         II. 
EDOUARD  ,  ALZONDE  ,  fous  le  nom  d'A^lat^ 

A   L    Z    O    N    DE» 

Ar  votre  ordre  en  cqs  lieux  appellée. 
Quel  foin  vous  intérefîe  au  fort  d'une  exilée  ? 
Puis-je  efpérer,  Seigneur,  qu'un  fecours  généreux'- 
Va  mettre  fin  aux  maux  d'un  deflin  rigoureux  ? 

É    D    G     U    A    R    D. 

Oui  ,  fidelle  Aglaé  ,  pour  terminer  vos  peines  , 
Attendez  tout  de  moi ,  fi  vous  calmez  les  miennes  ;- 
De  ce  funefte  jour  vous  favez  les  malheurs  , 
Vous  pouvez  prévenir  de  plus  grandes  douleurs  : 
Accablé  de  remords,  de  triftefle  &  de  crainte  , 
Mais  comptant  fiir  vos  fiDins ,  je  parle  fans  contraints»- 
Vous  me  voyez  rempli  du  défefpoir  amer 
D'affliger ,  d'alarmer  ce  que  j'ai  de  plus  cher  ;  ■ 
L'amitié ,  je  le  fais ,  avec  elle  vous  lie  ; 
C'eft  vous  intérefièr  que  nommer  Eugénie. 
Si  vous  chérifiez  donc  fa  gloire  &  fon  bonheur  3  ■ 
Et  fi  jamais  l'amour  a  touché  votre  cœur  , 
Sauvez-la ,  fauvez  moi  :  par  un  récit  fidèle 
Allez  la  rafiurer  dans  fa  frayeur  mortelle. 
On  accufe  fon  père ,  il  n'efl  point  condamné  : 
A  la  rigueur  des  loix  s'il  femble  abandonné  , 
Des  fureurs  d'un  amant  qn'elle  excufe  le  crime  ;  - 
J'ai  moins  prétendu  perdre  un  fujet  que  j'eflime  ,- 
Qu'arrêter  Eugénie  au  point  de  fuir  ma  Cour  : 
L'amour  va  réparer  le  crime  de  l'amour  : 
Oui ,  fut-il  condamné,  le  fang  de  ce  que  j'aime 
Efl  facré  dans  ces  lieux  ainfi  que  le  mien  même 
Sansle  fceau  de  ma  main  les  loix  ne  peuvent  rien  : 

D3 
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le  coupable  eft  fon  père,  &  fon  père  eft  le  mier?. 

Quelle  vienne  ;  elle  Gir  mon  trouble  &  fa  puifTance-^ 

Qu'un  feu!  de  fes  regards  enchaîne  ma  vengeance: 

J'efpere  tout  du  fort,  puifqu'il  a  confié 

La  caufe  de  l'amour  aux  foins  de  l'amitié. 

Je  ne  veux  qu'une  grâce;  à  mes  feux  moins  contraire^. 

Qu'elle  n'écoute  plus  un  préjugé  (évere  ; 

Que  par  un  tendre  amant  fon  front  foit  couronné  • 

Qu'elle  accepte. mon  cœur,  &  toutefl  pardonné, 

A    t    Z   G    N    i3  E. 

Seigneur,  fi  vous  voulez  le  bonheur  de  fa  vie , 
Si  vous  daignez  m'en  croire,  oubliez  Eugénie; 
On  n'attend  point  l'amour  d'un  cœur  infortuné. 
Par  Iri-même  à  l'exil,  aux  larmes  condamné. 
Sans  lui  faire  acheter  la  grâce  qu'elle  efpere. 
Sans  troubler  fon  repos ,  term.inez  fa  mifere  , 
N'attendez  pas  qu'ici ,  pleurant  à  vos  genoux. 
Elle  vienne  arrêter  un  funefte  courroux. 
Sûre  que  l'équité  va  lui  rendre  fon  père , 
Sa  vertu  ne  fait  point  defcendre  à  la  prière  : 
îilettez  fin  à  fes  maux ,  fi  vous  y  prenez  parr  , 
Et  faites  fon  bonheur,  en  fouffrant  fon  départ, 

É    n  G    u  A  R  D. 
JVÎoi  !  que  pour  fon  bonheur  je  m'intérefie  encore 
Tandis  que  fur  la  foi  des  feux  que  je  déplore  , 
La  cruelle  fe  plaît  à  faire  mon  malheur  , 
Me  brave  avec  orgueil,  me  fuit  avec  horreur  ! 
Il  en  faut  à  ma  gloire  épargner  lafoiblefTe  ; 
Vengeons  d'un  même  coup  mon  trône  &  matendrelTe, 
Peur  fauver  un  profcrit ,  que  peut- elle  aujourd'hui , 
Quand  elle  elH  mes  yeux  plus  coupable  que  lui  ?..., 
Quecis-je?  Quand  je  puis  terminer  tes  alarmes  , 
Quand  la  main  d'un  aaiant  doit  effuyer  tes  hrmes  , 
Je  livrerois  ton  père  au  glaive  d'un  bourreau  ; 
J'attacherois  tes  yeux  fur  un  affreux  tombeau  ! 
O  ma  chère  Eugénie  !  Ah  !  pour  ce  qu'on  aime  , 
Frapper  a^  cœur  cl:érî,  c'ed  fe. frapper  foi-même  ? 


TRAGEDIE.  7f 

Non,fon  feul  fouvenir  défarme  mon  tranfport. 

Il  faut,  cher  Aglaé  ,  faire  un  dernier  effort. 

S'il  refte  quelqa'efpoir  à  mon  ame  enflammée  , 

Raflurez ,  ramenez  Eugénie  alarmée  : 

Qu'abrégeant  à  la  fois  fa  peine  &  mon  tourment , 

Au  tribunal  d'un  Juge  elle  trouve  un  amant. 

Dites-lui  mon  amour,  mes  pleurs  ma  fureur  msme  ,  • 

Tout  eft  juflifié  par  un  amour  extrême. 

Mais  (i  fidelle  encore  à  de  fauffes  vertus  , 

Si  pour  le  vain  honneur  d'un  fuperbe  refus. 

Trop  sûre  qu'arrêtant  un  jugement  févere , 

Mon  cœur  va  prononcer  la  grâce  de  fon  père 

Evitant  ma  préfence  &  fuyant  ce  palais , 

Elle  bravoit  mes  feux  ,  mon  courroux  ,  mes  bienfaits , 

11  m'en  coûtera  cher  ;  mais  j'attefle  la  gloire 

Que  de  fes  vains  attraits  j'efface  la  mémoire  , 

Et  fon  père  ,  àl'inflant  déchu  de  tous  (es  droits  , 

N'eft  plus  qu'un  criminel  que  j'abandonne  aux  loix. 

Ne  perdez  point  de  temps;  allez:  je  vous  confie 

Mes  defîeins,  mon  efpoir  ,  le  fecret  de  ma  vie  : 

Priez,  promettez  tout,  effrayez,  s'il  le  fâut, 

Un  mot  va  décider  le  trône  ou  l'échafaud. 

Son  fort  efl  dans  (es  mains  ;  allez ,  qu'elle  prononce  ; 

Le  deftin  de  mes  jours  dépend  de  fa  réponfe. 


S  C   E   N  E     IIL 

A  L  Z   O  N  D  E. 

•F  E  ne  formois  donc  pas  un  frivole  foupçon  î 
Trop  heureufe  rivale...  Ah!  que  dis- je?  Eh  quel  nom? 
N'ai-je  point  immolé  mon  amour  à  ma  gloire 
Et  rendu  tout  mon  cœur  au  foin  de  !a  viftoire  !... 
Quoi  !  des  foupirs  encor  reviennent  me  trahir  ! 
Falloit-ille  revoir ,  s'il  failoit  le  haïr  ?  .  ,nir 
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«a  E  D-  a  U  A  R  D    I  ï-r. 

Fonluppîice  eft  entier,  amante  infortunée 
Jl  ne  manquoit  aux  maux  qui  font  ta  deftinée 
Que  d'entendre  d'un  cœur  dont  tu  fubis  la  loi 
Des  foupirs  échappés  pour  une  autre  que  toi  ! 
Je  n'en  puis  plus  douter,  &  pour  comble  d'outrage  ^ 
On  veut  que  leur  bonheur  foit  encor  mon  ouvrage  ! 
l'en  r-snds  grâce  au  deflin  :  ce  foin  qui  m'eft  comrnis; 
M'aide  àdéferpérer  mes  cruels  ennemis  ; 
Dans  le  fang  le  plus  .cher,  répandu  par  ma  haine  ,. 
Que  tout  ici  gémifle  &  fouffre  de  ma  peine; 
On  retranche  à  l'horreur  de  fes  maux  rigoureux. 
Ce  qu'on  en  peut  verfer  fur  d'autres  malheureux  : 
Tremble,  crédule  amant;  en  frappant  ce  qu'il  aime.  ^ 
L'amour  eft  plus  cruel  que  la  haine  elle-même; 
Mais  ma  rivale  vient ,  cachons  lui  fon  bonheur, 
Diflimulpns  ma  rage  ,  &  trompons  fa  douleur. 


aae 


S     C    E     N     E       I   V. 

ALZONPE  ,  fous,  le  nom.  d'Agîaé  ,    EUGÉNIE^ 

E    O    G    É    K-  I    E, 


A 


i  H  !  ma  cher  Aglaé  !  dans  quel  tems  déplorable 
Me  laifiez-vous  livrée  à  l'effroi  qui  m'accable  1 
Ifmene  ne  vient  point  en  diiTiper  l'horreur  ; 
Tout  me  fuit ,  tout  me  laiiîe  en  proie  à   ma  douleur» 

A    L    Z    O     TJ    u    E. 

Si  vous  en  voulez  croire  &  ma  crainte  &  mon  zele  , 
Tuyez ,  cher  Eugénie ,  une  terre  cruelle  ; 
Des  mêmes  délateurs  je  redoute  les  coups: 
JPeut-ctre  leur  fureur  s'étendroitjufqu'à  vous; 
11  en  eft  temps  encor  ,  fuyez. 

EUGÉNIE. 

Moi ,  que  je  fuie  ? 
7ç  crains,  mais  pour  mon  père  &  non  pas  pour  ma  vis  j^ 


TRAGEDIE,  81 


SCENE       V. 

AtZONDE,  fous   le  nom  d'Aglaé-;  EUGÉNIE  1^ 

S  M  E  N  E. 


El 


EUGÉNIE, 


I H  bien ,  cfue  m'apprends- tu  ? 

I    s     MENE. 

Le  (îlence  &  l'efFroî 
Environnent  les  lieux  qui  nous  cachent  le  Roi  : 
Je  n'ai  vu  que  Volfax^  il  me  fuit ,  &  peut-être 
Mieux  inftruit  des  revers  que  ce  jour  a  vu  naître  , 
Madame  ,  vous  pourrez  les  apprendre  de  lui. 

E    ^    G    É    N     I    E. 

Vous,  ma  chère  Aglaé  ;  vous  ,  mon  unique  appu:. 
Pénétrez  jufqu'au  Prince  ;  allez  ,  tâchez  d'apprendre 
Si  jfufpendantfes  coups ,  ildaigne  encorm'entendrej- 
Delà  vertu  trahie  expofez  le  malheur. 
Et  s'il  parle  de  moi....  Ditts-lui  ma  douleur  ; 
Dités-iui  que  j'efpire  en  proie  à  tant  d'alarmes , 
Que  je  n'aurois  pas  cru  qu'il  fit  couler  mes  larmes  ; 
Qu'il  voulut  mon  trépas,  &  qu'aujourd'hui  fa  maiii^ 
Dût  conduire  le  fer  qui  va  percer  mon  fein. 


SCENE     VI, 
EUGÉNIE,  VOLFAX,JSMENE, 

EU    G   Ê   K    ï   E„ 

JlV  Aflurez-moi ,  Milord  ,  quel  forfait  fe  prépare  ? 
De  IVuteur  de  mes  jours  quel  malheur  me  fépare  ?• 


$i'  EDOUARD     IIÎ, 

V     O    L     F    A     X. 

Un  ordre  fcuverain  l'a  commis  à  mes  foins  ; 
C'efl  tout  ce  que  je  fais. 

E    U    G    É    N     I    E, 

Puis-jele  voir  du  mcini?> 
Vous  le  plaignez  fans  doute  ,  une  ame  généreufe 
Ne  voit  point  fans  pitié  la  vertu  malheureufe. 
Venez,  guidez  mes  pas ,  il  n'eft  point  de  danger  ^ 
Point  de  mort  qu'avec  lui  je  n'ofe  partager. 

V    o    L    F  A   X. 

Vous  ne  pouvez  le  voir  ,  &  fes  Juges  peut-être 
Devant  eux  à  l'inftant  vont  le  faire  paroître. 

EUGÉNIE. 

Des  Juges  !  De  quel  crime  a-t-on  pu  le  charger  ? 
Quel  citoyen  plus  jufte  ofe  Pinterroger  ?... 

V    o    L    F   A    X. 

Quand  du  pouvoir  des  Rois  la  fortune  Tapproche  ^ 
Vn  fujet  rarement  efl  exempt  de  reproche. 

EUGÉNIE. 

Arrêtez;  à  fes  mœurs  votre  refpeél  eft  dû; 

La  vertu  dans  les  fers  eft  toujours  la  vertu  : 

Sa  probité  toujours  éclaira  fa  puifî'ance  ; 

Que  pour  des  cœurs  voués  au  crime,  à  la  vengeance  ^ 

I.e  premier  rang  ne  foit  que  le  droit  détefté 

D'être  injufle  &C  cruel  avec  impunité  : 

Pour  les  cœurs  généreux  que  l'honneur  feulinfpire  ^ 

Ce  rang  n'eft  que  le  droit  d'iiluftrer  un  empire  , 

De  donner  à  fon  Roi  des  confeils  vertueux , 

Et  le  fuprême  bien  de  faire  des  heureux. 

Toi  qui ,  peu  fait  fans  doute  à  ces  nobles  maximes , 

Ofes  ternir  l'honneur  par  le  foupçon  des  crimes , 

Tu  prends  pour  en  juger  des  modèles  trop  bas  j 

Refpeâe  ie  malheur  ,  fi  tu  ne  le  plains  pas. 

Apprends  que  dans  les  fers  la  probité  fuprême 

Commande  à  fes  tyrans ,  &c  les  juge  elle-même,  , 

Mais  c'eft  trop  m'arrêter  ,  Ù.  tu  pourrois  penfei 

Qu'à  briguer  ton  appui  je  daigne  m'abaiiTer, 


TRAGÉDIE.  2y 

Le  trône  feul  a  droit  de  me  voir  fuppliante  : 
Je  vais..,, 

V    G     L    F    A    X. 

Un  ordre  exprès  s'oppofe  à  votre  attente  ; 
Du  trône ,  dans  ce  jour ,  tout  doit  être  écarté  , 
Madame ,  &  votre  nom  n'en  eft  pas  excepté. 


SCENE    VII. 
EUGÉNIE,    I  S  M  E  N  E. 

E    U    G    É    N     1    E, 

X-/'Un  tribunal  cruel  on  m'interdit  l'entrée  ; 
O  mon  père  !  ô  forfait  l  fa  perte  eft  afTurée. 
Du  parricide  affreux  qu'apprête  leur  fureur. 
Mon  fang  glacé  d'effroi  me  préfage  l'horreur. 

1    s    M    E    N    E. 

Sqs  amis, fa  vertu  ,  la  voix  de  la  Juftice.... 

EUGÉNIE, 

Eft-il  des  droits  facrés ,  fi  l'on  veut  qu'il  périiTi  ? 
Et  des  amis ,  dis-tu  ?  Quel  nom  dans  ce  féjour  ! 
La  fincere  amitié  n'habite  point  la  Cour  ; 
Son  fantôme  hypocrite  y  rampe  aux  piedsd'unmaîrrj?; 
Touty  devient  flatteur ,  tout  flatteur  cache  un  traître. 
Eût-il  gagné  les  cœurs  par  des  bienfaits  nombreux  ,  • 
Ofe-t-on  être  encor  l'ami  d'un  malheureux  ? 
De  la  Cour  un  inftant  change  toute  la  face  ; 
Tout  vole  à  la  faveur,  tout  quitte  la  difgrace. 
Ceux  mêmes  qu'il  fervit  ne  le  défendront  pas  ; 
Le  jour  d'un  nouveau  règne  eft  le  jour  des  ingrats,  • 
Mais  quel  affreux  filence  &  quelle  folitude  ! 
Chaque  moment  ajoute  à  mon  inquiétude. 
Infti'Uite  de  ma  crainte ,  Aglaé  ne  vient  pas  : 
Allons  la  retrouver  y  elle  me  fuit  :  hélas  ! 
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^4  É  D  0  tT  A  R  D    HT. 

Je  ne  le  vois  que  trop  -,  fa  tendrefle  fans  doute.'- 
Craint  de  me  coniirmer  le  coup  que  je  redoute. 


SCENE     V  II  I. 
AHONDEL  ,   EUGÉNIE  ,  I  S  M  E  N  E, 

A    R    G     N     n    E,  I,^ 


D 


Ans. ce  féjour  coupable.,  où  tout  change  au?! 
jourd'hui  , 

©Il  les  cœurs  vertueux  ont  perdu  leur  appui; 
Si  par  des  fentitnents  au-deffus  du  vulgaire 
îufques  dans  fes  malheurs  la  vertu  vous  efl  chère  , 
Qu'en  ces  funeftes  lieux  par  vous  je  fois  guidé  : 
Parlez,  daigné  m'apprendreoù  Vorceftre  eft  gardé  î  ' 

E    U     G    É    N    I     E. 

Généreux  étranger,  mortel  que  je  révère  , 

Qui  vous  rend  û  fenfible  au  malheur  de  mon  père  ? 

A    R    O    N    D    E    I. 

Vous^,  fa  fille  ?  O  bonheur  ! . . . , 

E    u  ,G    É    N    i    E. 

Quel  tendre  pitié  ^^ 
Que! .héroïque  effort  vous  conduit  ? 

A    R    o   J*    D    -E    L. 

L'amitié, 
B'-un  cœur  foiide  &-vrai  vantez  moins  la  confiance  j 
Le  devoir  n'a  point  droit  à  la  reconnoiffance. 
Le  trône  efl  entouré  d'un  peuple  adulateur. 
Et  l'ami  d'un  heureux  n'efl  fouvent  qu'un  flatteur^ 
J'étois  de  fa  vertu  l'adorateur  fidèle  ; 
Elle  refle  à  fon  cœur,  je  lui  refle  avec  elle; 
Je  ferois  ignoré  dans  ce  féjour  nouveau  ; 
Car  quoique  cette  Cour  ait  été  mon  berceau  ,' 
Mes  traits  changés  aux  lieux  où  j'ai  caché  ma  vif 
Mq  rendçQt  étranger  au  fein  de  ma  patries  ^ 


T  R  A'G  É  D  î  E.  ^ 

Mais  puill^u'encor  propice  en  ce  jour  de  courroux , 

Le  Ciel  daigne  tn'entendre  &  m'adrefle  à  vous. 

Madame.,  à  vos  regards  je  parois  fans  myftere. 

Vous  voyez  Arondel ,  l'ami  de  votre  père. 

Tajidis  qu'on  ne  l'a  vu  que  puiffant  &  qu'heureux  y 

J'ai  fui  de  la  faveur  le  fejour  faftueux. 

Et  je  n'ai  point  grpfTi  cette  foule  importuns 

Qui  venoit  à  fes  pieds  adorer  la  fortune  : 

'Mais  lorfque  tout  s'éloigne  ,  &  qu'il  eft  oublié  ^ 

Je  reviens,  &  voici  le  jour  de  l'amitié, 

E   U   G   É  N    ï    p.    . 
O  préfage  imprévu  d'un  dellin  plus  profpere  ! 
Puifqu'il  vops  rend  à  nous,  le  Ciel  eft  pour  monperg-jv 

A    R.  o    N    D    É    L. 

Quand  pour  lui  revenu.,  j'apportois  des  fecrets 
Dûs  aux  foins  d'un  Etat  heureux  par  fes  bienfaits  j 
Quoi  !  je  le  vois  trahi  dans  ces  mêmes  contrées 
Où  je  comptois,  revoir  fes  vertus  adorées  ! 
Quels  lâches  impofteurs  ont  caufé  ces  revers  ? 
Tout  abandonne-t-il  Vorceftre  dans  les  fers  ? 
N'eft-il  plus  à  la  Cour  une  ame  alîez  hardie 
Pour  ofer  s'élever  contre  la  calomnie  ? 
O  toi  qui  dans  des  temps  dont  je  garde  les  mœurs  3, 
ïnfpirois  nos  aïeux,  &faifois  les  grands  cœurs. 
Vérité  généreufe,  es-tu  doncignor.ée  , 
Etduféjour  des  Rois  à  jamais  retirée  1 
Nourri  loin  du  menfonge  &  de  l'efprit  des  Cours ^ 
3'ignore  de  tout  art  les  obliques  détours  ; 
Mais  libre  également  d'efpérance  &  de  crainte  j> 
J'agirai  fans  foiblefle  &  parlerai  fans  feinte» 
On  expofe  toujours  avec  autorité 
La  caufe  de  l'honneur  &  de  la  vérité. 
Commandez  ,  j'obéis;  nul  péril  ne  m'étontie: 
Qui  ne.craint  point  la  mort ,  ne  craint  point  qui.îa> 
donne. 

EUGÉNIE. 

Q.uepuis-je  décider  ?  vous-même  guidez-moi  y. 


gr^'  EDOUARD    I  I  î. 

Je  ne  fais  que  gémir  en  ces  moments  d'eftVcf, 

Volfax  garde  mon  père  :  il  en  veut  à  fa  vie  ; 

3'ai  vu  dans  fes  difcourj  la  bafTeife  &  l'envie. 

Ah  !  fi  dans  cet  inftant  des  juges  ennemis 

Décidoient  qu'en  fecret...  Ah  !  Milord  ,  j'en  frémis  î 

Allons ,  fervez  de  guide  à  mon  ame  égarée  : 

Du  lieu.qui  le  renferme  environnons  l'entrée, 

Et  fi  des  afTaffins  lui  vont  percer  le  flanc  , 

Ils  n'iront  jufqu'à  lui  que  couverts  de  mon  fang, 

A    R    G     N    n    E    L. 

Non:  il  faut  plus  ici  qu'une  douleur  ftérile; 
Forcez  des  Couitifans  la  cohorte  fervile  -, 
Confondez  Pimpoflure ,  éclairez  l'équité  , 
Et  jufqu'au  Trône  enfin  portez  la  vérité. 
Au  zèle  d'un  ami  laiflez  le  foin  durefte, 
Vorceflre  confondra  cette  ligue  funefte  , 
Ou  ,  fi  pour  lefauver  mes  foins  font  fuperflus  , 
Quand  il  expirera  .,  je  n'exifterai  plus. 


SCENE     IX. 
E  U  G  É  N  I  E  ,  I  S  M  E  N  E= 

EUGÉNIE, 


A 


Lions,  puifqu'illefaut,  tâchons  de  voir  encore 
Celui  que  je  devroîs  haïr  ,  &  que  j'adore  î 
11  me  rendra  mon  père  ;  oui  fon  cœur  n'eft  point  faïc 
Pour  commander  le  meurtre,  &foufcrire  auforfair. 
Mais  fi  pour  le  fléchir  ,  pour  vaincre  l'impofture  j, 
Ce  n'étoir  point  affez  des  pleurs  delà  nature  , 
Toi ,  dont  je  n'eus  jamais  imploré  le  fecours , 
Si  je  ne  l'implorois  pour  l'auteur  de  mes  jours , 
Amour ,  viens  dans  fon  cœur  guider  ma  voi:;  trem* 

blante  , 
Et  prêle  ta  puifTance  aux  larmes  d'un  amante  î 


A  C  TE    IV, 

— K— ww-'Ji  *vt*  tiMAiwwaw— Bp3Pa  pfÊmsam^m 

S  CENE  P  RE  MI  ERE, 
A  L  Z  O  N  D  E  ,    A    M  E  L  I  E, 

A    L    Z    O    N    D    E, 


A: 


.S-tu  fervi  les  vœux  d'un  cœur  défefpéré  ? 
Au  gré  de  ma  fureur  tout  e£l-il  préparé  i 

AMELIE, 

Vos  ordres  font  remplis. 

A    L    z    o    N    D    E. 

Au  milieu  de  ma  haine  j 
Mon  cœur  frémit  du  crime  où  la  rage  l'entraîne. 
Mon  fort  me  veut  coupable,  il  faut  y  confentir  j 
Ne  laiïïbns  plus  au  Roi  l'inftant  du  repentir. 
L'infidèle  rapport  que  je  viens  de  lui  faire  , 
Vainement  a  paru  redoubler  fa  colère. 
Incertain  ,  furieux,  attendri  tour-à-tour, 
îufques  dans  fa  fureur  j'ai  connu  fon  amour. 
Il  nommoit  Eugénie;  il  partage  fa  peine  : 
S'il  l'entend  ,  il  fait  tout  ;  s'il  l'a  voit  elle  eft  Reine, 
La  grâce  de  Vorceftre  efl  le  prix  d'un  foupir  : 
Je  connois  trop  l'amour  ,  il  ne  fait  point  punir. 
Quoi  !  ces  périls,   ces  pleurs  n'auroient  ferviqu'â 

rendre 
Ma  rivale  plus  chère  &  fon  amant  plus  tendre  ! 
Il  eft  temps  de  frapper  ;  pour  combler  tes  rigueurs  ^v 
N'étoit-ce  point  aflez  d'unir  tous  les  malheurs  , 
€it\  f  falloit-il  aufU  rallèmbler  tous  les  crimes  l 


s*  E  ThO  U  A  R  D    I  J  r. 

Et  devois-tu  m'ofFrir  d'innocentes  vi<î^imes? 
Vengeance,  défefpoir,  vertu  des  malheureux  j- 
Je  n'efpere  donc  plus  que  ces  plaifirs  affreux 
Que  préfente  à  la  haine  ,  à  la  rage  afTouvie  , 
L'afped  d'un  ennemi  qu'on  arrache  à  la  vie  ! 


SX  E  lyj  E    II. 
ALZ  ON  D  E  ,  V  O  L  F  A'X  ,  A  ME  LIS. 


E, 


A    L    Z    G     N    D    E. 


■H  bien!  qu'attendez-vous  ?  Quelle  lente  fureus! 
Un  crime  fans  fuccès  perd  toujours  fon  auteur. 
Songez  que  fi  le  Roi  voit  Eugénie  en  larmes,,,, 

V    o    L    F    A    X 

Madame  ,  épargnez-vous  d'inutiles  alarmes  , 

Aux  cris  dont  fa  douleur  vient  remplir  ce  palais. 

Du  trône  jufqu'ici  j'ai  fu  fermer  l'accès  : 

folitaire  &  plongé  dans  un  morne  filence  , 

Edouard  lailTe  agir  mes  foins  &  ma  vengeance  ^  , 

Et  l'on  n'interrompra  ce  filence  fatal 

Qu'en  lui  portant  l'arrêt  qui  profcrit  mon  rival. 

Tout  nous  féconde  enfin  ;  fa  ruine  eft  certaine  ; 

Jaloux  de  fon  crédit ,  &Ués  à  ma  haine  , 

Ses  Juges  vont  hâter  fon  arrêt  &  fa  mort. 

Vos  vœux  feront  remplis  ;  je  commande  en  ce  poftj-. 

Madame,.  &  dès  demain ,  cefTant  d'être  captive  , 

Pour  revoir  vos  Etats  vous  fuirez  cette  rive. 

A    L    z    G-  N    D    É. 

Perdez  votre  ennemi  :  mon funefle  courroux^ 
Ne  fera  point  oifif  en  attendant  vos  coups, . 
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SB 
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_  S  C  E  N  E     I  I  I, 

V  O  L  F  A  X. 

J_.'Abyme  efl  fous  tes  pas  ambitieufe  Reine  5 
Tu  crois  que  je  te  fers ,  je  ne  fers  que  ma  haine  : 
Mon  rival  abattu  ,  je  comble  tes  revers , 
Je  me  fufîîs  ici ,  je  te  nomme  &C  te  perds. 
Mon  fort  s'affermira  par  leur  chute  commune  ; 
Point  de  lâches  remords,  accablons  l'infortune. 
Mais  quel  eu  l'étranger  qui  s'efl  offert  à  moi  î 
Il  prétend  vojr,  dit-il,  ou  Vorceftre  ou  le  Roi  : 
Peu  commune  à  la  Cour  ,  fa  fermeté  m'étonne  ; 
J'e  n'ai  pu  m'éclaircir  fur  ce  que  je  foupçonne. 
Pour  furprendre  un  feçret  qu'il  craint  de  dévoiler  ;, 
Je  veux  qu'à  mon  rivalil  vienne  ici  parler. 


SCENE    IV. 
VOLFAXjGLASTON,  GARDES, 

V    o    L    F    A    X. 

vJf  Ardes ,  faites  venir  Vcrcef^re  en  ma  préfence  5  . 
Vous ,  fidèle  Glaflon ,  veillez  dans  mon  abfcence  s 
Caché  près  de  ces  lieux,  tandis  que  j'entendrai 
D'un  entretien  fufpei^  le  fecret  ignoré  , 
Que  rien  ici  du  Roi  ne  trouble  la  retraite  : 
Ceil  fon  ordre  abfolu  que  ma  voix  vous  jsépete.. 
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H» 


SCENE     V. 
VORC  ESTRE  ,  VOLFAX  ,    GARDES, 

VORCESTRE. 

vJUe  dois-tu  m'annoncer  ?  Ne  fauî-iî  que  mourrix  ' 

VOLFAX. 

Un  étranger  demande  à  vous  entretenir  ; 
Vous  entendrez  ici  ce  qu'il  prérend  vous  dire  ; 
Edouard  le  permet  :  Gardes ,  qu'on  fe  retire. 


E, 


S     C     E     N    E      V    I. 

VORCESTRE  feuî. 


<H  !  qui  peut  me  chercher  dans  ces  funefresJietrx  ?'' 
Efl-ce  un  heureux  fecoursque  m'adrefTent  les  Cieux  ?  ' 
Quel  quefoitl'ineonnuque  je  vais  voir  paroître, 
Dieu  jufte  !  fais  du  moins  qu'il  ne  foie  point   un- 
traître  ! 
Que  je  puiflTe  par  lui  détruire  un  attentat , 
Non  pour  fau  ver  mes  jours,  mais  pour  fauver  J'Erat..» 
Où  refpirCj  où  gémit  ma  fille  infortunée? 

Tu  connois  fa  vertu  ,  conduis  fa  deftinée 

Quand  j'éprouve  des  nxiux  qui  femblent  n'être  faits 
Que  pour  être  la  honte  &  le  prix,  dts  forfaits  , 
Je  ne  t'accufe  point ,  arbitre  de  ma  vie; 
Lorfque  la  liberté  ,  l'ame  de  la  Patrie , 
Voit  dégrader  ^ts  droits ,  voittouiber  fa  grandeiir , 
La  mort  ell  un  bienfait,  &  non  pas  un  m:îlhcur..,. 
"?gnorât-cn  Is  fort  que  ncu5  devonsatrendre  , 
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ËtfousqaelsCieuxnouveauxnotreefpritva  ferendre^ 
Le  défir  du  néant  convient  aux  fcélérats  : 
Non  ,  je  ne  puis  penfer  que  la  nuit  du  trépas 
Eteigne  avec  nos  jours  ce  flambeau  de  notre  ame 
Qu'alluma  l'Immortel  d'une  célefle  flamme. 
La  vertu  malheureufe  en  ces  jours  criminels , 
Annonce  à  ma  raifon  les  fiecles  éternels. 
Pour  la  feule  douleur  la  vertu  n'efl:  point  née , 
Le  Ciel  a  fait  pour  elle  une  autre  deftinée. 
Plein  de  ce  juiîe  efpoir  ,  je  m'élève  aujourd'hui 
Vers  l'Etre  bienfaifant  qui  me  créa  pour  lui...» 
Mais  qui  s'avance  ici  ? 


SCENE    VII. 
VORCESTRE.ARONDELo 

"VORCESTRE, 


Q 


Ueldefîein  vous  amené?  ' 
A  R  0  N  n  E  1  Vemhrajfant, 
Cher  Vorceflre  !.... 

VORCESTRE. 

Que  vois-je  ?  Ah  !  je  m'en  croisa  peine...... 

Quoi!  c'efl  vous ,  Arondel;  c'efk vous  que  je  revois  .. 
Et  que  j'enTibrafTe  ,  hélas  !  pour  la  dernière  fois  ?    . 
Dans  cet  inftant  mêlé  de  joie  âc  de  trifteffe  , 
De  mes  fens  interdits foutenez  la  foiblefTe.... 

Que  venez-vous  chercher  aux  portes  de  la  mort  ? 
Pourquoi  m'avez-vous  fui  dans  un  plus  heureux  fort  ? 
Quel  défert  à  mes  foins  cachoit  70s  deflinées  ? 
Privé  de  vous ,  héias  1  j'ai  perdu  mes  années , 
Et  ne  vous  vois-je  enfin  vous  rendre  à  mesfouhiits ^  , 
Que  pour  fentir  l'Iwrrenr  de  vous  perdre  à  jamais  ? 

A    R    o    rs^    D    E    !.. 

??e  donnons  poinr  ce  temps  à.d'inutil'îs  plaintes  , 
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Ofez  brifer  vos  fers,  &  dilTiper  nos  craintes  : 
te  jour  déjà  plus  fombre  aide  à  tromper  les  yeux. 
Je  refte  ici  ,  pour  vous ,  abandonnez  ces  lieux. 
Fuyez  avec  horreur  une  indigne  patrie: 
Déjà  par  mes  confeils,  par  lesToins  d'Eugénie  , 
Une  barque  s'apprête  j  allez  ,  paffez  les  mers  ; 
Vivez  ,  fi  vous  m'aimez  :  cette  garde  ,  ces  fers , 
Ces  murs  n'alarment  point  une  ame  magnanime  ,  . 
L'appareil  de  la  mort  n'étonne  que  Je  crime. 
Souffrez  qu'en  vous  fauvant  ,  l'intrépide  amitié 
Prenne  l'emploi  du  Ciel  qui  vous  laiiTe  oublié. 

V     ORCESTRE. 

J^emploierois  pour  la  vie  un  lâche  ftratagême  î 

Je  pourrois  à  la  mort  expofer  ce  que  j'aime  î 

Je  r>e  crains  rien  pour  moi:  pour  vous  feul  j'ai  frémi  jv 

Fuyez ,  abandonnez  un  malheureux  ami  : 

Je  fens  ,  comme  ma  fin  ,  l'inftant  qui  nous  fépare^. 

Mais  fuyez,  craignez  tout  dans  ce  palais  barbare  : 

Je  mourrai  doublement  û  vous  y  périiTez, 

A    R    o    N    D    E    L. 

J'âurois  cru  qu'en  m'aimant  vous  m'eftimiez  afTez 
Pour  devoir  m' épargner  !e  foupçon  de  la  crainte  , 
Et  me  croire  au-deiîus  du  fort  &  de  la  plainte  ; 
Vous  me  connoîtrez  mieux  :  fi  vous  voulez  périr  , , 
Je  ne  vous  quitte  point,  ami,  je  fai  mourir. 
Convaincu  ,  comme  vous ,  du  néant  de  la  vie  , 
Pourrois-je  regretter  de  me  la  voir  ravie  1 
Aveugle  fur  fon  être  ,  incertain  ,  accablé  , 
Dans  ce  féjour  mortelle  fage  eu  exilé  ; 
Il  voitavec  tranfport  la  fin  de  la  carrière 
Où  doit  naître  à  fes  yeux  l'immortelle  lumière  : 
Dans  cette  nuit  d'horreurs ,  la  vie  eft  un  fommeil  ^,^ 
La  mort  conduit  au  jour  ,  &  j'afpire  au  réveil. 
Mais  fufpendant  ici  cette  fagefle  auftere  , 
Ne  fongez  jourd'hui  qu'au  tendre  nom  de  père.  • 
Si  de  barbares  mains  ne  l'éloignoient  de  vous^.. 
Eugénie  en  ce  lieu  feroit  à  vos  genoux  , 
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Trcte  h  chercher  la  mort ,  réfolue  à  vous  fuivre  : 
Ah  !  û  fa  tendre  voix  vousconjuroit  de  vivre  , 
Vous  refuferiei-vous  à  fa  vive  douleur  î 
Pourriez-vous  lui  plonger  le  poignard  dans  le  cœur?,,» 
Ignorez- vous  l'opprobre  où  vous  expofe  un  traître  ? 
Volfaxpeuttoutt  bientôt  un  vil  bourreau  peut-être. « 
O  honte!  Quoi,  tomber  fous  cette  indigne  main  l 
Fuyez,  je  crois  déjà  voir  le  glaive  afTafTin. 

VORCESTRE. 

Quelle  que  foit  la  main  qui  m'ôtera  la  vie  ,  i 

Qui  meurt  dans  fa  vertu  ,  meurt  fans  ignominie* 

A    R    o    N    D    E    L. 

La  gloire  ,  je  le  fais,  devroit  fuivre  une  mort. 
L'ouvrage  de  la  fraude  ôc  le  crime  du  fort; 
Mais  à  tout  condamner  la  foule  accoutumée, 
Sur  le  crime  apparent  flétrit  la  renommée  ; 
Qui  pourroit  fe  défendre  &  ne  le  dédaigne  pas , 
Veut  perdre  avec  le  jour  l'honneur  de  fon  trépas, 

VORCESTRE. 

La  vertu  ne  connolt  d'autre  prix  qu'elle-même  : 

Ce  n'efl  point  fon  renom  ,  ce  n'eft  qu'elle  que  j'aimeî 

Que  l'Univers  approuve  ou  condamne  mes  fers, 

Ami ,  vous  m'eftimez;  voilà  tout  l'Univers. 

A  parler  pour  mes  jours  fi  mon  cœur  fe  refufe  , 

Jefaismon  plus  grandcrime,  il  n'admet  point  d'excufe. 

Et  l'innocence  enfin  ,  peu  faite  à  fupplier  , 

Ne  defcend  point  au  foin  de  fe  juflifier. 

En  confervantmes  jours ,  je  perdrois  votre  eftime 

Si  je  pouvois  ramper  fous  ia  main  qui  m'opprime  , 

Si  l'afpeét  de  ma  finpouvoit  m'intimider; 

Je  fais  quitter  la  vie  ,  &  non  la  demander. 

Retournez  vers  ma  fiiîe  ,  &  cefiant  de  m'abattre  ; 

Ami ,  ne  m'offrez  plus  fes  larmes  à  combattre  ; 

Les  maux,  les  fers,  !a  mort,  je  puis  tout furmonter^ 

Je  n'ai  que  fa  douleur  &  vous  à  redouter. 

Epargnez-  moi  l'horreur  où  ce  moment  me  livre  , 

Au  nom  de  ma  tendrefle ,  ordonnez-lui  devivrÊj 
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Au  nom  de  l'amitié  ,  dont  les  auguitss  nœuds 
Survivent  au  ïiépas  dans  les  cœurs  vertueux  , 
■  Qu'elle  me  trouve  en  vous /&  qu'elle  vous  foitchere; 
Quand  je  meurs ,  mon  ami  de  ma  £ile  eft  le  père. 
Je  vivrai  dans  vos  cœurs  :  que  ma  mort  à  jamais 
Emporte  votre  eftime  &  non  pas  vos  regrets, 

A    R    o    N    D    E    ï, 

Ainfi  rien  ne  fléchit  ce  courage  intrépide..., 
•Je  me  livre  moi-même  au  tranfport  qui  vous  guide; 
Et  bien  ,  cruel  ami  ,  puifqu'imraolant  vos  jours , 
Vou5  refufez  de  fuir  ,  il  faut  d'autres  fecours. 
Je  vous  dois  des  confeils  dignes  d'un  cœur  fublime  ; 
Le  fupplice  a  toujours  l'apparence  du  crime  ; 
Sauvez  de  cet  afFiont  votre  nom  rerpeclé , 
Et  marquez-le  du  fceau  de  l'immortalité. 
Périr  fous  les  regards  d'un  traitre  qui  vous  brave. 
Périr  dans  lestourments ,  c'eft  périr  en  elclave. 
Non  ,  il/aut  mourir  libre,  &  décider  fa  fin; 
Un  cœur  indépendant  doit  faire fon  deflin. 
T)es  fens  épouvantés  étouffant  le  murmure  , 
•Un  cœur  vraiment  An^lois  s'afTervit  la  nature; 
Il  chérit  moins  le  jour  qu'il  n'abhorre  les  fers  : 
II  fait  vaincre  la  mort,  l'effroi  de  l'Univers  : 
Pour  vous  affranchir  donc  au  fein  de  Tefclavage  , 
Pour  tromper  vos  tyrans ,  &  confondre  leur  rage , 
Je  vais....  glacé  d'horreur  &  faifi  de  pitié, 
Vous  fournir  un  fecours  dont  frémit  l'amitié  î 
Je  friffonne  en  l'offrant....  mais  un  devoir  auflrere 
M'irapofe  malgré  moi  ce  cruel  miniffere  ; 
Vous  étesdéfarméo...  ce  poignard  eft  à  vous: 
Que  votre  fein  ne  foit  percé  que  de  vos  coups. 
Prenez  ce  fer ,  frappez ,  je  m'en  réferve  un  autre  ; 
Trop  heureux  que  mon  ame  accompagne  la  vôtre , 
Et  qu'admirant  un  jour  ce  généreiix  courroux  , 
Londresnomme l'ami  qui  tomba  près  de  vous! 

V     O    R    C    E    s    T    R    E . 

Quelqu'honneur  qu^à  ce  fort  la  multitude  attache^ . 
Se  donner  le  trépas  efl  le  deflin  d'un  lâche  : 
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■  Savoir  fouffrir  h  vie  ,  &  voir  venir  la  mort, 
C'eft  le  devoir  du  lage  ,  &  ce  fera  mon  fort. 
Le  déferpoir  n'eft  poinr  d'un  aine  magnanim,e  : 
Souvent  il  eft  foiblelTe,  &  toujours  il  eft  criiiie« 
La  vie  eft  un  dépôt  confié  par  le  Ciel  j 
Ofer  en  difpoier  c'eft  être  criminel. 
Du  monde  où  m'a  placé  la  fagefle  immortelle. 
J'attends  que  de  (on  fein  fon  ordre  me  rappelle  ° 
"N'outrons  point  les  vertus  par  la  férocité  ; 
Reftons  dans  la  nature  &  dans  l'humanité. 
Garde  ce  trifte  don  ;  ton  ami  ne  demande 
Qu'un  fervice  important  que  l'Etat  te  commande  °. 
Cet  écrit  que  Volfax  adrefle  aux  ennemis  , 
Par  les  foins  d'un  des'miens  venoit  d'être  furpris. 
Quand  l'apportant  au  Roi ,  j'ai  trouvé  l'efclavagCc. 
Fortc-Ie  :  d'un  perfide  il  y  verra  l'ouvrage..., 

SCENE    -V  I  I  I. 

•yOLFAX  ,  VORGESTRE,  ARONDEL^ 

CARDES. 


VOLFAX, 


-I 


Ol'a  ,  Gardes,  à  moi  !  faififlez-Ies  tous  deux. 
AR  G  N  DEL  ,  frappant    Volfax    du    poignard  qu'il 

tenait  encore. 
Voilà  ton  dernier  crime:  expire  ,  malheureux. 

(  //  Jette  le  poignard,  ) 
'(Aux  Gardes.  ) 

.Faites  votre  devoir  ,  je  fuis  prêta  vous  fuivre  : 
'Vous  vivrez  cher  Vorceftre,  ou  je  cefle  de  vivre. 

(  On  Vcmmcne,  "^ 

V    O    R    C    E    s    T    R    E. 

"■SéparésH  long-temps  ,  deux  vertueux  amis 
;K'avoienE-il£que  les  fers  pour  fe  voir  réunis? 
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A  C  T  E     V. 


^ea* 


SCE-NE     PREMIEREE. 
•EDOUARD,    G  L  ASTON,    GARDES. 

É    D    O    u    A    R    B. 

V_y  U I  je  vais  confirmer  l'arrêt  de  fon  fupplice  ; 
Qu'avant  tout  cependant  cet  ami ,  ce  complice , 
Qui  s'obftine  au  filence  &  brave  le  danger , 
Soit  conduit  devant  moi ,  je  veux  l'interroger, 

G    L    A     s    T    G     N. 

Aax  pcrtesdu  palais  Eugénie  éplorée. 

Depuis  long-temps ,  Seigneur.,  «n  demande  l'entrée, 

EDOUARD, 

■Qu'elle  paroifTe  :  allez,     • 


Sî 


SCENE      IL 

EDOUARD. 


J, 


E  vais  la  voir  enfin: 
îe  tremble....  Je  frémis.,..  Quel  fera  mon  deftin? 
Qu'Eugénie  à  mon  cœur  taiflè  au  moins  l'efpérance , 
Etjeîui  rends  fon  père....  O  Ciel,  elle  s'avance, 
-£a  gracç-eft  dans  fes  yeux. 

SCENF 
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t^a^mM^K^M^È^-m*  à 


S  C  E   N  E*    I  I  I. 

É  D  0  U  A  R  D  ,    E  U  G  É  N  I  E. 

E    U    G    £    N    I    E. 

P 

J.    Ourla  dernière  fofc 
Je  puis  enfin  ,  Seigneur  ,  vous  adrefîer  ma  voix  ; 
>Jon  père  eft  condamné;  Souverain  de  fa  vie  , 
L'abaadonnerez-vous  aux  fureurs  de  l'envie? 

EDOUARD. 

Je  pouvois  le  fauver  ,  quoiqu'il  fût  convaincu  ; 
11  va  mourir ,  Madaine  ,  &  vous  l'avez  voulu. 

K    u    G    E    N     I    E. 

Le  plus  jufle  des  Rois  permettra-t-ille  crime 
D'infâmes  délateurs  ,  qu'un  vil  efpoir  anime  , 
Ont  ofé  le  charger  du  plus  fmx  attentat. 
Des  traîtres  ont  ju^é  le  foutien  de  l'Etat.  / 

Que  fon  Maître  le  juge  ,  ou  s'il  faut  qu'il  périfTe-,, 
Si  ,  détournant  les  yeux,  vous  foufFrez  l'injudice-^j, 
'S'il  n'obtient  plus  de  vous  un  refte  d'amitié  , 
^  ma  douleur  du  moins  accordez  la  pitié. 
Ma  vie  eft  attachée  à  celle  de  mon  père  : 
Ainf;  donc  pjr  vos  coups  je  perdrois  la  lumière  !.., 
Maisdansvos  yeuXjSeigneur.jelismoinsdecourrouXrj 
Achevez ,  pardonnez ,  je  tombe  à  vos  genoux, 

EDOUARD    /«  relevant. 
Fn  quel  état  vous  vois- je  ,  ô  ma  chère  Eugénie  ! 
Vous  l'objet  de  mes  vœux  ,  vous  l' efpoir  de  ma  vie  - 
Commandez  en  ces  lieux",  n'accabiez  plus  mon  cccur 
Du  remords  d'avoir  pu  caufer  votre  douleur. 
Quoi  jc'eft  vous  qui  priez!  c'eft  moi  qui  vous  afflige! 
A  quel  afïieux  exccs  votre  haine  m'oblige  ! 
Terminez  d'un  feul  mot  ma  peine  &:  votre  eïFroi-; 
Régnez,  Au  même  in{tant.j  donnant  ici  loi. 
Tome  II,  £ 


CfS  EDOUARD   irr. 

Vous  dérobez  Vorceftre  au  coup  qui  le  menice  : 
C'eû  moi  qui  dans  ce  jour  vous  demande  fa  grâce. 

EU     G    È    N     I    E. 

C'en  eft  donc  fait,  Seigneur  ,  on  verfera  fon  fang. 
Vous  favez  quel  devoir  m'éloigne  de  ce  rang. 

EDOUARD. 

Oui ,  je  fais  mon  malheur  ;  ce  jour  épouvantable  , 
Quand  j'en  doutois  encore  ,  &  m'éclaire  &  m'accable  : 
CefTez  de  m'oppofer  des  détours  fuperfius, 
Cruelle ,  je  vois  trop  d'où  partent  vos  refus. 
Vous  ne  pouvez  m'aim.er  ,  mes  vœux  font  votrepeine: 
Sous  le  nom  du  devoir,  vous  déguifezla  haine; 
Vous  le  voulez,  Madame  ,  il  faut  y  confentir; 
De  m.on  cœur  déchiré  cet  amour  va  fortir. 
C'en  efl:  f:it,  mais  fongez  qu'après  cette  victoire  , 
Si  je  puis  l'obtenir,  je  fuis  tout  à  ma  gloire  ; 
Qu'à  ma  gloire  rendu  n'agifî'ant  plus  qu'en  Roi , 
Un  pardon  dangereux  ne  dépend  plus  de  moi, 
La  Juftice  a  parlé  ,  je  lui  dois  fa  viclime.... 
Vous  voyez  la  fureur  &  l'amour  qui  m'anime  ; 
Madame,  prononcez...  c'efl:  le  dernier  moment. 
Le  Maître  va  parler ,  û  l'on  brave  l'amant. 

E   U    G   É    N     I     E. 

;Oli  me  réduifez-voas,  Seigneur?  Jugez  vous-même 
A  quel  horrible  état,  à  quel  tourment  extrême 
Me  condamne  aujourd'hui  cet  amour  malheureux , 
Pour  qui  le  Ciel  n'a  fait  qu'un  deftin  rigoureux. 
Tel  eft  mion  fort  cruel  :  je  veux  fauver  mon  père  ; 
Ivlais  foitqu'à  vos  defleins  je  ne  fois  plus  contraire.. 
Soit  que  je  m'y  refufe  en  ce  dernier  moment  , 
Ce  père  infortuné  périt  également  : 
Le  fupplice  l'attend,  fi  je  vous  fuis  rebelle  ; 
Il  meurt  de  fa  douleur,  û  je  trahis  fon  zèle. 

EDOUARD. 

C'efttrop  prier  en  vain  ,  &  c'eft  trop  m'avilir; 
J'.erdons  des  furieux  ,  puiiqu'ils  veulent  périr. 

Jl  veut  for  tir  a 


TRAGEDIE,  '9^ 

E    U    G     É  N    I     h. 

Ah!  Seigneur,  arrêtez... ,  ik  qu'eniin  ma  tendrefleic. 

â  part. 
Quevais-je dire?... Hélas!...  Snrmontcnsm  ifoibleTe. 
Puifqu'il  eft  vrai ,  Seigneur,  qu'un  aveugle  courroux 
Efl  le  feul  fjntiment  qui  vous  relie  pour  nous  , 
Accordez- moi  du  moins  une  grâce  dernière  : 
.Qu'on  ne  me  ferme  plus  la  prifon  de  mon  père  ; 
Que  l'embraiïint  encor  ,  qu'expirant  dans  l'es  bras  , 
Je  m'arrache  à  l'horreur  d'apprendre  fon  trépas, 

EDOUARD. 

L'inflexible  rigueur  de  cette  ame  hautaine 
Ne  Feroit  pour  mes  feux  qu'affermir  votre  haine; 
Sans  {es  trilles  confeils,  fans  fon  farouche  efprit , 
Pour  me  haïr  toujours  votre  cûeur  vous  fuffir.... 
}e  ne  me  connois  plus  djns  ce  cruel  outrage.... 
Vos  malheurs  &  les  miens  vont  être  votre  ouvrage. 


SCENE     IV. 
EUGÉNIE. 


Rigoureux  devoir  !.,.  Mes  cris  font  fuperRus, 
Ft  mes  gémilTements  ne  l'attendrilTent  plus... 
Faut-il  tout  .ivouer?....  M'entendra-t-il  encore  ?,.tr 

Des  Gardes  entrent  ,  précédant  Arondcl. 
Quel  eft  cet  appareil ,  ce  trouble  que  j'ignore  l 


SCENE     V. 
EUGÉNIE,  ARONDEL  ,  GARDES, 


A 


EUGÉNIE. 


H  !  Milord,  c'eneft  fait  ;  je  vais  chercher  la  mort, 

^  -8, 


100  EDOUARD     II  T. 

A     R    O     N    D     t     L. 

Airêtez Elle  luit.... 


SCENE      V  I. 
ARON   DEL,  G   ARDES. 

A    R     o    N     D     E    L. 

^-«£Uel  eu  donc  notre  fort? 
Qu'attend-on  ?  Et  pourquoi  me  iailTe-t-on  la  vie  ? 
Ton  crin'.e  eft-iî  comblé  ,  trop  ingrate  patrie  ? 
Renverfant  de  tes  loix  le  plus  ferme  foutien,. 
As-tu  la:rifié  ton  dernier  citoyen? 
ï^Ju'eft  devenu  Vorceftre  ?  Aftreufe  incertitude  ! 
Ne  puis-je  m'éclaicir  dans  mon  inquiétude? 
Dans  mon  ca;ur  déchiré  ce  doute  fur  fon  fort 
Revient  à  chaque  inftant  multiplier  la  mort  ; 

*  ^ux  Gardes. 
Vous  * ,  Miniflre  du  meurtre  &  de  la  tyrannie.. 
Si  chez  vous  la  pitié  n'eft  point  anéantie, 
Répondez,  raflurez  mon  el'prit  incertain  , 
Ou  comblez  les  horreurs  de  mon  affreux  deftin.... 
Vous  ne  répondez  rien?  Ce  farouche  filence  , 
Barbares,  m'apprend  trop  ce  qu'il  faut  que  je  penfe  : 
Il  efl  donc  mort  :  Frappez ,  terminez  mon  malheur^^. 
Qui  verfera  mon  fang  fera  mon  bienfaiteur, 
jfichevez  de  briiez  la  chaîne  déplorable 
Oui  captive  mon  ame  en  ce  féjour  coupable  ; 
Et  délivrant  mes  yeux  de  l'afpecl  des  mortels, 
;SdiiYez-m©i  de  l'horreur  de  voir  des  criminels. 


.^ 


TRAGÉDIE.  îcr 


SCENE     VII. 
CL  A  S  TON,  ARONDEL,GARDES. 

G    L    A     S    T    O    N. 

lE  P-oi  vient  en  ces  lieux  ,  vous  pourrez  faire  en- 
tendre 

Ce  qu'aux  Pairs  afTemblez  vous  refufez  d'apprendre  ; . 
Et  vous  juflifîant.,.. 

ARC     N     DEL. 

Vos  (oins  font  fuperflus 
A-  me  juflifier  je  ne  m'abaifTe  plus  : 
Oui,  je  voulois  parler  :  j'eus  fervi  l'Angleterre  ; 
Mais  par  Ton  noir  forfait  cette  coupable  terre 
Aujourd'hui  dans  mon  cceur  a  perdu  tous  fes  droits  ", 
De  la  patrie  enfin  je  n'entends  plus  la  voix  , 
Des  traîtres ,  des  complots,  qu'elle  foit  la  victime  : 
L'horreur  doit  habiter  dans  le  féjour  du  crime  ; 
Que  la  guerre  y  répande  &  le  deuil  &  l'efîroi , 
Mon  ami  m'efl  ravi;  tout  eft  fini  pour  moi  ; 
L'univers  ne  m'efl:  plus  qu'un  défert  où  j'expire, 
Le  fupplice  efl-il  prêt?  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 


ss 


SCENE     VII  I. 

ÉD  O  U  A  R  D ,  A  R  O  N  D  E  L  ,  G  L  A  S  T  ON, 
GARDES. 

É    D     o    u     A    R    D. 

J^Emeure  :  quel  fecret  t'unit  aux  attentats 
Du  traître  qui  t'attend  pour  marcher  au  trépas? 

A    8.     o     N    D    E    L. 

Qu'entends-je?  Il  vit  encore  !  Appui  de  l'innocence, 
Je  reconnais,  ô  Ciel  !  j'adore  ta  pujlfance  ; 

£:  3 


îo^'  EDOUARD    III; 

Te  reverrai  Vorceitre!  ô  bonhcir  imprévu  î:' 
Je  puisjuftifier  &  fiîi;ver  !a  vertu. 

EDOUARD. 

Pour  ton  propre  forfait  qua'  <1  la  mort  te  menace  j. 
Téméraire,  ofes-tu  parier  d'un  autre  grâce  ? 
Grois-tu  par  ces  dehors  d'une  fauHe  gr.mdeur 
D'un  infâme  aflalLn  ennoblir  la  fureur  ? 
Toi  qui  n'es  dans  ma  Cour  connu  que  par  un  crime  ,^ 
Quel  es-tu  ?  quel  deltin  ,  quelle  fureur  t'anime  ? 

ARONDEL. 

Je  reçois ,  fans  rougir ,  les  nouns  des  fcelérats  ; 

L'apparence  m'accufe,  &c  je  ne  m'en  plains  pas  ; 

Maiipuifque  vous  daignez  m'interroger  ,m'entendrey 

A  votre  ellime  encor  .  Seigneur ,  je  puis  prétendre; 

Je  ne  farderai  poiîit  l'aveu  que  je  vous  dois  : 

Non ,  la  vérité  feule  eft  la  langue  des  Rois. 

Souvent  dans  les  combats  le  fang  de  mes  ancêtres 

A  coulé  pour  les  Rois  vos  pères  &  nos  maîtres  : 

Et  le  nom  d'Arondel,  qui  vit  encore  en  moi  , 

N^e  vous  annonce  pas  l'ennemi  de  fon  Roi. 

Au  fein  de  cçs  h.nneurs  qu'adore  le  vulgaire. 

Je  pouvois  conferver  un  rang  héréditaire  ; 

Mais  né  libre,  j'ai  fui  l'e'ciavrage  des  rangs, 

Et  j'ai  Iciifîë  ramper  les  flatteurs  &  les  grands. 

Speclateur  des  humains,  citoyen  de  la  terre  , 

Po-ir  vivre  indépendant  je  quittai  l'Angleterre.^ 

Et  fi  ,  changeant  de  foins ,  je  revois  ce  fejour , 

L'intérêt  de  l'Etat  a  voulu  mon  retour. 

En  Norvège  informé  de  la  fuite  d'Alzonde  , 

Et  d'une  trahifon  qu'ici  même  on  féconde  , 

J'en  venois  à  Vorceftre  éclaircir  les  horreurs  , 

Et  j'arrivois  enfin  quand  j'appris  fes  malheurs. 

Je  ne  'e  défends  point  des  crimes  qu'on  m'annonce  $ 

Défendu  par  (es  mœurs ,  fa  vie  eft  ma  réponfe  : 

J'ai  paru  fans  effroi ,  plus  ftable  que  le  fort  , 

L'amitié  prend  des  fers  &  partage  la  mort. 

Si  j'ai  puni  Volfàx,  la  plus  pure  lumière,. 


TR  A  G  E  D  I  E.  lày 

Va  rendre  à  la  vertu  fa  dignité  première» 
Regardez  cet  écrit  qu'a  figné  l'impoîleur. 
Vous  connoiflezh  main  Jifez, voyez  Seigneur, 
Si  les  tourments  font  faits  pour  qui  vous  en  délivre  y 
Et  jugez  qui  des  deux  a  mérité  de  vivre. 

É   D    o     u    A   R    D. 

Que  vois- je  !  avec  Volfax  Aglaé  confpiroit  ! 
Dans  quel  abyme  affreux  le  traître  m'attiroit  1 

AHONDEL. 

Son  inflexible  haine  empêcho.it  Eugénie 

De  confondre  a  vos  yeux  la  noire  calomnie. 

É    »   o    u     A    R    D. 
Mortel ,  ami  des  cieux  ,  vous  que  leur  équité 
A  chargé  d'apporter  ici  la  vérité  , 
Vous  verrez  qu'Edouard  eft  digne  de  l'entendre  , 
Et  qu'il  n'opprime  point  ceux  qu'elle  fait  défendre> 
Vorceflre  dans  mon  cœur  porte  le  coup  mortel  : 
Tandis  qu'un  noir  complot  le  peignoit  criminel  , 
Sans  regret ,  fans  pitié  ,  j'attendois  fon  fupplice  ; 
Mais  le  courroux  fe  tait  où  parle  la  Jufliee. 

Aux  Gardes. 
Vorceftre  eft  libre  ,  allez,  qu'il  paroifle  à  mes  yeux  , 
Et  pour  mieux  éclaircir  ces  projets  faélieux  , 
Qu'en  ces  lieux  ,  à  l'inftant ,  Aglaé  foit  conduite  ; 
Ignorant  ces  complots,  je  permettois  fa  fuite. 
Glafton,  volez  au  port:  qu'aujourd'hui  nul  vaifTeaa 
Ke  s'éloigne  d'ici  fans  un  ordre  nouveau. 


ÏC4  E  D  0  U  A  R  D    Iir. 


SCENE       IX. 

i  D  O  U  A  R  D  ,  V  O  R   C  E  S  T  R  B 
ARONDEL    GARDES. 


V. 


È    D     O     U    A    R    D. 


Orceftre  ,  paroiflez  :  en  vain  la  calomnie 
Y.ovs  avoulu  ravir  6c  l'honneur  &  h  vie  : 
Du  Juge  Jes  humains  rimmorîelie  équité 
Des  traits  de  l'impodeur  isuve  la  probicé  : 
Brifer  d'injufles  fers  ,  c'eft  venger  l'innocence; 
Vous  rendre  à  votre  rang,  vous  lai^Ter  ma  nuiflance^ 
G'eft  moins  une  faveur  qu'un  légitime  choix  : 
La  vertu  dcait  régner  ou  confeilîer  les  Roiî. 
Aîais  ces  titresbriliantss'o'ofcurciroient  peut-être^ 
S'il'  vous  manquoit  celui  d'ami  de  votre  maître  , 
Vous  (avez  trop  pourquoi  ce  titre  fut  perdu. 
Vous  fâvez  à  quel  prix  il  peut  être  rendu, 

VORCESTRE. 

Si  je  ponvois  changer  ,  par  cet  opprobre  fnligne  , 
De  vos  bienfaits,  Seigneur  ,  je  me  rendois  indigne, 
Un  lâche  ,  au  gré  des  tems,  varie  &  fe  dément. 
Mais  l'honneur  fereffembîe,  &  n'a  qu'un  rentimenC. 
Qu'attendez-vous ,  Seigneur  ?  On  murmure  ,    o» 

confpire  : 
Un  inftant  affermit  ou  renverfe  un  empire: 
De  traîtres  inverti ,  PEtat  veut  en  ce  jour 
Des  foins  plus  importants  que  les  foins  de  l'amour^ 
Xa  perfide  Aglaé ,  miniftre  des  rebelles , 
Peut  feule  en  dévoiler  les  trames  criminelles  ; 
Que  tarde  t-on  ,  Seigneur ,  à  la  conduire  ici  ? 

EDOUARD. 

Mes  ordres  font  donnés  j  on  doit,,,,  Mais  k  voici» 
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SCENE     X. 

EDOUARD,  AZONDE,  VORCESTRE, 
A  R  ONDE  L,GL  ASTON,  GARDES. 


JZjj 


ARONDEL, 


iN  croirai-je  mes  yeux?  C'efl:  elle-même... 

A    L    Z     ON    D    £., 

Arrêté^ 
Je  te  ronnois,  je  vois  l'orage  qui  s';ippréte  ;. 
Mais  L  fle  de  la  vie,  &  laiïe  de  foiTaits  , 
J'ëclaircirai  fans  toi  mesfuneftesfecrets. 

A  Edouard, 
Toi  qui  fais  ma  difgrace  &  ma  douleur  profonde  ,  , 
Refpede  ton  égale  ,  &  reconnois  Alzonde. 

É   D    G     U    A    R     D. 

Alzorrde  !  ' 

A    L    z    o    N    D   E." 

A  tes  malheurs  tu  la  reconnoîtras  . 
Mon  nom  efl:  ,  je  le  fais ,  Tarrêt  de  mon  trépas  ; 
Mais  quand  toute  efpérance  à  mon  ame  efl  ravie  5  > 
Que  craindre  ?  Tu  ne  peux  que  m'enlever  la  vie  , 
Tu  perdras  davantage ,  &  j'aurai  la  douceur 
De  te  voir  en  mourant  furvivre  à  ton  malheur^:^ 
De  mes  refléntiments  je  te  laifle  ce  gage... 
Mais  trop  long-temps  ici  je  contrains  mon  courage  , 
Alzonde,  toujours. Reine  au  milieu.des  revers  , 
Inconnue  à  tes  yeux  fut  libre  dans  tes  fers  ; 
Et  dans  l'inllant  fatal  où  tu  peux  me  connoîtrc  y 
Je  fais  comme  un  grand  cceur  doit  fuir  i'afpsd  à\m 

maître^ 

EDOUARD». 

Garde?.,  fuiyez  fes  pas. 


lo6  E-D  O  U  A  R  D    III, 


S   C   E   N  E     X  I. 

EDOUARD,  VORC   ESTRE 
A  R  O   N  D   E  L.  ' 

EDOUARD», 


M, 


On  efprît  agUc 
Ne  peut  de  fes  difcours  percer  l'obfcurité  : 
Quel  eft  cet  avenir  ,  quelles  font  ces  difgraces 
Que  m'annoncent  ici  cesaltieres  menaces  ? 
Que  craindre  ?  Elle  eft  captive ,  &  ce  ton  menaçant 
Eft  le  dernier  tranfport  d'un  courroux  impuiflant,  . 
Je  ne  fens  aujourd'hui  que  le  bonheur  fuprême 
De  voir  ,  de  confoler,  d'obtenir  ce  que  j'aime. 
En  faveur  de  mes  vœux  le  Ciel  s'eft  déclaré. 
Vous  en  voyez,  Vorceftre  ,  un  préfage  afliiré  ; 
Et  lorfqu'en  mon  pouvoir  il  met  mon  ennemie  , 
Sonchoix  n'eft  plus  douteux ,  il  couronne  Eugénie, 


as: 


SCENE    XII. 

EDOUARD,  VOR  C  ES  TRE, 
ARONDEL,  GLASTON. 

G    E    A    s  T     ON, 

i^Eigneur,Iafiere  AIzonde  a  futromper  nos  yeuxj. 
"Elle  s'eft  poignardée  au  fortir  de  ces  lieux.  .. 

j»  On  m'apprête  la  mort,  je  ne  fais  peint  Tattenc/re 
j>  Dit-elle  :  c'eft  de  moi  que  mon  fort  doit  dépendre 
7)  Le  poifon  m'a  vengée}  en  ce  même  momecc 
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r,  Ma  rivale  périt  ;  frémis ,  funefte  amant , 
5>  Tu  fduras  que  j'aimois,  par  l'effet  de  ma  haine. 
j>  Je  me  venge  en  amante,  &  me  punis  en  Reine.  « 

EDOUARD. 

Quel  noir  preflentiment  d'un  barbare  deftin... 
Quel'oncherche  Eugénie, &  qu'elle  apprenne  enfirin.'' 

Eugénie  arrive  ,  foutenue  par  fes  femmes, 
O  Ciel  !  en  quel  état  elle  s'offre  à  ma  vue  ! 
O  déteftable  Alzonde  ! 

O  difgrace  imprévue 


SCENE     XIII. 

EDOUARD, VORCESTRE,  ARONDEL; 
EUGÉNIE,  ISMENE,   GLASTON. 


Q. 


E    U    G    £    N    I    E, 


.Ue  fervent  les  regrets?  Laiiïez  jouir  mon  cb&ur 
Du  peu  de  temps  que  doit  m'accorder  ma  douleur. 
Le  croirai-je  !  ô  mon  père  1  Une  jufte  puilfance 
A  puni  rimpofture  ,  &  fauve  l'innocence. 
Quel  heureux  changement,  comblant  tous  mesdefirs, 
Dans  l'horreur  du  trépas  m'offre  encor  des  plaifirs... 
Je  renais  un  infiant,  en  perdant  la  lumière  , 
Je  puis  vous  dévoiler  mon  ame  toute  entière. 
J'ai  trop  long-temps  gémi  fous  ce  trifte  fardeau  j 
Il  n'eft  plus  de  fecret  fur  le  bord  du  tombeau... 
Je  dois  bénir  le  coup  qui  du  jour  me  délivre. 
Viftime  de  mon  cœur  ,  je  ne  pouvois  vivre 
'^e  dans  l'horrible  état  d'un  amour  fans  efpoir  , 
Ou  qu'infîdelle  aux  loix  ainfi  qu'à  mon  devoir. 
Pardonnez,  ô  mon  père,  aux  feux  que  je  déplore  ; 

E  6 


lo8  É  D  O  IT  A  R  D    1 1  r. 

Ils  feroient Ignores,  fi  je  vivois  encore..... 

Oui ,  le  Ciel  l'un  pour  l'autre  avoir  formé  nos  cceurs^ 

îrince...  je  vous  aimois...  Je  vous  aime...  Je  meurs. 

VOKCESTRE. 

Hélas  l 

£    D  o    U     A    R    D, 

Cen  eft  donc  fait  !  O  douleur  immortelle  l 
p  Ciel  1  éteint  mes  jours^  il  n'étoient  que  pour  elle. 


Fin  dé  la  TragcMc  d'Edouardo 


s  r  D  N  E  r; 

COMÉDIE, 


Repréfentée    en    174'^    par  les    Comédien: 
ordinaires  du  Roi. - 


:i>,Hinc illud ejî tœdium  &  difpUcen^ 
îia  /uL„,  fafUdio  ejfe  cœpit  vita  &  ipjk 
mundus  y  &Jubit  Illud  rahidarum  deli-f. 
'i^iarum  ,  quoufque  eadcm  ?  Seneca. 


ACTEURS,. 

s  î  D  N  E  I. 

ROSALIE,  amante  de  Sidnei. 

H  A  M  I  L  T  O  N  ,  ami  de  Sidnei. 

DUMONT,  va!et-de-chambre  de  Sidcei*  • 

HENRI,  Jardinier. 

MATHURINE,  fille  de  Henri. 

La  Scène  ejî  en  Angleterre  ,  dans  une  rr.aifcn    ai 

campagne. 


irr 

S  I   D    N    E   I,. 

COMÉDIE, 


ACTE    PREMIER, 

SCENE     PPX.EMIERE. 
D  U  M  O  N  T. 

^yXX'i^  L  falloit ,  fur  ma  foi ,  que  le  mauvais 

XV    ^X  Poëte 

XIX  Qui    chanta  le   premier  l'amour  de  la 

XA    •^^'^  retraite, 

i^XXX'^  Fut   un  trifte  animal  ;  quel  ennuyeux 

féjour 
Pour  quelqu'un  un  peu  fait  à  celui  de  la  Cour  ! 
Depuis  trois  mortels  jours  qu'en  ce  manoirchampétre 
Je  partage  l'ennui  dont  fe  nourrit  mon  maître  , 
J'ai  vieilli  de  trois  ans.  Eft-il  devenu  fou  , 
Monfieur  Sidnei  ?  Quoi  donc  ce  nicher  en  hibou  ! 
Lui ,  riche ,  jeune  ,  exempt  de  tout  fon  incommode  , 
Au  milieu  de  Ton  cours  des  femmes  à  la  mode; 
A. la  veille  ,  morbleu  ,  d'avoir  un  Régiment, 


111'  *      s  I  D  N  E  r , 

Planter  là  TUnivers,  s'éclipfer  brufquement, 
Quitter  Londres  &  la  Cour  pour  fa  maudite  terre  F' 
Si  je  favois  du  moins  quel  fujet  nous  enterre 
Dans  un  gîte  où  jamais  nous  ne  fommes  venus  : 
Mais  j'ai  beaului  parler  ,  il  ne  me  répond  plus. 
Depuis  un  mois  entier  c'eft  le  filcnce  même  : 
Oh!  je  faurai  pourquoi  nous  changeons  de  fyftême  , 
Il  ne  fera  pas.  dit  quenou5  nous  ennuierons , 
Sans  que  de  notre  ennui  nous  fâchions  les  raifons. 
Allons....  J'allois  me  faire  une  belle  querelle, 

Revenant  fur  fcs  pas.  ■ 
Il  m'a  bien  défendu  d'entrer  fans  qu'il  appelle  : 
Il  n'a  point  emmené  feulement  un  laquais. 
Il  faut  qu'en  ce  défert  je  fois  tout  déformais , 
Et  qu'un  valet-de- chambre  ait  la  peine  de  faire 
Le  fervice  des  gens ,  ourre  fon  miniflere. 
Ah  !  la  chienne  de  vie!....  Encor  fi  dans  ces  bois  j  . 
Pour  fe  défennuyer  ,  on  voyoit  un  minois ,  . 
Certairiair ,  quelque  chofe  enfin  dont  au  paffagç 
On  pût  avec  honneur  meubler  fon  hermitage  ,• 
On  prendroit  patience  ,  on  auroit  un  maintien; 
Mais  rien  n'exifte  ici ,  ce  qui  s'appelle  rien  : 
C'efl  pour  un  galant  homme  un  pays  de  famine,  . 
3'ai  pourtant  entrevu  certaine  Mathurine , 
Fille  du  jardinier ,  gentille  ;  mais  cela 
M'a  l'air  fi  fot,  fi  neuf....  Ah  parbleu  ,  la  voill.   . 
Bonjour,  la  belle  enfant. 


SCENE     I  I. 

D  U  M  G  N  T  ,  M  A  T  H  U  R  I  N  E 

faifant  plufîeurs  révérences, 

D    u    M    O    N    T. 


p< 


Oint  de  cérémoniej 
ApprocheZi.,,,  Avez- vous  honte  d'êrre  jolie  ?. 


COMEDIE.  Ii.^- 

Fourqnoi  cette  rougeur  &  cet  air  d'embarras? 

MATH    URINE, 

Monfiear.... 

D    U    M     O    N    T. 

Ne  craignez  rien  :  oùportiez-vousvospas  ? 

MATRURINE. 

Mbnfieur  je  vous  cherchois. 

D  u    M   o    N    T    <2  part. 

Ceci  change  la  note-. 
Me  chercher  ?  Mais  vraiment  elle  n'eil  pas  11  fotc. 

MATHURINE. 

Vous  êtes  notre  maître  ? 

D    u    M    o    N    T. 

A-peu-  près  ;  mais  voyons  , 
Comme  au  meilleur  ami ,  conrez-nioi  vos  railbns. 

MATHURINE. 

Pour  une  autre  que  moi ,  Monfieur ,  je  fuis  venue., ^ 

D  u   M   o   N   T. 
Oh  !  je  vous  vois  pour  vous. 

MATHURINE. 

Une  Dame  inconnue 
Depuis  quatre  ans  entiers ,  toujours  dans  le  chagrin.  ^ 
Demeure  en  ce  pays ,  dans  un  château  voifin, 

D    U    M    o    N    T. 

Achevez  ,  dites-moi  que  veut  cette. inconnue  ?  ' 

MATHURINE. 

Vous  voudrez  l'obliger  dès  que  vous  l'aurez  vue  j. 

Je  ne  fais  quel  feivice  elle  efpere  de  vous, 

Mais  fi-tôt  qu'elle  a  fu  que  vous  étiez  chez  nous , , 

J'étois  près  d'elle  alors ,  j'ai  remarqué  fa  joie  : 

Et  fi  je  viens  ici ,  c'êft  elle  qui  m'envoie 

Vous,  demander ,  Monfieur,  un  moment  d'entretien^ 

Elle  vous  croit  trop  bon  pour  lui  refufer  rien. 

D    U    M    o    N    T. 

Des  avances  !  oh  ,oh  !  le  monde  fe  renverfe  ; 
On  a  raifon  ,  l'aifance  eflTame  du  commerce. 

Oui  ,  qu'elle  fe  préfenîe  ;  au  relie  elle  a  bien  f.yt . 
Ds  vous  donner  en  chef  le  foin  de  fon  projet  ; 


Iî4       ,  ,  S  I  D  N  E  I, 

Quel  mérite  enfoui  dans  une  terre  obfcure  î 

J'admire  les  talents  que  donne  la  nature  ; 

Déjà  dans  l'ambaiTade  auroit-on  mieux  le  ton 

Et  l'air  myftérieux  de  h  profeffiGn  , 

Quand  ou  auroit  fervi  vingt  petites  maîtrefTes  , 

Et  de  l'art  des  meffages  épuifé  les  fineiïes  ? 

Mais  ce  rôle  pour  vous ,  ma  fille ,  eft  un  peu  vieux  > 

Votre  âge  en  demande  un  que  vous  rempliriez  mieux? 

Et ,  fans  négocier  pour  le  compte  des  autres  , 

Vous  devriez  n'avoir  de  fecrets  queles  vôtres, 

M    A    T     H    U    R    î     N    E. 

Je  ne  vous  entends  point. 

DU     M    ONT. 

Je  vous  entends  bien  moi, 
A  part. 
Ma  foi  ,\e  la  prendrois ,  fi  j'étois  fans  emploi: 
Tenez,  }c  ne  veux  point  tromper  votre franchife, 
Monfieur  eft  là-dedans ,  vous  vous  êtes  méprife  : 
Je  ne  fuis  qu'en  fécond  ;  mais  cela  ne  fait  rien ,  . 
Je  parlerai  pour  vous,  &  l'affaire  ira  bien  ; 
C'efr  un  confolateur  des  beautés  malheureufes  , 
Qui  fait,  quand  il  le  veut ,  des  cures  merveilleufcs» 

M    A    T    H    u    R    I    N    B. 

Atout  autre  qu'à  lui  ne  dites  rien  fur- tout  ! 
On  vient...  Chut ,  c'eft  mon  père. 

D   u   M   O    N    T. 

Oh  l  des  pères  par-tout  î 


IBIlll  ■IHIIIW 


SCENE    III. 

BU  M  ONT,   HENRI,  M  AT  H  URINE, 

HENRI  portant  un  paquet  de  lettres. 


Ahi 


ah  !  c'eft  trop  d'honneur,  Monfieur,  pofir 
notre  fille. 


COMÉDIE,  ir^ 

D    U    M    O     N    T. 

Vraiment ,  maître  Henri ,  je  la  trouve  gentille. 

H     E    N    R    I, 

Cane  dit  pas  grand  chofe. 

D  u   M  o  N  T. 

Oh  !  que  cela  viendra  ! 
Le  temps  &:  ton  efprit...  Mais  que  portes-tu  là? 

H.  E  N    R    l  lui  donnant  les  lettres. 
Un  paquet  qu'un  courier  m'a  remis  à  la  porte, 

D   u    M  o   N   T. 
Et  qu'eft-il  devenu  ? 

HENRI. 

Bon  ,  le  diable  l'ernporte 
Et  ne  le  renverra  que  dans  trois  jours  d'ici, 

DU     MO    N    T, 

J'entends,  je  crois,  mon  Maître,...  Oui  ,  fortez  ,  le 
voici. 


SCENE    IV. 
SIDNEI  lifunt  quelques  papiers^  DUMONT,' 

D    u    M    o    N    T. 

V^  Serois-je  ,  Monfîeur ,  (  cela  fans  conféqueiice  j  , 
Et  fans  prétendre  après  frêner  votre  fiience) 
Vous  préfenter  deux  maux  d'interrogation  ? 
Comme  j'aurois  à  prendre  une  précaution, 
Si  nous  avions  long-temps  à  rêver  dans  ce  gîte  , 
Faites  moi  le  plaifir  de  me  l'apprendre  vire. 
Vu  que  fi  nous  refions  quatre  jours  feulement  , 
Je  voudrois  m'arranger ,  faire  mon  teftament , 
Mg  mettre  en  règle.,,.  Enfin,  Monfieur  ,  je  vous 
le  jure  , 


Je  ns  puis  plus  tenir  dans  cette  fépulture  ; 
Etant  fèul  on  railbnne,  on  baille  ch  raifonnant  ^ 
Et  l'ennui  ne  vaut  rien- à  mon  tempérament,.,, 

s    I    D    N    E    I, 

Unetable-,  une  plume» 

D    u    M  G    N    T. 

Eh  mais... 

s    1    D    N    E    I. 

Point  de  repliqneî  ^ 
Qu'on  tienne  un  cheval  prêt. 

D   u   M  o    N    T. 

Nons  fommes  Laconiques, 
.  Il  fort. 


D 


S    CENE 
S  I  D  N  E  I  ûJJIs. 


Epuis  qu'à  ce  parti  mon  efprit  s'eft  rangé. 
Du  poids  de  mes  ennuis  je  me  fens  Ibulagé  ; 
Nulle  chaîne  en  efTet  n'arrête  une  ame  ferme  , 
Elles  maux  ne  font  rien  quand  on  en  voirie  terme. 

Après  avoir  écrit  quelques  lignes. 
O  vous  que  j'adorai,  dont  j'aurois  toujours  dû 
Chérir  le  tendre  amour ,  les  grâces ,  la  vertu  ! 
Vous ,  dont  mon  inconlîance  empoifonna  la  vie  , 
Si  vous  vivez  encore  ,  ma  chère  Rofalie  , 
Vous  verrez  que  mon  cœur  regretta  vos  liens  , 
Des  mains  de  mon  ami  vous  recevrez  mes  biens  : 
îl  ne  trahira  point  les  foins  dont  ma  tendreire 
Le  charge  en  expirant  dans  ces  traits  que  je  lailTe. 

Il  cent» 


COMEDIE.  1:17 


-SCENE     VI 
S  I  D  N  E  I  ,  D  U  M  O  N  T. 

D    U    M    O    N    T. 

l^j  A  requête  ,  Manfieur  ,  touchant  notre  retour.j 
(  A  quoi  vous  répondrez  ,  on  ne  fait  pas  le  jour  ) 
M'avoitfait  oublier  ce  paquet....  A  part. 

Il  envoie 
(  II  met  les  lettres  fur  la  table.  ) 
Sans  doute  un  homme  à  Londres:  ulbns  de  cette  voie 
Il  prend  une  plume  qu'il  taille, 
s  I   D   N    E   I    écrivant, 
Que  vas-tu  faire  ? 

D    u    M    o    N    T, 

Moi  ?  mes  dépêches  :  parbleu 
il  faut  mander  du  moins  que  je  fuis  en  ce  lieu  ; 
Croyez-vous  qu'on  n'ait  pas  aufli  Çqs  connoifTances? 
Vous  m'avez  fait  manquer  à  toutes  bienféances  , 
Partir  fans  dire  adieu ,  fe,giter  fans  dire  où; 
Dans  ma  fociété  on  me  prend'pour  un  fou  j 
D'ailleurs  quitter  ainfi  la  bonne  compagnie  , 
Monfieur  ,  c'eft  être  mort  au  milieu  de  fa  vie. 
.Vous  avez  ,  il  eft  vrai ,  des  voifms  amufants  , 
D'agréables  Seigneurs  ,  des  campagnards  plaiftints 
Qui  vous  diront  du  neuf  (ur  de  vieilles  gazettes. 
Cela  fera  vraiment  des  vifites  parfaites. 

s    1    D    N    E    I. 

Con(ole-toi,  demain  Londres  te  reverra, 

X)   u    M    o    N    T. 
Vous  mereflufcitez  ,  j'étoismort  fans  cela, 
s   I   D  N   E  I  continuant  d'écrire. 
Tu  ne  te  fais  donc  pasau  pays  où  nous  fommes? 


'S 


s 


iîiS  s  I  DN  E  L, 

D    U     M    O    N    T. 

Moi  !  j'aime  les  pays  où  l'on  trouve  des  hommes. 
Quel  diable  de'fTTgotr  !  je  r^e  vous  connois  plus,* 
Vous  ne  m'aviez  pas  (ait  au  métier  de  reclus; 
Depuis  votre  retour  du  voyage  de  France, 
'  Où  mon  goût  près  de  vous  me  mit  par  préférence. 
Je  n'avois  pas  encore  regretté  mon  pays  ; 
Je  metrouvois  à  LondresaufTi  bien  qu'à  Paris; 
J'étois  dans  le  grand  monde  employé  près  des  belles. 
Je  portois  vos  billets,  j'étois  bien  reçu  d'elles; 
De  l'amant  en  quartier  on  aime  le  coureur  , 
Je  rempliiïbis  la  charge  avec  afTez  d'honneur  ; 
'-"En  un  mot ,  je  menois  un  train  de  vie  honnête  ; 
]Mais  ici  je  me  rouillâf'&  je  me  trouve  bête  : 
Ma  foi  ,  nous  faifons  bien  de  partir  promptement , 
Et  d'aller  à  la  cour  notre  unique  élément. 
Mais  puifque  nouspartonSjqu'eft-ilbefoin  d'écrire? 

s    1    D    N    E    I. 

Tu  pars,  je  relie,  moi. 

D  u    M   o   N   T. 

Quel  chagrin  vous  infpire 
'Ce  changement  d'humeur,  cette  haine  de  tout, 

i'^t  l'étrange  projet  de  s'ennuyer  par  goût  ? 
'Je  devine  à-peu-près  d'où  vient  cette  retraite  : 
•^Oui  ,  c'eft  quelque  noirceur  que  l'on  vous  aura  faite  ; 

Quelque  femme  ,  abrégeant  fon  éternelle  ardeur  , 

S'eft-elle  réiignée  à  votre  fuccefieur? 

Il  eit  piquant  pour  moi  qui  n'ai  point  de  querellesvj. 

Et  fuis  en  pleine  paix  avec  toutes  nos  belles. 

D'être  forcé  de  vivre  en  ours,  en  hébété  , 

Farce  que  vous  boudez  ou  qu'on  Vous  a  quitté. 

s    I    D    N    E    I. 

■Chez  Milord  Hamilton  tu  porteras  ma  Lettre. 

D  u    M   o   N   T. 
C'eft  de  lui  le  paquet  qu'on  vient  de  me  reraettne. 
Sur  l'adrefle  du  moins  je  l'imagine  amli. 

s    1    D    N    E    I. 

■Comment  ,  par  quel  hafard  aie  fait-il  donc  ici? 


COMEDIE.  .ii<) 

Il  lit  une  lettre ,  6'  laijje  les  autres  fans  les  ouvrir. 
Il  me  mande  qu'il  vient  j  mais  j'ai  quelques  affaires  , 
Que  je  voudrois  finir  en  ces  lieux  Iblitaires  : 
.11  fauc ,  en  teMcant  ,  l'empêcher  de  partiro... 

D    u    M    o    N    T. 

Et  vous  laifTer  ici  rêver,  fécher,  maigrir  , 
Entretenir  des  murs,  àes  hiboux  &  des  hêtres..,. 
Mais  j'ai  vu  quelquefois  que  vous  lifiez  vos  lettres,, 

Dumontlit  les  adrejfes. 
On  je  fuis  bien  trompé ,  Monfieur  ,  ou  celle-ci 

Elt  de  queiqu'importance  ;  elle  eil  de  la  Cour 

s  I  D  N  £  I  l'ayant  lue» 

Oui  5 
Et  j'ai  ce  Régiment.... 

D  u   M   o   N  T. 

Je  ne  me  fens  pas  d'aifeî 
Allons,  Monfieur,  je  vais  préparer  votre  chaifej 
Sans  doute  nous  partons  ,  il  faut  rem.ercier,... 
Î.Iais  quel  efcce  myftere  ?  Il  eflbien  fingulier 
Qu'après  tant  de  défirs,  de  pourfuites,  d'attente. 
Obtenant  à  la  fin  l'objet  qui  vous  contente  , 
Vous  paroiflez  l'apprendre  avec  tant  de  froideur! 

s   1   D   N  E   I  écrivant  toujours, 
Eî-tu  prêt  de  partir  ?  J'ai  fait. 

D  u    M   o    N   T. 

Sur  mon  honneur.^- 
Je  refte  confondu  ;  cet  état  infenfible  , 
Votre  air  froid  j  tout  cela  m'eft  incompréhenfible  ; 
Et  fi  jufqu'à  préfent  je  ne  vous  avois  vu 
XTn  maintien  raifonnable  ,  un  bon  fens  reconnu. 
Franchement  je  croirois....  Excufez  ce  langage. ,.o 

s    I    D    N    E    1. 

Va,  mon  pauvre  Dumont,  je  ne  fuis  que  trop  fage, 

DU     MONT. 

Et  pour  nourrir  l'ennui  qui -vous  tient  invefli , 
Vous  entretenez-là  votre  plus  grand  ami  : 
Ce  n'eft  qu'un  Philofophe.  Au  lieu  de  cette  Epîtrc 
4^ui  traite  sûrement  quelque  ennuyeux  chapitre  ^ 


-1Î5  _  S  I  T)  NE"I  , 

Que  ne  grî^onnez-vous  quelques  propos  plaifantS 
A'ccs  autres  amis  toujours  foiiî  Se  brillants,         -'' 
Qui  n'ont  pas  le  travers  de  réfléchir  fans.cefTe  ? 

s    I    D    N    E    I. 

Pour  â.QS  foins  importants  à  lui  feul  je  m'adrefTe  ; 
Tous  ces  autres  amis,  réunis  par  l'humeur  , 
Liés  par  les  plaifirs ,  tiennent  peu  par  le  cœur  : 
5e  méfie  au  lèul  d'eux  que  je  trouve  efbimabîe  , 
L'homme  qui  penfe  efl  t'eul  un  ami  véritable, 

D    U     M    G    Ti    T. 

Du  moins  en  vous  quittant,  je  prétends  vous  laifler 
En  bonne  con^pagnie  ;  on  vient  de  m'adrefTcr 
Une  Nymphe  affligée ,  &c  qui  lafle  du  monde  , 
CsChe  dans  ce  défert  fa  trilleiie  profonde, 
Cela  fent  i'aventure  ;  elle  veut ,  m'a-t-on  dit, 
3)e  Ces  petits  malheurs  vous  faire  ie  récit  : 
Outrequ'eiieeflenpleurSjOn  dit  qu 'elle ef!: charmante; 
Sicela  va  fon  trait, gardez-moi  laSuivante; 
\^ous  favezia-deiïbs  les  ufages  d'honneur, 

s     1    D    N    E    i, 

LaiiTe  tes  vifions. 

DU    MON    T. 

Des  vifions ,  Morifieur  î 
C'efl:  parbleu  dufolide,  Sc^tel  qu'on  n'en  tientgacres: 
J'ai  lâché  pour  nous  deux  quelques  préliminaires  j 
"Ne  vous  expoftz  pas  à  les  défefpérer  , 
Et  pour  tuer  le  temps,  la iffez -vous  adorer. 
Irai- je  en  votre  îiom,  comrne  i'honneur  l'ordonne. 
Leur  dire.... 

s    I    D    N    E    I. 

Laifle-moi ,  je  ne  veux  voir  perfonne. 

D   u    M    G    N   T. 
Oh  \  pour  le  coup  ,Monfieur  ,je  vous  tiens  trépafle. 
Vous  ne  fentez  plus  rien. 
siDNEi  ffe  levant  &  anportant  ce  qu'il  vient  iV  écrire. 

Attends-moi ,  j'ai  lailTé 
Un  papier  important.ro  11  fort. 

^  SCENl 


C  O  t.i  E  D  I  S.  tfaî 

SCENE    VII, 
D  U  M  O  N  To 

J  E  n'y  puis  rien  connoître-; 
'Xa  tê^e ,  par  ma  foi ,  tourne  à  mon  pauvre  maître 
Et  me  voilà  tout  feul  chargé  de  la  raifon  , 
Et  du  gouvernement  de  toute  la  maifon. 
Il  eft  blazé  fur  tout,  tandis  qu'un  pauvre  diable 
Comme  moi  goûte  tout, trouve  tout  admirable. 
On  eft  fort  malheureux ,  avec  de  pareils  rats  : 
Je  fuis  donc  heureux,  moi  !  je  ne  m'en  doutois  pas-^ 
Il  partira  ,  s'il  veut  que  je  me  mette  en  route. 

Et /a  lettre attendez...  Henri  ! 

H  £  N  R  I  derrière  le  théâtre. 

Monfieur  î 

"B   u    M    o    N    T. 

Ecoutei, 
11  a  beaH  commander  ,  je  ne  partirai  pas  , 
Son  air  m'alarme  trop  pour  le  quitter  d'un  pas. 

^  Il  I  I    ■     I  I  rq^HJ-gW^MJMJ—  ■■■■■■■■M»  ■««'■■mu— MIMmtl^  gP»l..1ia/.JMMM.l 

s  C  E  N  E    V  I  II. 
D  u  M  o  N  T  ,    H  E  N  R  I. 

D    u    M    o    N    T. 


Il 


faut  aller  à  Londres,  &  porter  uns  Ï5t?fe. 

HENRI, 

Deux ,  Monfieur ,  s'il  le  faut. 

D  u   M  o   N  T. 

■On  vate'ïa'ï^métfrêc, 
Xomi  Ih  ^ 


ri-î-a  -S  'I  D  N  E  1  , 

11  eft  malade  ou  fou  ,  peut-être  tous  les  deux  : 
Quel  eft  dsnc  le  malheur  de  tous  c&s  gens  heureux? 
lis  nagent  en  pleine  eau ,  quel  diable  les  arrête  ? 

HENRI. 

Tenez ,  Monfieur  Dumont ,  je  ne  fuis  qu'une  bête  ; 
Mais  voyant  notre  maître,  &  rêvant  à  part  moi  , 
J'eftime  ,  en  ruminant,  avoir  trouvé  pourquoi; 
Etant  chez  feu  Monfieur ,  j'ons  vu  la  compagnie  , 
J'ohs  entendu  caufer  le  monde  dans  la  vie. 
Tous  cts  grands  Seigneurs-là  ne  font  jamais  plaifants^ 
Ils  n'ont  pas  l'air  joyeux  ,  ils  attriftent  les  gens  ; 
Comme  ils  font  toujours  bien  ,  leur  joie  efl  toute  ufée^ 
Vous  ne  les  voyez  plus  jetter  une  rifée  ; 
11  leur  faudroit  du  mal  &  du  travail  parfois. 
Pour  rire  d'un  bon  cœur ,  parlez-moi  d'un  bourgeois  ! 
Mais  pour  en  revenir  au  mal  de  notre  maître  , 
J'y  fommes, voyez-vous,  pour  nousy  bienconnoître, 
Puifque  j'ons  vu  fon  père  aller  le  même  train; 
ïl  fera  tout  de  même  une  mauvaife  fin  , 
Si  cela  continue ,  &  ce  feroit  dommage 
Qu'un  fi  brave  Seigneur  ,  fi  bon  maître,  fi  fage.,.. 

DUMONT. 

Oui,  vraiment  j  mais  dis-moi  :  qu'avoit  fon  père  ? 

HENRI, 

Rien  ^ 
Le  mal  qui  tue  ici  ceux  qui  fe  portions  bien. 

DUMONT, 

Comment  donc  ? 

HENRI 

Ah  !  ma  foi  qui  Fentendra  l'explique ^ 
Je  ne  fais  fi  chez  vous  c'eft  la  même  rubrique 
Comme  en  ce  pays-ci  ;  mais  je  voyons  des  gens 
Qu'on  ne  foupçonnoit  pas  d'être  fous  en  dedans  , 
Qui  fans  aucun  fujet,  fans  nulle  maladie  , 
Plantions  là  brufquement  toute  la  compagnie  , 
Et  de  leur  petit  pas  s'en  vont  chez  les  défunts  , 
Sans  prendre  des  témoins,  de  peur  des  importuns. 
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Tenez  ,  défunt  fon  père ,  honneur  foit  à  fon  ame  , 
C'étoit  un  homxne  d'or,  humain  comme  une  femme  ^ 
Semblable  à  fon  enfant  comme  deux  gouttes  d'iau  > 
Si  bien  donc  qu'il  s'en  vint  dans  ce  même  châtiau  j 
Jadis  il  me  parloit ,  il  avoit  l'ame  bonne  : 
Or  il  ne  parloit  plus  pour  moi  ni  pour  perfonne; 
Mais  la  parole  eft  libre  ;  &  cela  n'étoit  rien, 
Je  le  voyons  varmeil  comme  s'il  étoit  bien  : 
Point  du  toutjun  biau  jour  il  dormoit  comme  un  diablej 
Si  bien  qu'il  dort  encore  ;  on  trouva  fur  fa  table 
Un  certain  brinborion  ,  où  l'on  fut  débrouiller 
Qu'il  s'étoit  endormi  pour  ne  plus  s'éveiller, 
C'étoit  un  grand  efprit. 

D    u    M    o    N    T. 

C'étoit  un  très-fot  homme  ^ 
X.e  fils  pourroit  fort  bien  faire  le  fécond  tome  , 
LaifTe-moi  faire  ,  il  vient,.,»  allons ,  va  t'appreter  5 
Reviens  vite. 
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SCENE      IX. 
S  I  D  N  E  I  ,    D  U  M  O  N  T, 

s     I    D    N    E    I, 


E: 


S- tu  prêt? 

D     u     M    G     NT, 

Oui ,  tout  prée  I  refl^i 

s    1    D    N    E     I, 

Comment  ? 

D    u    M    Ô    N    T. 

J'ai  réfléchi....  D'ailleurs  l'inquiétude,,., 
Et  puis  de  certains  bruits  fur  votre  folitude,,.. 

s    I    D    N    E    I, 

Quoi  l  que  t'a-c-on  dit  î  Qui  î 

"F  a 


DU     MONT, 

Je  ne  cite  jamais  ; 
Il  fuffit  qu'à  vous  voir  trifte  dans  cet  excès  ,' 
Et  changé  tout  à  coup  de  gont  &c  de  génie 
On  vous  croiroit  brouillé  ,  Monfieur ,  avec  la  vie  : 
VouS'Ue  venez,  dit-on,  ici  vous  enfoncer 
Que  pour  vous  y  laifler  lentement  trépafler, 

s     I     D     N     E     I. 

CKi  prends-tu  cette  idée  ? 

DU     MO    NT. 

II  eft  vrai  qu'elle  efl:  folle.. 
Mais  la  précaution  n'eft  pas  un  foin  frivole  ; 
La  vie  eft  un  effet  dont  je  fais  très-grand  cas  : 
Et  j'y  veille  pour  vous ,  (i  vous  n'y  veill'ez  pas. 

s     I     D    N     E    I. 

Dumont ,  à  ce  propos  ,  s'aime  donc  bien  au  monde  f 

D    u    M    o    N    T. 
Moi  !  Monfieur ,  mon  projet ,  fi  le  Ciel  I-e  féconde  , 
Eft  de  vivre  content  jufqa'à  mon  dernier  jour  : 
On  ne  vit  qu'une  fois,  &  puifque  j'ai  mon  tour^ 
Tant  que  je  pourrai,  je  tiendrai  la  partie. 
3'aurois  été  héros  fans  l'amour  de  la  vie  ; 
Mais  dans  notre  famille  on  fe  plaît  ici  bas  ; 
Vous  favez  que  des  goûts  on  ne  difpute  pas. 
Mon  père  &  mes  aieu^x  ,  dès  avant  le  déluge  , 
Etoient  dans  mon  fyftême  ,  autant  que  je  le  juge  , 
Et  mes  futurs  enfants,  tant  gredins  que  Seigneurs, 
Seront  du  même  goût ,  ou  defcendront  d'ailleurs, 
les  grands  ont  le  brillant  d'une  mort  qu'on  publie, 
!Ko«s  autres  bonnes  gens  ,  nous  n'avons  que  la  vie 
Kous  avons  de  la  peine  ,  il  eft  vrai  ;  mais  enfin 
Aujourd'hui  l'on  eft  mal ,  on  fera  mieux  demain  : 
En  quelque  état  qu'on  foit,  iSn'eftrien  tel  qued'.êiret.e 

s    I    D    N    E    I. 

Laifftî-là  ton  fermon  ,  &  va  porter  ma  lettre. 

D     u     M     o     N    T. 

:3'§n  fuis  fâché ,  Monfieur  ^,cela  ne  fc^eut  pa;?, 
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s     I     D    N     E    I. 

"De  vos  petits  propos  à  la  fin  je  fuis  las  ; 
J'aimeaflez  ,  quand  je  parle  ,  à  voir  qu'on  m'obéiffô  ; 
Et  quand  un  valet  fat  montre  quelque  caprice  , 
Je  fais  congédier, 

D    u    M    o    N    T. 

Ayez  des  fentiments  ! 
Voilà  tout  ce  qu'on  gagne  à  trop  aimer  les  gens  ; 
Eft-ce  pour  mon  plaifir  (  j'enrage  quand  j'y  penfe  j  ) 
Que  je  demeure  ici  ?  La  belle  jouiflance  ! 
Si  mon  attachement.... 

s    I    D    N    E     I. 

CefTez  de  m'ennuyer  , 

Et  partez  ,  ou  finon... 

On  entend  le  bruit  cfun  fouef'^ 

D    u    M    o    N    T. 

Voilà  votre  cou  rien 
Henri  paroit, 

SI    D    NE    I* 

Qui? 

B    u     M     o    N    T, 

Lui,  c'efl:  mon  Commis. 

S    C     E     N     E       X, 
SIDNEI,  DUMONT,  HENRL- 

s   I    D    NSI. 

JT  Aquin  ,  quel  efl:  le  maître  ? 

D    u    M    o     NT. 

Jiîonfieur,  je  fais  fort  bien  que  c'efl  à  vous  à  l'être  ; 
Mais  enfin  dans  la  vie  il  efl  de  certains  cas.. , 
Tsâttez-moi,  tuez-moi,  je  ne  partirai  pas; 
Je  ne  puis  vous  quitter  dans  l'état  où  vous  êtes  , 

F  3 


îa5  S  I  D  N  E  I  , 

Et  plus  vous  me  preflez  ,  plus  mes  craintes  fecretes.,'»^ 

s    I    D    N    E     I, 

Henri ,  partez  pour  Londres,  &  portez  dans  l'inftanE. 
A  Milord  Hamilton  ce  paquet  important. 
Vous ,  fortez  de  chez  moi  j  faites  votre  mémoire  , 
Après  quoi  partez. 

Il  fort. 

DU     MON     T. 

Bon,  me  voilà  dans  ma  gloire  : 
Vous  me  chafTeZj^tant  mieux  ,  je  m'appartiens  j  ainfi . 
Je  m'ordonne  féjour,  moi,  dans  ce  pays-ci... 
îl  n'aura  pas  le  cœur  de  me  quitter  ,  il  m'aime. 
Et  je  veux  le  fauver  de  ce  caprice  extrême  : 
î-es  maîtres  cependant  font  des  gens  bienheureux 
Que  fouvent  nous  ayons  le  fens  commun  pour  eux. 


A    C     TE     IL 


SCENE    PREMIERE. 
H    AMILTON,DUMONTo 

D    U     M     O     N     T, 


V. 


Ousmetirez,  Monneur,d'une  très-grande  peine 
Et  je  bénis  cent  fois  l'inflant  qui  vous  amené  : 
Voyez  mon  pauvre  maître,  &  traitez  Ton  cerveau  ; 
Peut-être  faurez-vous  par  quel  travers  nouveau 
Lui-même  fe  condamne  à  cette  folitude  , 
Et  s'il  veut  malgré  moi ,  s'en  faire  une  habitude 
Il  vient  de  vous  écrire  ,  &  fans  doute  ici  près 
Yous  aurez  en  chemin  rencontré  fon  exprès. 
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H     A     M    I    L    T    O    N. 

Non,  mais  j'ai  remarqué  ,  traverfant  l'avenue  , 
Deux  femmes  dont  je  crois  que  l'une  m'eft  connue  , 
Mais  ma  chaife  a  pafTé ,  je  n'ai  pu  les  bien  voir  : 
T'a-t-on  dit  ce  que  c'eft  ?  Pourroit-on  le  favoir  ? 

D    u    M    0    N    T. 
Je  devine  à  peu  près  ;  au  pays  où  nous  fommes  ; 
Il  faut,  Monfieur,  qu'il foit  grande  difette  d'hommesj. 
Dès  qu'on  a  fu  mon  maître  établi  dans  ces  lieux  , 
AmbaflTade  aufli-tôt ,  fans  prélude  ennuyeux. 
Mais  lui ,  comme  il  n'eft  plus  qu'une  froide  ftatue  , . 
Il  a  tout  nettement  refufé  l'entrevue  ; 
Moi ,  qui  ne  fuis  point  fait  à  de  telles  rigueurs  ; 
Je  prétends  m'en  charger  ,  j'en  ferai  les  honneurs  : 
Jelesprends  pour  moncompte,&  je  fais  trop  le  monde.  ■ 
Sile  cœur  vous  en  dit... 

HAMILTON. 

Va ,  fais  qu'on  te  réponde , . 
ïnftruits-toi  de  leurs  noms....  Mais  eft-il  averti. 

D    u    M     o     N     T. 

Oui ,  j'ai  fait  annoncer  que  vous  êtes  ici  ; 

Il  promené  ici  près  fa  rêverie  auftere  : 

Vous  l'avez  vu  là- bas  changer  de  caraéVere  , 

De  Ces  meilleurs  mais  éviter  l'entretien  ;  •  '•  -i 

Tout  fuir  jufqu'aux  plaifirs  :  tout  cela  n'étoit  rien,-. 

HAMILTON. 

Mais  que  psut-il  avoir  ?  Quelle  feroit  la  caufe...  - 

D    u    M     ONT. 

Il  feroit  trop  heureux  s'il  avoit  quelque  chofe  ; 
Mais  ma  foi  je  le  crois  affligé  fans  objet. 

HAMILTON. 

De  ce  voyage  au  moins  dit-il  quelque  fujet  ? 

D    u    M    o    N    T. 
Bon  !  Parle- t-il  encor  ?  Se  taire  eft  fa  folie  ; 
Ce  qu'il  vient  d'ordonner  fur  le  champ  il  l'oublie.  • 
ît  m'avoit  chaffé  ,  moi  ,  malgré  notre  amitié, 
Et  j'enrageois  très-fort  d'être  congédié  , 
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î2g  SI  D  KEl;. 

<Que!q'aes  moments  après  je  fers  à  l'ordinaire  j 

11  dine  fans  me  dire  un  mot  de  notre  affaire  , 

Voilà  ce  qui  m'afflige  ,  &C  non  fans  fondement: 

3e  l'aimerois  bien  mieux  brutal  ,  extravagant , 

Je  lui  croirois  la  fièvre  ;  &  puifqu'il  faut  le  dire  , 

Je  voudrois pour  fon bien  qu'il  n'eût qu'unbon  délire^^ 

On  fauroiî  le  remède  en  connoiflant  le  mal  ; 

Mais  par  un  incident  &  bifarre  &   fatal , 

Grave  dans  fes  revers  ,  tranquille  en  fa  manie  j. 

Il  efb  fou  de  fang  froid  ,fou  par  philofophie  , 

."Indifférent  à  tout  comme  s'il  étoit  mort. 

Il  n'auroit  autrefois  reçu  qu'avec  tranfporr. 

Un  Régiment  ;  eh  bien  ,  il  en  a  la  nouvelle  , 

Sans  qu'au  moindre  plaifir  ce  titre  le  rappelle. 

Il  avoit ,  m'a-t-on  dit  ,  certain  père  autrefois 

Qui  cachant  comme  lui  fous  un  maintien  fournoiè 

Sa  trifleffe  ,  ou  {vlutôi  fa  démence  profonde  , 

Ici  même  un  beau  jour  s'efcamota  du  monde: 

G'efr  unîic  de  famille  5  &  j'en  fuis  pénétré  ; 

Enfin ,  fans  vous ,  Monfieur ,  c'efl  un  homme  enterré. 

Voyez ,  interrogez  ;  il  vous  croit ,  il  vous  aime , 

3e  vous  laifTerai  feuls...  Maisle  voici  lui-même. 


SCENE    I  I. 
SIDNEI,    HAMILTON. 

H    A    M    I     1    T     O    N, 

•7  'Ai  voulu  le  premier  vous  faire  compliment, 
Ami ,  c'étoit  trop  peu  qu'écrire  fimplement  , 
Et  je  viens  vous  marquer  dans  l'ardeur  la  plus  vive-j 
Combien  je  fuis  heureux  du  bien  qui  vous  arrive* 
Mais  je  fuis  fort  furpris  de  vous  voir  en  ce  jour 
'Ui>-air  fi  peu  fenfible  aux  Grâces  de  la  Cour. 

SIDNEI. 

Je  vais  vous  avouer  avec  cstre  fraiKhife 
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Que  l'amitié  fincere  entre  nous  autorife  , 
Que  j'aurois  mieux  aimé,  je  vous  le  dis  fans  fard  , 
Ne  vous  avoir  ici  que  quelques  jours  plus  tard. 
Dans  ce  même  moment  on  vous  porte  ma  lettre 
Sur  un  point  important  qui  ne  peut  fe  remettre  j 
Et  fi  vous  entriez  dans  mes  vrais  intérêts... 

HAMILTON. 

Je  vous  laifferois  feul  dans  vos  trifles  forêts?  ' 

Je- ne  vous  conçois  pas;  cet    emploi  qu'on    vous- 

donne  , 
Pour  en  remercier,  vous  demande  en  perfonne. 
Quoi  !  reltez-vous  ici  ? 

SI     D    N     E    I. 

Je  ne  vous  cache  pas 
Que ,  dégoûté  du  monde ,  ennuyé  du  fracas , 
Fatigué  de  la  Cour,  excédé  de  la  ville  , 
J  ene  puis  être  bien  que  dans  ce  libre  afyle. 

H    A    M    I     L    T    G     N. 

Mais  enfin  ,  au  moment  où  vous  êtes  placé  , 

Ce  projet  de  retraite  auroit  l'air  peu  fenfé  , 

Et  fur  quelques  motifs  que  votre  goût  fe  fonde  , 

Vous  allez  vous  donner  un  travers  dans  le  monde  j 

Il  ne  lui  faut  jamais  donner  légèrement 

Ces  fpeélacles  d'humeurs,  qu'on  foutienr  rarement. 

On  le  quitte,  on    s'ennui ,   on  foufFre  ,    on   dilll- 

mule. 
On  revient  à  la  fin  ,  on  revient  ridicule  : 
Un  mécontent  d'ailleurs  eft  bientôt  oublié  ; 
Tout  meurt ,  faveur ,  fortune  ,  &  jufqu'à  l'amitié. 
Son  hiftoire  eft  finie ,  il  s'exile  ,  on  s'en  pafTe,. 
Et  lorfqu'il  reparoît ,  d'autres  ont  pris  la  place  : 
Ne  peut-on  autrement  échapper  au  cachos  ? 
Pour  s'éloigner  du  bruit  ,  pour  trouver  le  repos 
Faut- il  fuir  tout  commerce  &  s'enterrer  d'avance? 
L'homme  fenfé,  qu'au  monde  attache  fa  naifTance^ 
Sans  quitter  fes  devoirs,  fans  changer  de  féjour, 
?€Uivivre  folitaire  au  milieu  de  la  Cour. 


i}0  s  î  U  N  E  I, 

S'affranchir  fans  éclat,  ns  voir  que  ce  qu'on  aime 
Ne  renoncer  à  rien  ;  voilà  le  feul  fyftême. 
Mais  parlez-moi  plus  vrai  :  d'où  vous  vient  ce  deflein  ?• 
Quel  chagrin  avez- vous? 

SI     D    N    E    I. 

Moi,  je  n'ai  nul  chagrin, 
î^ul  fujet  d'en  avoir. 

H     A.MILTON. 

C'efl:  donc  mifanthropii  : 
Prévenez  ,  croyez-moi ,  cette  fombre  manie  ; 
Quels  que  foient  les  humains ,  il  faut  vivre  avec  eux» 
Un  homme  difficile  efl  toujours  malheureux; 
Il  faut  favoir  nous  faire  au  pays  où  nous  fommes , 
Au  fiede  où  nous  vivons. 

s     I    D    N    E     I, 

Je  ne  hais  point  les  hommes^ 
Ami ,  je  ne  fuis  point  de  cts  efprits  outrés , 
De  leurs  contemporains  ennemis  déclarés  , 
Qui,  ne  trouvant  ni  vrai ,  ni  raifon,  ni  droiture  , 
Meurent  en  médifant  de  toute  la  nature. 
Les  hommes  ne  font  point  dignes  de  ce  mépris  : 
II  en  eft  de  pervers;  mais  dans  tous  les  pays  , 
Où  l'ardeur  de  m'inftruire  a  conduit  ma  jeunefTe  •> 
J'ai  connu  des  vertus,  j'ai  trouvé  la  fagefle; 
J'ai  trouvé  des  raiions  d'aimer  l'humanité  , 
De  refpecler  les  nœuds  de  la  fociété  , 
Et  n'ai  jamais  connu  ces  plaifirs  déteftables 
D'offenfer  ,  d'affliger,  de  haïr  mes  femblables. 

HA     MIL     TON. 

Pourquoi  donc  à  les  fuir  êtes-vous  obftiné  ? 

s    I     D    N     E    I, 

Qu'auriez-vous  fait  vous-même  ?  Aux   ennuis  con- 
damné. 
Accablé  du  fardeau  d'une  trifrefie  extrême  , 
Réduit  au  fort  affreux  d'être  à  charge  à  moi-même  ^ 
J'épargne  aux  yeux  d'autrui  l'objet  faflidieux 
D'Jtoni©e  ennuyé  par-tout,  &  par-tout  ennuyeux. 


C  O  M  E  D  I  E.  î3t 

C'ell  un  état  qu'en  vain  vous  voudriez  combattre  : 
Infenfible  aux  plaifirs  dont  j'étois  idolâtre  , 
Je  ne  les  connois  plus,  je  ne  trouve  aujourd'hui 
Dans  ces  mêmes  plaifirs  que  le  vuide  &  l'ennui. 
Cette  uniformité  des  fcenes  de  la  vie 
Ne  peut  plus  réveiller  mon  ame  appefantie  ; 
Ce  cercle  d'embarras ,  d'intrigues  ,  de  projets; 
Ne  doit  nous  ramener  que  les  mêmes  objets  ; 
Et  par  l'expérience  inftruit  a  les  connoître  , 
Je  refte  fans  defir  fur  tout  ce  qui  doit  être. 
Dans  le  brillant  fracas  où  j'ai  long- temps  vécu  , 
J'ai  tout  vu ,  tout  goûté ,  tout  revu  ,  tout  connu  ; 
J'ai  rempli  pour  ma  part  ce  théâtre  frivole. 
Si  chacun  n'y  reftoit  que  le  temps  de  fon  rôle  , 
Tout  feroit  à  fa  place,  &  l'on  ne  verroit  pas 
Tant  de  gens  éternels  dont  le  public  eft  las. 
Le  monde  ufé  pour  moi ,  n'a   plus  rien  qui  me  tou- 
che. 
Et  c'eft  pour  lui  fauver  un  rêveur  fi  farouche  j 
Qu'étranger  déformais  à  la  fociété  , 
Je  viens  de  mes  déferts  chercher  l'obfcurité. 

HAMILTON. 

Quelle  fauffe  raifon  ,  cher  ami,  vous  égare 
Jufqu'à  croire  défendre  un  projet  fi  bifarre  ? 
Si  vous  avez  goûté  tous  les  biens  des  humains  , 
Si  vous  les  connoiffez  ,  le  choix  eu.  dans  vos  mains  , . 
Bornez- vous  aux  plus  vrais  ,  &  laiflez  les  chimères 
Dont  le  repentir  fuit  les  lueurs  palTageres. 
Quel  fut  votre  bonheur  !  A  préfent  fans  defirs 
Vous  avez  ,  dites-vous ,  connu  tous  les  plaifirs  : 
Eh  quoi  !  n'en  efl-il  pomt  au-deffus  de  l'ivrefTe 
Où  le  mond-e  a  plongé  notre  aveugle  jeunefle  ? 
Ce  tourbillon  brillant  de  folles  paffions. 
Cette  fcene  d'erreurs ,  d'excès  d'illufions , 
Du  bonheur  des  mortels  bornent-ils  donc  la  fphere  ? 
La  raifon  à  nos  vœux  ouvre  une  autre  carrière; 
Croyez-moi ,  cher  ami ,  nous  n'avons  pas  vécu  j 

F  6 


1^1  s  î  D  N  E  r. 

Employer  fes  talents ,  fon  temps  &  fa  vertu  ; 
Servir  au  bien  public ,  illuftrer  fa  patrie , 
Penfer  enfin  ,  c'eft  là  que  commence  la  vie. 
Voilàles  vrais  phifirs  dignes  de  tous  nos  vœux  ,  . 
La  volupté  par  qui  l'honnête  homme  eft  heureux  : 
Notre  amepour  ces  biens  eft  toute  neuve  encore.... 
Vous  ne  m'écoutez  pa^  !  quel  chagrin  vous  dévore  ? 

SI     D     N    E     I. 

le  connois  la  raifon  ,  votre  voix  me  l'apprend  ; 
Mais  que  peut-elle  enfin  contre  le fentiment  ? 
Marchez  dans  la  carrière  où  j'aurois  dû  vous  fuivre  j. 
Pcuj  moi  je  perds  déjà  l'efpérance  de  vivre  ; 
En  vain  à  mes  regards  vous  offrez  le  tableau 
D'une  nouvelle  vie  &  d'un  bonheur  nouveau  : 
Tout  vrai  bonheur  dépend  de  notre  façon  d'être  „ 
Mon  état  déformais  eu  de  n'en  plus  connoître. 
Privé  de  fentiment ,  &  mort  à  tout  plaifir  , 
Mon  cœur  anéanti  n'eft  plus  fait  pour  jouir, 

H    A     M    1    L    T    G    N. 

Connoiflez  votre  erreur;  cet  état  méprifable  j 
Ce  néant  /déshonore  une  ame  raifonnable* 
Quand  il  vous  faudroit  fuir  le  moj'sde  &  l'embarras  ^ 
L'homme  qui  fait  penfer  ne  fe  fufîît-il  pas  ? 
Dans  cet  ennui  de  tout ,  dans  ce  dégoût  extrême  , 
Ne  vous  refte-t-i!  point  à  jouir  de  vous-même  ?   • 
Pour  vivre  avec  douceur,  cher  ami,  croyez-moi, 
Le  grand  art  eft  d'apprendre  à  bien  vivre  avec  foi  ;, 
Heureux  de  fe  trouver  ,  &  digne  de  fe  plaire. 
Je  ne  confeille  point  une  retraite  entière  , 
Partagez  votre  goût  &  votre  liberté 
Entre  la  folitude  &  la  fociété  : 
Des  jours  paffés  ici  dans  une  paix  profonde 
Vous  feront  fouhaiter  le  commerce  du  monde  : 
L'abfence ,  le  befoin  vous  rendront  des  defirs , 
Itfaut  un  intervalle  ,  un  repos  aux  plaifirs  ; 
Leur  nombre  accable  enfin,  le  fentiment  s'épuife  ^ 
^t  l'on  doiîs'en  priver  pour  qu'il  fe  reproduife. 


i 
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■Vonsenêtes-l'èxemple  ,  &  tout  votre  malheur 
N'eft  que  la  laiutude  &  l'abus  du  bonheur: 
Ne  me  redites  pas  que  vous  n'êtes  point  maître 
De  ces  noirs  fentiments  :  on  eft  ce  qu'on  veut  être-j 
Souverain  de  fon  cœur  ^  l'homme  fait  fon  ctar  , 
Et  rien  fans  fon  aveu  ne  l'eieve  ou  l'abat. 
Mais  enf:n  ,  parlez,-moi  fans  fard  ,  fans  défiance  , 
Quelque  dérangement,  caufé  par  vos  dépenfes, 
N'eft-il  point  le  fujet  de  ces  fecrets  dégoûts  ? 
Je  puis  tout  réparer,  ma  fortune  eft  à  vous. 

s    I    D    N    F.    I. 

Je  fens,  comme  je  dois,  ces  procédés  fimreres  : 
Mais  nul  défordre ,  ami ,  n'a  troublé  mes  affaires^    . 
Vous  verrez  quelque  jour  que  du  côté  du  bien 
J'étois  fort  en  repos ,  que  je  ne  devois  rien. 

H    A    M    I    L    T    G    N. 

Ami ,  vous  m'affligez  ,  votre  état  m'inquiète  5 
Ge  finiftre  difcours,... 

s    I    D    N    E    I. 

Peut-être  la  retraits.^ 
Saura  me  délivrer  de  tous  ces  fentiments , 
11  faut ,  pour  m'y  fixer,  quelques  arrangements: 
Ma  lettre  vous  inftruit,  fuivez  mon  efpérance  , 
Tout  mon  repos  dépend  de  votre  diligence. 
Aurefte  ,  en  attendant  que  j'aille  au  premier  jouï" 
De  ce  nouveau  bienfait  remercier  la  Gour  , 
Vous  m'y  justifierez  :  d'une  pareille  abfcence  • 
Ma  mauvaife  fanté  fauvera  l'indécence. 
Après  ces  foins  remplis ,  je  vous  attends  ici  j 
Partez  ,.fî  vous  aimez  un  malheureux  ami. 


S     C    E    N    E     I  I  I. 
HA  M  I  L  T  ON, 

V_>E  ton  myftérieux ,  cette  étrange  conduite-, . 
Hfi  m'aflurent  que  trap  du  tranfport  qui  l'agite  > 
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11  cache  sûrement  quelque  deffein  crueî , 
St  fa  tranquillité  n'a  point  l'air  naturel.... 


SCENE     IV, 
HA  M  ILT  ON, HENRI, 

H    E    *J    R    I. 


o 


N  m'a  dit  votre  nom  à  la  porte  prochaine  , 
Monfieur,  d'aller  plus  loin  je  n'ons  pas  pris  la  peine  ; 
Notre  maître  vers  vous  nous  envoyoit  d'ici  ; 
Mais  puifque  vous  voilà,  voici  la  lettre  aulli. 

H    A    M    1    L    T    o    N. 

Donne;  cela  fuffit  :  tu  peux  aller  lui  dire 
Qu'elle  efl  entre  mes  mains. 


SCENE        V. 
H  A  M  I  L  T  O  N. 


Qu'a-t- 


-il  donc  pu  m'écrire  ? 
Ilîit,  ~     ^ 

SI  Recevez,  cher  ami,  mes  éternels  adieux; 
«  Vousfavez  à  quel  point  j'adorai  Rofalie  , 
î>  Et  que  j'ofai  trahir  un  amour  vertueux  ; 
;>  J'ignore  fon  deftin.  Si  la  rigueur  des  Cieuz 
r»  Permet  qu'on  la  retrouve  &  conferve  fa  vie  , 
»  Je  lui  donrte  mes  biens  par  l'écrit  que  voici  , 
5»  Et  remets  fon  bonheur  aux  foins  de  mon  ami, 
7>  Daignez  tout  conferver ,  fi  fa  mort  efl  certaine  ; 
»  Epargnez  fur  mon  fort  des  regrets  fuperfîus, 
»  J'étois  lafle  de  vivre  ,  &  je  brife  ma  chaîne  ; 
»  Quand  vous  lirez  ceci  <  je  n'exiHerai  plus. 

SIDNEI^ 


COMEDIE,  13  J 

Quel  déplorable  excès  &  quelle  frénéfie! 
Allons  le  retrouver  ,  prévenons  fa  furie. 


SCENE     VI. 

SIDNEI  entrant  d'un  air  égaré  ,  HAMILTQN, 
HAMiLTON  f  après  l'avoir  embrajfé en  Jîlence, 


R 


I 


ï 


Eprenez  ce  dépôt  qui  me  glace  d'effroi  ; 
Vous  me  trompiez,  cruel  ! 

Jl  lui  rend  fa  lettre. 

SI     D    N    E    I. 

Que  voulez-vous  de  moi  ? 
Puifque  vous  favez  tout  ,  plaignez  un  miférable  ; 
Ma  funefte  exiflence  eft  un  poids  qui  m'accable  : 
3e  vous  ai  déguifé  ma  trifle  extrémité  ; 
Ce  n'eft  point  feulement  infenfibilité  , 
Dégoût  de  l'univers  à  qui  le  fort  me  lie , 
C'eft  ennui  de  moi-même  &  haine  de  ma  vie. 
Je  les  ai  combattus  ,  mais  inutilement  : 
Ce  dégoût  déformais  eft  mon  feul  fentiment  : 
Cette  haine  attachée  au  refte  de  mon  être 
A  pris  un  afcendant  dont  je  ne  fuis  plus  maître. 
Mon  cœur ,  mes  fens  flétris ,  ma  funefte  raifon  ^    ■ 
Tout  me  dit  d'abréger  le  temps  de  ma  prifon. 
Faut-il  donc  fans  honneur  attendre  la  vieilIefTe, 
Traînant  pour  tout  deftin  les  regrets  ,  la  foiblelTe^ 
Pour  objet  éternel  l'afFreufe  vérité. 
Et  pour  tout  fentiment  l'ennui  d'avoir  été  ? 
C'eft  au  ftupide  ,  au  lâche  à  plier  fous  la  peine , 
A  ramper ,  à  vieillir  fous  le  poids  de  fa  chaîne  : 
Mais  ,  vous  en  conviendrez  ,  quand  on  fait  réfléchir^ 
Malheureux  fans  remède  ,  on  doit  favoir  finir. 

H     AMI     L    T     ON. 

Dans  quel  coupable  oubli  vous  plonge  ce  délire  1 
Que  la  raifon  fur  vous  reprenne  fon  empare  j 


536  s  I  D  N  ET-, 

Un  frein  facréVoppofe  à  votre  cruauté  r 
Vous   vous  devez  d'ailleurs  à  la  fociété; 
Vous  n'êtes  point  à  vous  ,  le  temps ,  les  biens,  la  vie , 
Hien  ne  nous  appartient ,  tout  eft  à  la  patrie  : 
Les  jours  de  l'honnête  homme, au  confeil,  au  com- 
bat , 
Sont  k  vrai  patrimoine  &  le  bien  de  l'Etat. 
Venez  remplir  le  rang  où  vous  devez  paroître  , 
Votre  efprit  occupé  va  prendre  un  nouvel  être  ;- 
Tout  renaîtra  pour  vous....  Mais  hélas  !  je  vous  voi- 
Flongé  dans  un  repos  qui  me  remplit  d'effroi.  • 
Quoi  1  fans  appréhender  l'horreur  de  ce  paiïage  , 
Vous  fuivrez  de  fang  froid  dans  leur  fatal  courage 
Ces  héros  infenfés..„. 

s    I    D     N    E    I. 

Ce  courage  n'efl  rien  , 
Jefiîismaloii  je  fuis,  &je  veux  être  bien; 
Voilà  tout.  Je  n'ai  pointl'efpoir  d'être  célèbre  ,-. 
Ni  l'ardeur  d'obtenir  quelque  éloge  funèbre  , 
Et  j'ignore  pourquoi  l'on  vante  en  certains  lieux  . 
Un  procédé  tout  fimple  à  qui  veut  être  mieux. 
D'ailleurs,  que  fuis- je  au  monde  ?  Unefoible  partie 
Peut  bien  (ans  nuire  au  tout,  en  être  défunie: 
A  la  fociété  je  ne  fais  aucun  tort , 
Tout  ira  comme  avant  ma  naiflance  &  ma  mort  5 
Peu  de  gens ,  félon  moi ,  font  affez  d'importance 
Pour  que  cet  univers  remarque  leur  abfence. 

H    A    M    I    L    T    O     N. 

Continuez ,  cruel  :  calme  dans  vos  fureurs  , 
Faites-vous  des  raifons  de  vos  propres  erreurs; 
Mais  l'amitié  du  moins  n'eft-elle  point  capable 
Dfi  vous  rendre  la  vie  encore  defirable  ? 

s    I    D    N    E    1, 

33ans  l'état  où  je  fuis,  on  pefe  à  l'amitié,. 
Je  ne  puis  défirer  que  d'en  être  oublié. 

H    A     M     1     L    T    o    N. 

Vousm'offenfeZjSidnei,  quand  votre ame  incertaiiiS 
Pfiut  douter  de  mon  zèle  à  partasejc  fa.peine«  . 
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Mais  cette  Rofalie  adorée  autrefois  , 
Sxir  ce  jour  qui  vous  luit  n'a-t-elle  point  des  droits  2 
Sont-ce  là  les  conleils  que  l'amour  vous  infpire  ? 
Que  ne  la  cherchez-vous  ?  fans  doute  elle  refpire, 
Sans  doute  vous  pourrez  la  revoir  quelque  jour. 

s     1    D    N    E    I. 

Ah  !  ne  me  parlez  point  d'un  malheureux  amour! 

Je  l'ai  trop  outragé  ;  méprife  ,  infidèle. 

Quand  je  la  reverrois ,  fuis-je  cncor  digne  d'elle  ? 

Et  les  derniers  foupirs  d'un  cœur  anéanti 

Sont-ils  faits  pour  Tamour  qu'autrefois  j'ai  fenti  T 

Témoin  de  mes  erreurs,  vous  n'avez  pu  comprendre 

Comment  j'abandonnai  l'amante  la  plus  ïendre: 

Le  favois-je  moi-même ,  égaré  ,  vicieux, 

Je  ne  méritois  pas  ce  bonheur  vertueux  , 

Ce  cœur  fait  pour  l'honneur  comme  pour  la   ten" 

dreiTe  , 
Que  j'aurois  refpeâé  jufqucs  dans  fa  foibleiTé  : 
Lui  promettant  ma  main  ,  j'avois  fixé  mon  cœur  5 
Je  la  trompois.  Enfin  lalTé  de  fa  rigueur  , 
Lafi"é  de  fa  vertu ,  j'abandonnai  fes  charmes , 
J'affligeai  l'amour  même;  indigne  de  fes  larmes  , 
Je  prom.enai  par-tout  mes  aveugles  defirs, 
J'aimai  fans  eftimer ,  trifte  au  fein  des  pîaifirs»  . 
Errant  loin  de  nés  bords  ,  j'oubliai  Rofalie: 
Elle  avoit  difparu  pleurant  ma  perfidie. 
Hélas  !  peut-être ,  ami ,  j'aurai  caufé  fa  mort  ! 
Depuis  que  je  fuis  las  du  monde  &  de  mon  fort  5 
Au  moment  d«  finir  m^  vie  &  mon  fupplîca^ 
J'ai  voulu  réparer  m,ahonceufe  injuflice  ; 
Pour  lui  donner  mes  biens,  comme  vous  fa vez  tout. 
Je  l'ai  cherchée  à  Londres,  aux  environs,  partout  ; 
Mais  dequis    plus    d'un  mois  les  recherches   fonJ 
vaines. 

H      A     M    I    L     T    o    N. 

Du  foin  de  la  trouver ,  fiez-vous  à  mes  peines» 

s      I     D     7i     El. 

!!S'oii;,quand  je  le  pourrois-,  je  nela  verroisplus  : 
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Mes  fentiments  troublés ,  tous  mesfens  confondus^. 

Tout  me  fép.îre  d'elle,  &C  mon  ameéclipfée 

De  ma  un  feule,  ami ,  conlerve  la  penfée  , 

Je  ne  voulois  favoir  ù  retraite  &c  Ton  fort 

Que  pour  la  rendre  heureufe,au  moins, après  ma  mortj 

Et  ne  prétendois  pas  à  reporter  près  d'elle 

Un  cœur  déjà  frappé  de  l'atteinte  mortelle. 

H    A    M    I    L    T    O     N. 

Elle  oubliera  vos  torts  en  voyant  vos  regrets; 
L'amour  pardonne  tout  :  laiffez  d'affreux  projets, 
DifFérez-!es  du  moins,  rafiurez  ma  tendrefTe  , 
Votre  amefut  toujours  faite  pour  la  fagefle  ; 
Vous  entendrez  fa  voix  ,  vous  vaincrez  vos  dégoûts , 
Je  ne  veux  que  du  temps ,  me  le  promettez-vous? 
Mon  cher  Sidnei ,  parlez. 

s    I    D    N    E    1. 

3'ai  honte  de  moi-même.-. 
LaifTez  un  malheureux  qui  vous  craint  &  vous  aime. 

Dumont  paroit. 

J'ai  befoin  d'être  feul Je  vous  promets ,  ami , 

De  revenir  dans  peu  vous  retrouver  ici. 

HAMIITON, 

î^on ,  je  vous  fuis. 


sass- 


SCENE    VIL 
HAMILTON,   DUMONT. 

D  u  M   o  K   T  arrêtant  Hamilton  gui  fort 


M, 


Onfieur  ,  un  mot  de  conféquence, 

HAMILTON, 

Hâte- toi ,  je  crains  tout. 

DUMONT. 

Quoi  :  Ton  exîravri^ar.ce.... 
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H    A    M    I     L    T    O    N. 

ïl  veut  fe  perdre ,  il  faut  obferver  tous  fespas, 
Le  fauver  de  lui-même. 

D     U     M    o    N    T. 

Oh  !  je  ne  le  crains  pas  ; 
J'ai  pris  fes  piftolets ,  fon  arfenal  efl  vuide  , 
Et  j'ai  fu  m'empater  de  tout  meuble  homicide, 
Confignez-moi  fa  vie  en  toute  sûreté  : 
S'il  vous  voit  à  le  fuivre  un  foin  trop  afFedé, 
Il  pourroitbien.... 

HAMIITO     w. 

Va  donc ,  ne  le  perds  point  de  vue  5 
Vois  fi  je  puis  entrer.... 

D   u   M  o    NT  revenant  fur  fes  pas. 

A  propos,  l'inconnue.... 
Mais  ce  f  oût  de  mourrir ,  Monfieur  ,  il  faut  ma  foi 
Que  cela  foit  dans  l'air,  &  je  tremble  pour  moi: 
Ce  travers  tient  auffi  l'une  des  pèlerines  : 
3'ignore  le  fujet  de  fes  vapeurs  chagrines  , 
Vous  allez  le  favoir,  ma  courfe  a  réuifi , 
Mon  Maître  eft  réformé,  c'eft  vous  qu'on  veut  ici; 
Elle  dft  vous  connoître  ,  elle  eft  ma  foi  jolie. 
Cela  rappelleroit  le  défunt  à  la  vie  : 
Des  façons,  des  propos ,  des  yeux  à  fentiments  ; 
Un  certain  jargon  tendre  imité  des  romans  , 
Tout  cela...  vous  verrez:  onvientjje  crois. ..C'eftellej 
ïe  cours  dans  mon  donjon  me  mettre  en  fentinelle. 


SCENE     VIII. 
ROSALIE,  HAMILTO  No 

HAMILTON. 

O 

^<Ue  vois-je,  Rofahe  !  Ah  quel  moment  heureux  \ 
Que.  je  bénis  le  fort  qu;voas  rend  à  nos  vœux! 


^4C^         '  SIDNET, 

ROSALIE, 

Ces  tranfports  font- ils  faits  pour  une  infortunée" ,  ■ 
Prête  à  voir  terminer  fa  trifte  deftinée  ? 
J'ofe  à  peine  élever  mes  rçgards  jufqu'à  vous  : 
Quelle  étrange  démarche!  Ah'.dans  des  temps  plus  dou: 
3'étois  bien  sûre  ,  hélas  !  d'obtenir  votre  eflime  ; 
Mais  de  tout  au  malheur  on  fait  toujours  un  crime,- 
Vous  me  condamnez. 

HA     Ml     L    T    O    y. 

Non;  vivez,  cet  heureux  jon: 
N'eft  point  fait  pour  les  pleurs,  il  eftfait  pour  Tamour 

ROSALIE. 

Que  dites-vous  ?  ô  Ciel  !  ma  furprife  m'accable. ..s- 

HAMILTON, 

Sidnei  dans  les  remords... 

R    O    s     AL     IX. 

Quel  fonge  favorable  '1 
Il  m'aimeroit  encore  ! 

H    A    M    I    I    T    o    N. 

Il  eft  digne  de  vous.' 
Vous  finirez  fesmaux,  il  fera  votre  époux. 

ROSALIE. 

Laiflez-moi  refpirer  vous  me  rendez  la  vie; 
Quel  heureux  changement  dans  moname  ravie  ! 
Tous  mes  jours  refîembloient  au  moment  de  la  mort} 
Mais  ne  flattez-vous  point  un  crédule  tranfport  ? 

HAMILTON. 

Non,  croyez  votre  cœur  ,  vous  êtes  adorée  ; 
Mais  par  quel  heureux  fort  en  ces  lieux  retirée. i.^  ■ 

R     o    s    A     LIE. 

Je  n'ai  point  I  rongir  aux  yeux  de  l'amitié; 
Vous  connoifTez  mon  coeur,  il  eu  juftifié: 
Oui  ;je  l'aimois  encor,  même  fans  efpérance, 
C'eft  un  bien  que  n^a  pu  m'cter  fon  inconfiance  ; 
Et  fi ,  malgré  l'excès  de  mon  accablement , 
J'ai  vécu  jufqu'ici  ,  c'efb  par  ce  fentiment. 
V4âime  du  malheur,  quand.Sidnei  nxeut  trahie^ 


^ 
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Privée  au  même-temps  d'une  mère  chérie, 
Je  vins  cacher  mes  pleurs,  &c  fixer  mon  deftin 
Auprès  d'une  parente  sn  ce  château  voifin  ; 
Mais  loi-ii  de  voir  calmer  ma  vive  inquiétude  p 
Je  retrouvai  l'amour  dans  cette  folitude  : 
Voiflne  de  ces  lieux  foumis  à  mon  amant , 
J'y  venois ,  malgré  mei ,  rêver  incelTamment, 
Tout  m'y  parloit  de  lui ,  tout  m'ofFroitfon  image. j 
J'avois  tout  l'univers  dans  ce  féjour  fauvage; 
Mille  fois  j'ai  voulu  fuir  dans  d'autres  déferts  j 
Mais  un  charme  fecret  m'attachoit  à  mes  fers . 
Après  quatre  ans  entiers  d'une  vie  inconnue  ,  ' 
Quel  trouble  me  faifit,  quand  j'appris  fa  venue  ! 
Pour  la  dernière  fois  je  vojulois  lui  parler  , 
Des  adieux  de  l'amour  je  venois  l'accabler  ; 
Je  fuccombois  fans  doute  à  ma  douleur  mortelle  ," 
Si  je  ne  l'eufle  vu  que  toujours  infidèle. 
Mais  pourquoi  retarder  le  bonheur  de  nous  voir  ? 
Venez,^  guidez  mes  pas ,  &  comblez  mon  efpoir, 

H     A    M    I    L    T    o    N. 

Commandez  un  moment  à  votre  impatience  , 
Je  conçois  pour  vos  vœux  la  plus  sûre  efpérance,; 
Mais  il  me  faut  d'abord  difpofer  votre  amant 
Au  charme  inefpéré  de  cet  heureux  moment, 
K-eft  dans  la  douleur  ,  égaré,  folitaire.... 
Je  vous  éclaircirai  cefuneftemyflere  , 
Qu'il  vous  fuffife  ici  de  favoir  qu'en  ce  jour , 
Fidèle  ,  heureux  par  vous  ,il  vivra  par  l'amour. 
Je  diffère  à  regret  l'inftant  de  votre  joie  ; 
Mais  enfin  ,  avant  vous ,  il  faut  que  je  le  voie. 

ROSALIE. 

Tous  ces  retardements  me  pénétrent  d'effroi.... 
Vous  me  trompez  ;  Sidnei  ne  penfoit  plus  à  moi* 

H     A     M     I     L    T    o     N. 

Je  ne  vous  trompe  pas.;  fi  je  pou  vois  vous  dire 

Ce  qu'il  faifoit  pour  vous,...  Mais  non  ,  jemeretire^J 

T^  vais  hâter  l'inftant  que  nous  défiions  tous» 


îp.  s  .1  D  N  E  î, 

ROSALIE. 

Du  deftin  de  mes  jours  je  me  remets  à  vous  : 
uSongez  que  ces  délais ,  dont  mon  ame  efl  faifie  , 
Son:  autant  de  moments  retranchés  de  ma  vie. 


'jya^Mg^agMM^uuejMMSsjrgjyyya^ij 


ACTE    III. 


c 


SCENE    PREMIERE. 
S  I  D  N  E  I. 


'En  eft  donc  fait  enfin ,  tout  eft  fini  pour  moîj 
Ce  breuvage  fatal ,  que  j'ai  pris  fans  effroi  , 
Enchaînant  tous  mes  fens  dans  une  mort  tranquilles 
Va  du  dernier  fommeil  aflbupir  cette  argile. 
Nul  regret ,  nul  remords  ne  trouble  ma  raifon  ; 
L'efclave  eft-il  coupable  en  brifant  fa  prifon  ? 
Le  Juge  qui  m'attend  dans  cette  nuit  obfcure  ; 
Eft  le  père  &  l'ami  de  toute  la  nature  ; 
Rempli  de  fa  bonté  ,  mon  efprit  immortel 
Va  tomber,  fansfrémir,  dansfon fein  paterneî. 


SCENE    IL 
SIDNEI,HAMILTON^ 

H    A    M    1    L    T    G    N. 

^-^U'aux  peines  d'un  ami  vous  êtes  peu  fenfible  ? 
Pourquoi  donc, cher  Sidnei, vous  rendre  inacceflîble! 
Depuis  une  heure  entière  envain  je  veux  vous  voir^j 
Et  dilfiper  l'horreur  d'un  cruel  défefpoir  j 
fe  n'ai  pu  pénétrer  dans  votre  folitude  ; 
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Enfin  vous  m'arrachez  à  mon  inquiétude  , 
Et  la  raifon  fur  vous  va  reprendre  fes  droits» 

s    I     19    N    K     I. 

Embraflbns-nous,  ami  pour  la  dernière  fois, 

H    A     M     I    L    T     G     N. 

Quel  langage  accablant  1  Dans  cette  léthargie  , 
Quoi  !  je  retrouve  encore  votre  ameenfévelie, 

SI     D    N    E     1. 

De  mes  derniers  defirs ,  de  ma  vive  douleur 

J'ai  dépofé  l'efpoir  au  fond  de  votre  cœur  : 

Que  mon  attente  un  jour  par  vos  foins  foit  remplie..» 

Si  la  mort  a  frappé  la  trifte  Rofalie.... 

H      AMILTON. 

Non ,  elle  vit  pour  vous  ;  répondez  par  pitié  , 
Répondez  à  l'efpoir  ,  aux  vœux  de  l'amitié  ; 
Parlez  :  fi  Rofalie  à  votre  amour  rendue , 
Dans  ces  lieux  aujourd'hui  s'ofFroit  à  votre  vue  ,      g 
Telle  encor  qu'elle  étoit  dans  ces  heureux  moment 
Où  vous  renouvelliez  les  plus  tendres  ferments  ; 
Senfible  à  vos  remords ,  oubliant  votre  ofFenfe  , 
Fidelle  à  fon  amour,  malgré  votre  inconllancej 
Enfin  avec  ces  traits ,  cette  ingénuité  , 
Cet  air  intérelîânt  qui  pare  la  beauté , 
Pourriez-vous  réfifter  à  l'amour  de  la  vie  , 
Au  charme  de  revoir  une  amante  attendrie , 
De  faire  fon  bonheur  ,  de  réparer  vos  torts  , 
De  partager  fes  vœux,  fa  vie  &  fes  tranfports? 

s     I     D     N     E     I. 

Je  rendrois  grâce  au  Ciel  de  l'avoir  confervée  : 
Vous  favezmes  projets ,  fi  je  l'eufTe  trouvée  : 
Je  recomrnanderois  fon  bonheur  à  vos  foins; 
Mais  dans  ce  même  jour  je  ne  raourrois  pas  inoins, 

H     A     M    I     L    T     O    N. 

Tuifqu'en  vain  l'amitié  vous  confeille  &  vous  prie  3 
-L'amour  doit  commander  ;  paroiflez ,  Rofalie. 

s  I   D    N    E    1. 
'îlofolaliel...Eft-ceun  fonge?  Encroirai-jemesyeux? 
Vous,  Rofalie  !  ô  Ciel!  &  dans  ces  trilles  lieux  ! 


■«i 


^1^4  €  I  D  K  E  L 


s 


SCENE    I  I  I. 
imOS  ALIE,  SID  NEI,  HA  MILTON, 

R    O     s    A.    1    1    E, 

V>/Ui  jc'eft  moi  qui,  malgré  mon  injure  &  ma  peine, 
N'ai  jamais  pu  pour  vous  me  réfoudre  à  la  haine  : 
C'eft  moi  qui  viens  jouir  d'un  repentir  heureux  , 
Votre  cœur  m'appartient ,  puifqu'il  efl:  vertueux..». 
Mais  que  vois-je  ?Eil-ce  là  l'effet  de  mapréfence? 
On  m.e  trompe  ,  Hamilton  ;  ce  farouche  lilence.... 

s    1     D    N     E     I. 

Confondu  des  chagrins  qaej'ai  pu  vous  caufer  , 
Que  répondre  quand  tout  s'unit  pour  m'accufer  ? 
Vous  daignez  oublier  mes  fureurs,  mon  caprice; 
Puis-je  m'en  pardonner  la  cruelle  injuflice  ? 
Du  fort,  fans  murmurer  ,  je  dois  fubir  les  coups; 
Je  ne  méritois  pas  le  bonheur  d'être  à  vous  ! 

R    o    r,    A    L    1    E. 

3'ai  pleuré  vos  erreurs ,  j'ai  plaint  votre  foiblefle; 
Mais  mon  malheur  jamais  n'altéra  ma  tendrefle. 

s   I    D    N   E   r. 
"Ne  m,e  regrettez  plus;  c'eftpour  votre  bonheur  'A 

Qu'à  d'auties  paiTionsle  Ciel  livra  mon  cœur:  " 

L'état  que  m'apprêtoient  mestriiles  deftinées, 
Auroitfemé^i'eiinui  vos  pins  belles  journées; 
Le  deftin  vous  devoit  des  jours  pleins  de  douceur  : 
Mon  trifte  caraclere  eût  fait  votre  maFaeur. 

ROI     A    L    1     E. 

Xe  pouvez-v«us  penfer  ?  Quelle  injuftice extrême? 
Eft-il  quelque  malheur ,  aimé  de  ce  qu'on  aime? 
Senfible  à  vos  chagrins,  &fans  m'enaccabler, 
-Je  ne  les  aurois  vus  que  pour  vous  confoler  ; 
Si  mes  foins  redoublé  s  j  li  ma-vive  tendrefle 

N'avoi^nt 


C  O  M  E  D  t  È.  ?4^ 

ÎQ'avoifnt  pu  vous  guérir  d'une  fombre  trîfbeiTe  ^ 
?e  l'aiirois  partagée  ,  &  fans  autres  defirs  , 
J'aurois  du  monJe  entier  oublié  les  plaifirs  : 
Rofalie  avec  vous  ne  pouvoir  qu'être  heureufe, 

s    I    D    K    E    !. 

Vous  ne  connoifTez  pas  ma  deflinée  afFreufe  5 

Infenfible  à  la  vie  au  rrulieu  de  mes  jours  , 

Il  m'étoitréfervé  d'en  dételler  le  cours  , 

De  voir  pour  l'ennui  féal  renaître  mes  journées  ,; 

Et  de  marquer  moi-même  un  terme  à  mes  annés» 

ROSALIE. 

Qae  dites-vous,  cruel,  quel  aveugle  fureur 
Vous  infpire  un  deflein  qui  faitfrémir  mon  cœur  J 
Calmez  l'état  affreux  d'une  amante  alarmée; 
V-ous  aimeriez  vos  jours  fi  j'étois  plus  aimée  : 
Dans  le  fein  des  vertus,  dans  les  nœuds  les  plus  doux 
L'image  da  bonheur  s'offrant  encore  à  vous , 
Affranchiroit  vos  fens  d'une  langueur  mortelle. 
Le  véritable  amour  donne  une  ame  nouvelle  ; 
Sans  doute  l'union  des  deux  cœurs  vertueux  , 
L'un  pour  l'autre  formés,  &  l'un  par  l'autre  heureuîî" 
Eft  faite  pour  calmer  toute  aveugle  furie  , 
Pour  adoucir  les  maux  ,  pour  embellir  la  vie. 

s    I    D    N    £    I. 

Qu'entends-je!  je  pouvois  me  voir  encore  heuredx-? 
Quel  bandeau  tout-à-coup  eft  tombé  de  mes  yeux 
Tout  étoit  éclipfé  ,  tout  pour  moi  fe  ranime 
Et  tout  dans  un  moment  retombe  dans  l'aby-me  ! 
Quel  mélange'accablant  de  tendrefTe  &  d'horreur! 
D'un  côté  Rofàiie,  &  de  l'autre....  O  douleur  ! 
Malheureux!  Qu'ai- je  fait  !..,  Fuyez.., 

ROSALIE. 

De  rac  tëndreiTe 
Voilà  donc  tout  le  prix.  (  â  Hamilton.  ) 

Vous  trompiez  ma  fcibleffe  1 
s  I  t)  N  E  1  aux  genoux  de  Rofalie  qui  vèutfortir, 
ï^on,s'Jl  vous  a  juré  mon  finceie  retour  j, 
lomc  IL  Q 


ii46  S  I  »  N  E  î  , 

'S'il  a  peint  les  tranfports  d'un  immortel  amour.. 
Il  ne  vous  trompok  pas ,  ma  chère  Rofalie. 
Je  détefle  à  vos  pieds  le  crime  de  ma  vie  j 
Je  détefte  ces  jours  où  l'erreur  enchaînoit 
Les  fentiments  d'un  cœur  qui  vous  appartenoit» 
Ah  !  fi  par  mes  fureurs  vous  fûtes  outragée  , 
Si  je  fus  criminel  ,  vous  êtes  trop  vengée  : 
X'amour  pour  me  punir  attendoit  ce  moment. 

ROSALIE. 

Que  dites-vous, Sidnei?  Quel  trifle  égarement»..,,, 

s    I    D    N    E    !. 

Je  ne  dis  que  trop  vrai  ;  plaignez  mon  fort  funefle  ; 
Au  fein  de  mon  bonheur  le  défpoir  me  refte  ; 
L'amour  rallume  en  vainfes  plus  tendres  tranfports., 
Moncœurn'appartient  plus  qu'à  Phorreur  des  remords, 
©ui ,  d'une  illufion  échappée  à  ma  vue. 
Je  découvre  trop  tard  l'effrayante  étendues' 
Quels  lieux  vous  déroboient!  Quelle  aveugle  fureur 
Egara  ma  raiTon  &  combla  mon  malheur  î 

ROSALIE. 

Xaiffons  des  maux  pafTés  l'image  déplorable  ; 
Non,  mon  cœur   ne  fait  plus  que   vous  fûtes  cou- 
pable : 
Je  vous  vois  tel  encor  que  dans  ces  jours  heureux 
Où'  l'amour  &  l'honneur  dévoient  former  nos  nœuds  : 
Mais  pourquoi  me  caufer  de  nouvelles  alarmes  ? 
Vous  vous  troublez,  vos  yeuxfe  reraplilient  de  lar- 
mes. 

SIDNEI, 

Vaine  félicité  qu'empoifonne  l'horreur  '. 
Oubliez  un  barbare  indigne  du  bonheur  : 
Je  vous  revois  trop  tard,  ma  chère  Rofalie  , 
Je  vous  perJs  à  jamais,  c'en  eft  fait  de  ma  vie  : 
Je  touche  eu  frémiffant ,  aux  bornes  de  mon  fort  ; 
Oui ,  cettsnuit  me  livre  au  fommeil  de  la  mort, 
-Apprenez,  déplorez  le  plus  affreux  délire; 
Vous  m'aviez  dit  trop  vrai,,  le  voile  fe  déchire  : 
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'îe  fuis  un  furieux  que  l'erreur  a  conduit , 
Que  la  terre  condamne  Se  que  le  Ciel  pourfiiit. 

//  donne  i  lire  à  Rofalie  la  lettre  écrite  à  Hamiltoria 
Voyez  ce  que  pour  vous  mon  ar.iour  voulut  faire 
Dans  les  extrémités  d'un  malheur  nécefTaire... 

ROSALIE. 

•.Que  vois- je  !  ayez  pitié  de  mon  cœur  alarmé  : 
•Laiiléz,.., 

s    I    D    N    E     I. 

Il  n'efî:  plus  tems,  le  crime  efl  confommé: 
Toutfecourseflfansfruit  jtoutesplaintes  font  vaineSj, 
Un  poifon  invincible  a  paffé  dans  mes  veines.*. 

ROSALIE. 

Barbare  ! 

HAMIITON. 

Malheureux  ! 

R    o  s   A  r,  I   E. 

Il  faut  fauver  fes  jours  ; 
Peut-être  en  ce  malheur  il  efl  quelques  fecours, 

HAMILTON. 

Je  me  charge  de  tout  ;  comptez  fur  moi  :  j'y  voie-; 
Ne  l'abandonnez  pas,  (  Il  fort.  ) 

s   1    D    N     El. 

Efpérance  frivole! 


û\ 


\J^ 
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SCENE        IV, 

SIDNEI,    ROSALIE. 

R    O    s    A     L     I    E, 

Toit- ce  donc  ainfi ,  cruel ,  tjue  vous  m"'almiez? 


E 


•.r  >■  .Ai'  Al  *J  A  « 

Moi ,  fi  je  vous  aimois!  ah  !  fi  vous  en  doutiez  , 
rCe  foupçon  me  rendroit  la  mort  plus  douloureufe  : 
Voyant  que  ma  recherche  étoit  infruélueufe, 
3'ai  méprifé  des  jours  qui  n'étoient  plus  pour  vous. 
A  la  mort  condamné  ,  j'ai  devancé  {es  coups  ; 
J'aurois  vu  naître ,  au  fein  des  ennuis  &  des  larmes 
Un  nouvel  univers  embelli  par  vos  charm.es , 
La  vérité  trop  tarda  levé  le  bandeau  , 
Pour  ne  me  îaifler  voir  que  l'horreur  du  tombeau. 
SoKmis  à  mon  auteur ,  je  devois  fur  moi-même 
Attendre  ,  en  l'adorant ,  fa  volonté  fuprême  : 
Puisqu'il  vous  çonfervoit,  il  vouloitmon  bonheur; 
.J'ai  bleffé  fa  puiflance ,  il  8n  punit  mon  cœur. 


SCENE    V. 

IHAMILTON  ,  SIDNEI ,  ROSALIE  ,  DUMONT.. 
HAMiLTONa  Dumont, 


Ue  ne  m'obéis-tu  ? 

SIDNEI, 

Non^  ma  mort  eft  trop  fure^ 
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D     U     M    O     N     T. 

Ail  !  vou?  vous  regrettez;  j'entreprends  cette  cure..» 

s     I    D    N    E    I, 

ChafTez  cet  infenfé. 

D    u    M    o     N    T, 

Vous  êtes  fort  heureux 
Que  ,  loin  d'extravaguer,  j'étois  fage  pour  deux  ; 
3e  vous  gardois  à  vue  ,  &  d'une  niche  obfcure 
J'avois  vu  des  apprêts  de  fort  mauvais  augure  ; 
Diftrait ,  ne  voyant  rien  ,  en  vous-même  enfoncé  ^ 
Dans  votre  cabinet  vous  êtes  repafTé  ;. 
Par  l'alcove  &  fans  bruit  durant  cette  intervalle  ,- 
Je  fuis  venu  changer  cette  liqueur  fatale  , 
Et  je  ne  vous  tiens  pas  plus  trépaifé  que  moi, 

R    o    s    A    L    1   E. 

7e  renais. 

H    A    M    I    L     T    o    N. 

o  bonheur  ! 

SI     D     N    E    I. 

A  peine  Je  le  crois.,., 
Rofalie....  Hamilton...  &  toi  dont  l'heureux  zeie 
Me  fauve  des  e'ncks  d'une  erreur  criminelle. 
Comment  puis- je  payer.,.. 

BU     MONT, 

Vivez,  je  fuis  payé  j  • 
Les  gens  de  mon  pays  font  tout  par  amitié  ; 
Ils  n'envifagent  point  d'autre  reconnoiiïance  : 
Le  plaifir  de  bien  faire  efl  notre  récompenfe, 

s    I    D    N    E    I, 

O  vous ,  dont  la  venu ,  les  grâces  ,  la  candeur  , 
Vont  fixer  fur  mes  jours  les  plaifirs  &  l'honneur  , 
Vous,  par  qui  je  reçois  une  plus  belle  vie , 
Oubliez  mes  fureurs,  ma  chère  Rofalie  ; 
Ne  voyez  que  l'amour  qui  vient  me  ranimer , 
Le  jour  ne  feroit  rien  fans  le  bonheur  d'aimer  : 
Partagez  mes  deftins ,  je  vous  dois  tout  mon  être  ; 
C'eft  pour  vous  adorer  que  je  viens  de  renaître. 

G  3 


I5<h  S  I  D  N  E  I,: 

B    U     M    O    N     t. 

Ne  favois-je  pas  bien  qiron  en  revenoit  ïâ  ? 
Ennui  ,  haine  de  foi,chanfons  que  tout  cela-; 
Malgré  tout  le  jargon  de  la  philofophie  , 
Malgré  toas  les  chagrins ,  ma  foi ,  vive  la  vie» . 


Fin  de  la  Comédie  de  Sidneh. 


LE 

MÉCHANT, 

^    C  O  M  È  D  I  E, 

Repréfentée    en    174.7   par   les   Comcdicns 
ordinaires  du  Roi. 
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ACTEURS. 

C  L  É  O  N,  Méchant, 

G  É  R  O  N  T  E,  frère  de  Florife, 

F  L  O  R  I S  E  ,  mère  de  Chloé. 

C  H  L  O  É. 

A  R  I  S  T  E ,  ami  de  GérontCa 

V  A  L  E  R  E  ,  amant  de  Chloé. , 

LISETTE,  fuivante, 

F  R  O  N  T  I  N ,  valet  de  Cléon. 

UN  LAQUAIS. 

La  Scsne  eft  à  la  Campagne  ,  dam  un  ch^tfOUi 
de  Ctrontft 


H  -a- 


•    ^    "«■  ^1  ^  1^  -^    ^    "^   ^N 
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°»1rTTMirTr-irrTr-nTr-T  n  n   ^  ^y-r-xrrs-n-irfy-urJL^. 

LE  MÉCHANT, 

COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 


SCENE      P   RE  MI    E    R    E, 
L  1  S  E  T  T  E ,  F  R  O  N  T  I  N, 

F    R    o    N    T    1    N, 

V^XX'»^  E  voilà  de  bonne  heure,  &  toujours-pIns< 
XV   yX  jolie! 

X       T      X  t    I   s   E   T    T    Éo 

XA    "^X  Je  n'en,  fuis  pas  plus  gaie. 

I^XXX''^  F    R    o    N    T    I    N. 

:or.f:co  .[  Eh  !  pourquoi,  je  te  prie j^-" 

_       ~'    ■  '  1    1    s    E    T    T    E,     ■ 

Oh  !  pour  bien  des  raifons. 

F    K    a    N    T    I    N. 

Es- tu  folle  ?  comment  :> 
On  prépare  43ne  noce ,  une  fiête,. ,. 
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I    1    s    E     T    T    t. 

•■^^~"  Oui  vraimenf , 

Crois  cela  :  mais  pour  moi  j'en  fuis  bien  convaincue. 
Nos  affaires  vont  mal  &  la  noce  eil  rompue.^" 

F    R    G     N     T    I     N. 

Pourquoi  donc? 

1     1    s     E    T     T    E. 

Oh  !  pourquoi  ?  Dans  toute  la  maifoiX  ] 
Il  règne  un  air  d'aigreur  &  de  divifion 
Qui  ne  le  dit  que  trop.  Au  lieu  de  cette.ailance 
Qu'étîbliiToiî  ici  l'entière  confiance  »      !       /' 
On  fe  boude,  on  s'évite,  on  baiile  ,  on  parle  oas,  . 
Et  je  crains  que  demain  on  ne  Te  parle  pas, 
*Va ,  la  noce  eft  bien  loin  ,  &  j'en  fais  trop  la  caufe  : 
Ton  maître  fourdement.... 

F    R    G    N    T    I    N. 

Lui  ?  bien  loin  qu'il  s'oppofs 
Au  choix  qui  doit  unir  Valere  avec  Chloé, 
Je  puis  te  protefVer  qu'il  l'a  fort  appuyé  ; 
Et  qu'au  bon- homme  d'oncle  il  répète  fans  ceffe 
Qu£  c'eft  le  feul  parti  qui  convienne  à  fa  nieçe»  , 

LISETTE.  i-tv> 

S'il  s'en  mêle  ,  tant  pis,  car  s'il  fait  quelque  bien  ^ 
C'eft  que,  pour  faire  mal ,  il  lui  fert  de  moyen.' 
Je  fais  ce  que  je  fais  ;  &  je  ne  puis  comprendre 
Que  ,  connoiflant  Cléon ,  tu  veuilles  le  défendre. 
Droit,  franc  ,  comme  tu  l'es  ,  comment  eftlmes-tn 
Un  fourbe,  un  homme  faux,  déshonoré  ,  perdu  , 
Qui  nuit  à  tout  le  monde  ,  Sc  croit  tout  légitime  ? 

F    R    O    N    T    I    N.         "  - 

Oh  !  quand  on  eft  frippon^  je  rabas  de  l'eftime. 
Mais  autant  qu'on  peut  voir,  &  que  je  m'y  connois  ^ 
Mon  maître  eft  honnête  homme ,  à  quelque  chofe  près, 
La  première  vertu  qu'en  lui  je  confidere  ,id  ïuo  ■ 
C'eft  qu'il  eft  libéral  ;  excellent  caraftere  ! 
Un  maître  avec  cela  n'a  jamais  de  défaut, 
Ej  de  fa  probité  c'eft  tout  ce  qu'il  me  fauc  ;  ; 
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II  me  donne  beaucoup  ,  outre  de  fort  bons  gages. 

L    I     s    E    T    T    È. 

Il  faut,  puifqu'il  te  fait  de  fi  grands  avantages. 
Que  de  ton  favoir-faire  il  ait  fouvent  brefoin. 
Mais  liens ,  parle-moi  vrai ,  nous  fomme  fans  témoin  j 
Cette  chanfonqui  fit  une  fi  belle  hiftoire..,. 

F    R    O     N    T    I     N. 

Je  ne  me  pique  pas  d'avoir  de  la  mémoire. 

Les  rapports  font  toujours  plus  de  mal  que  de  bien  ; 

Et  de  tout  iepafle,  je  ne  fais  jamais  rien. 

LISETTE. 

Cette  méthode  eft  bonne,  &  j'en  veux  faire  ufage. 
Adieu,  Monfieur  Frontin. 

F    R    o    N   T    1   N. 

Quel  eft  donc  ce  langage? 
Mais ,  Lifette ,  un  moment. 

L   1    s    £    T    T   E. 

Je  n'ai  que  faire  ici. 

F    R    o    N    T     1     N. 

As-tu  donc  oublié,  pour  me  traiter  ainfi  , 

Que  je  t'aime  toujours,  &  que  tu  dois  m'en  croire  ? 

L    I    s   1-    T    T     B. 

Je  ne  me  pique  pas  d'avoir  de  la  mémoire. 

FRONTIN. 

Mais  que  veux-tu  ? 

LISETTE, 

Je  ne  veux  que  fans  autre  ftçon  , 

Si  tu  veux  m'époufer ,  tu  lai  (Tes  là  Cléon. 

FRONTIN. 

Oh!  le  quitter  ainfi  ,c'eft  de  l'ingratitude î  •' 
Et  puis  d'ailleurs  je  fuis  animal  d'habitude.  - 
Où  trouverois-je mieux? 

LISETTE, 

Ce  n'eft  pas  l'embarras. 
Si  malgré  ce  qu'on  voit,  &  ce  qu'on  ne  voit  pas  ^ 
La  noce  en  queftion  parvenoit  à  fe  faire  , 
Jepourrois,  par  Chloé ,  te  placer  chez  Valere,  ■ 
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Mais  à  propos  de  lui  ;  j'apprends  avec  douleuf 

Qu'il  connoîtforttonmaitre,&c'eftungrandmalheur; 

Valere  ,  à  ce  qu'on  dit ,  eft  aimable  fmcere  , 

Plein  d'honneur  ,  annonçant  le  meilleur  caraélere  ;. 

Mais  féduit  par  l'efprit  ou  la  fatuité. 

Croyant  qu'on  réuflit  par  la  méchanceté  , 

11  a  choifi,  dit-on,  Cléon  pour  fon  modèle  ; 

Il  eft  fon  cojmplaifant,  fon  copifte  fidèle,.., 

F    R    G    N    T    I     N. 

Mais  tu  fais  des  malheurs  &  des  monftres  de  touc  1 
Mon  maître  a  de  l'efprit ,  des  lomieres ,  du  goût  , 
L'air  &  le  ton  du  monde  :  &  le  bien  qu'iî  peut  faire 
Eftau-defTus  du  mal  que  tu  crains  pour  Valere. 

L     I    s     ET     TE. 

Si  pourtant  il  relTemble  à  ce  qu'on  dit  de  lui , 

Il  changera  de  guide  ,  il  arrive  aujoard'hui. 

Tu  verras  ,  les  méchants  nous  apprennent  à  l'être  : 

Par  d'autres ,  ou  par  moi,  je  lui  peindrai  ton  maître. 

Au  refte ,  arrange-toi ,  fais  tes  réflexions  ; 

Je  t'ai  dit  ma  penfée  &  mes  conditions  ; 

J'attends  une  réponfe  &  pofitive  &  prompte. 

Quelqu'un vient,laifle-moi.  Je croisquec'eftGéronte,' 

Comment  il  parle  feul. 


3-  ••- 


SCENE    IL 

GÉRON  TE,  LISETTE, 

etRONTE,  fan$  voix  LifiU€„ 

lyi  A  foi  jë  tiendrai  boni 
Quand  on  eft  bien  inftruit,  bien  sûr  d'avoir  raifon  , 
11  "ne  faut  pas  céder.  Elle  fuit  Ion  caprice  ; 
Mais ,  moi ,  je  veux  la  paix  ,  le  bien  &  la  juftice  ? 
YaleieawaChloé,.; 
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L.;I   s    E    T    T    t. 

Quoi  !  férieufement? 

G    É    R    O    N    T    E.- 

Comment ,  tu  m'écoutois  ? 

L    1    S.E  ,T    T    E, 

Tout  naturellement^-: . 
Mais  n'eft-ce  point  un  rêve ,  un  plaifanterie  ? 
Comment ,  f-Àonfieur  ,  j'aurois  une  fois  à  ma  vie 
Le  plaifirde  vous  voir  ,  en  dépit  des  jaloux,., 
l)e  votre  fentiment- ,  &  d'un  avis  ivous  î  -,. 

G    É   R    o    N    T    E. 

Qui  m'en  empêcheroit  ?  Je  tiendrai  ma  promeffe;: 
Sans  l'avis  de  ma  fœur ,  je  marierai  ma  nièce  : 
C'eft  fa  fille  ,  il  eft  vrai;  mais  les  biens  font,  à  mol  ^^ 
Je  fuis  le  maître  enfin»  Je  te  jure  ma  foi 
Que  la  donation  ,  que  je  fuis  prêt  à  faire , 
N'aura  lieu  pour  Chloé  qu'en  époufant  Valere  t 
Voilà  mon.dernier  mot. 

1  I  s  s  T   T  E, 

Voilà  parler  celaj,:. 

G    É    R    o    N    T    E. 

îl  n'eft  point  de  parti  meilleur  que  celui-Iàd 

X    I    SE    T    T    E, 

Aflurément. 

G    É    R    o    N    T   E 

C^étoit  pour  traiter  cette  affaire  • 
Qu'Arifte  vint  ici  la  femaine  dernière. 
La  mère  de  Valere  ,  entre  tous  fes  amis  , 
Ne  pouvoit  mieux  choifir  pour  propofer  fon  fil^ 
Arifte  eft  honnête  homme  ,  intelligent  &  fage  : 
L'amitié  qui  nous  lie  efl,  ma  foi ,  de  notre  âge.  l 
Il  eft  '  arti,  muni  de  mon  confentement, 
Et  l'affaire  fera  finie  inceflamment  ; 
Je  n'écouterai  plus  aucun  avis  contraire  ; 
Pour  la  conclu  fion  ,  on  n'attendque  Valere^ 
Il  a  dû  revenir  de  Paris  ces  jours-cj , 
Es  ce  foie ,  au.plus  tard  ,  je  les  attends  ici»... 


25S  LE    MECHANT,. 

L   .1    S    E    T    T    E»  ■ 

Portbien. 

G    É   R    O    N    T    E. 

Toujours  plaider  m'ennuie  &  me  ruine» 
Des  terres  du  futur  cette  terre  eftvoir'ne  ; 
Et  confondant  nos  droits,  jefinisdes  procès 
Qui,  fans  cette  union,  ne  finirois  jamais. 

LISETTE. 

Rien  n'eft  plus  convenable. 

G    É    R    o    N    T    E. 

Et  puis  d'ailleurs  ma  Nièce 
Ne  me  dédira  point ,  je  crois,  de  ma  promefTe  , 
Ni  Valere  non  plus.  Avant  nos  différents , 
Ils  fe  voyoient  beaucoup  ;  n'étant  encor  qu'enfants , 
Ilss'aimoient,  &  fouvent  cet  inftid  de  l'enfance 
Devient  un  fentiment  quand  la  raifon  comraenceo  • 
Depuis  près  de  fix  ans  qu'il  demeure  à  Paris  , 
Ils  ne  fe  font  pas  vus  ;  mais  je  ferois  furpris 
Si  par  fes  agréments  &  fon  bon  caradlere 
Chloé  ne  retrouvoit  tout  le  goût  de  Valere.  - 

L    1    s    £    T    T    E. 

Cela  n'eft  pas  douteux. 

G    É    R    o    N    T    E. 

Ecoute  ma  raifon. 
Pour  finir  ,  j'aime  fort  ma  terre ,  ma  maifon  : 
Leur  embellilTement  fit  toujours  mon  étude  , 
On  n'eft  pas  immortel....  J'ai  quelqu'inquiétude 
Sur  ce  qu'après  ma  mort  tout  ceci  deviendra  : 
Je  voudrois  mettre  au  fait  celui  qui  me  fuivrSj 
Lui  laifter  mes  projets.  J'ai  vu  naîcie  Valere, 
3'^aurai ,  pour  le  former ,  l'autorité  d'un  père, 

3,    I    s    E    T    T    E. 

Rien  de  mieux:  mais.... 

G    E    R    o    N    T    E. 

Quoi  mais  ;  j'aime  qu'on  parle  neti 

L    1    S    E    T    T    K  . 

Tout  cela  feroit  beau  ,  mais  cela  n'eft  pas  feit» 
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G    É    R    O    N    T    E,  . 

Eh  pourquoi  donc  ? 

LISETTE. 

Pourquoi?  Pour  une  bag3te!l3 
Qui  fera  tout  manquer.  MaJanie  y  confent-elle? 
Si  j'ai  bien  entendu  »  ce  n'eft  pas  fon  avis.  . 

G    È    R    G    N    T    E. 

Qu'importe?  Ses  conleils  ne  leront  pas  fuivis. 

LISE    T    T    E. 

Ah  !  vous  êtes  bien  fort;  mais  c'eft  loin  de  Florife: 
Au  fond  elle  vous   mené  ,  en  vous  femblant  fou^* 

mile; 
Et  par  malheur  pour  vous  &  toute  la  maifon^-. 
Elle  n'a  pour  confeil  que  ce  monfieur  Cléon  ,  >  •: 

Un  mauvais  cœur  ,  un  traître  ,  enfin  un  homme  hor"».' 

rible  , 
Et  pour  qui  votre  goût  m'eftincompréhenfiblco  . 

G    Ê    R    O    N    T    E. 

Ah ,  te  voilà  toujours  ?  On  ne  fait  pas  pourquoi  ; 
Il  te  déplaît  fi  fort. 

LISETTE, 

Oh  '  je  le  fais  bien ,  moi. 
Ma  maîtreffe  autrefois  me  traitoit  à  merveille  , 
Et  ne  peut  me  fouffrir  depuis  eu  il  la  confeil  e=  . 
Il  croit  que  de  fes  touri  je  ne  loupçonne  rien  ; 
Jene  fuis  point  ingrare ,  &  je  lui  rendrai  bien. 
Je  vous  l'ai  déjà  du  ,  vous  n'en  voulez  rien  croire  ^ 
C'efI:  l'efprit  le  plus  faux  ,  &  l'ame  la  plus  noire^ 
Et  je  ne  vois  que  trop  ce  que  l'on  m'ena  dit,... 

G   É   R   o    N    T    t. 
Toujours  la  calomnie  en  veut  aux  gens  d'efprit. 
Quoi  donc,  parce  qu'il  fait  faifir  le  ridicule  , 
Et  qu'il  dit  tout  le  ma!  qu'un  flatteur  rliifimule  , 
On  le  prétend  méchant  ?  C'eft  qu'il  eft  naturel; 
Au  fond  ,  c'eft  un  bon  cœur  ,  une  homme  eflentiei* 

LIS    ET     T    È. 

Mais. je  nepir'e  pas  feulement  Je  fon  flryle. 
S'il  n'avoir  de. mauvais  que  le  fiel  qu'il  diftile,. , 
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Ce  feroit  peu  de  chofe  ;  &  tous  les  médifants 
Nenuifent  pas  beaucoup  chez  les  honnêtes  gens,. 
Je  parle  de  ce  goût  de  troubler  ,  de  détruire , 
Du  talent  de  brouiller ,  &  du  plaifir  de  nuire  : 
Semer  l'aigreur  ,  la  haine  &  la  divifion  , 
Faire  du  mal  enfin,  voilà  votre  Cléon  : 
Voilà  le  beau  portrait  qu'onm'a  fait  de  fon  ame 
Dans  le  dernier  voyage  où  j'ai  fuivi  Madame. 
Dans  votre  terre  ;  ici,  fixé  depuis  long-temps  , 
Vous  igrrorez  Paris ,  &  ce  qu'on  dit  des  gens  j 
Moi  ,  le  voyant  là- bas  s'établir  chez  Florife  , 
Et  lui  trouvant  un  ton  fufpeél  à  ma  franchife  , 
Je  m'informai  de  l'homme  ,  &  ce  qu'on  m'en  a  dit  ," 
Eft  le  tableau  parfait  du  plus  méchant  efprit.  - 
G'eft  un  enchaînement  détours,  d'horreurs  fecretes  / 
De  gens  qu'il  a  brouillés  ,  de  noirceurs  qu'il  a  faites  , 
Enfin,  ua  caraftere  effroyable  ,  odieux, 

G    £    R    o    N    T    E. 

Fables  que  tout  cela ,  propos  des  envieux  ! 

Je  le  connois,  je  l'aime  ,  &  je  lui  rends  juftice. 

Chezmoi ,  j'aimequ'on  rie,  &  qu'on  me  divertilTe*; 

Il  y  réufTit  mieux  que  tout  ce  que  je  voi  : 

D'ailleurs ,  il  eft  toujours  de  même  avis  que  moi  , 

Preuve  que  nos  efprits.étoient  faits  l'un  pour  l'autre ^- 

Et  qu'une  fympathie  ,  un  goût  comme  le  nôtre  , 

Sont  pour  durer  toujours  ;  &  puis  j'aime  ma  fœur  , 

Et  quiconque  lui  plaît  convient  à  mon  hum&ur^    , 

Elle  n'amené  ici  que  bonne  compagnie; 

Et ,  grâce  à  fes  amis  ,  jamais  je  ne  m'ennuie. 

Quoi  !  fi  Cléon  étoit  un  homme  décrié  , 

L'aurois-je  ici  reçu  ?  L'auroit-elle  prié  ? 

Mais  quand  il  feroit  tel  qu'on  te  l'a  voulu  peindre  , 

Faux ,  dangereux  ,.  méchant  ;  moi ,  qu'en  aurois-je  kj- 

craindre  ? 
Ifolé  dans  mes  bois,  loin  desfociétés , 
Que  me  font  les  difcours  &  les  méchancetés? 

L    I    s     E    T     TE. 

?s.ne  juferois  pas  qu'en  attendant  pratique^  , 
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îl  ne  divisât  tout  dans  votre  domeftique» 
Madame  me  paroît  déjà  d'un  autre  avis 
Sur  l'établiflement  que  vous  avez  promis , 
Et  d'une....  Mais  enfin  je  me  ferai  méprife. 
Vous  en  êtes  content  -,  Madame  en  eft  éprife. 
Je  croiroii  même  aflez..  . 

G    É    R    G    N    TE. 

Quoi  !  qu'elle  aime  Cléon?" 

LISETTE. 

G'eft  vous  qui  Tavez  dit ,  &  c'eft  avec  raifon 

Que  je  le  penfe  ,  moi ,  j'en  ai  la  preuve  sûre  ; 

Si  vous  me  permettez  de  parler  fans  figure  , 

J'ai- déjà  vu  Madame  avoir  quelques  amants, 

Elle  en  a  toujours  pris  l'humeur  ,  les  feivtiments>- 

Le  différent  efprit.  Tour-à-tour  je  l'ai  vue 

Ou  folle  ou  de  bon  fens,  fauvage  ou  répandue  ; 

Six  mois  dans  la  morale  ,  &  fix  dans  les  rotnan«, 

Selon  l'amant  du  jour ,  &  la  couleur  du  temps  ; 

Ne  penfant ,  ne  voulant ,  n'étant  rien  d'elle-même»^. 

Et  n'ayant  d'ame  enfin  que  par  celui  qu'elle  aime. 

Or  ,  comme  je  la  vois,  de  bonne  qu'elle  étoit , 

N'avoir  qu'un  ton  méchant  ,  ton  qu'elle  déteftojCj., 

Je  conclus  que  Cléon  eft  alTez  bien  chez  elle. 

Autre  conclufion  ,  toute  aufli  naturelle  , 

Elle  en  prendra  confeil  ;  vous  en  croirez  le  fien 

Pour  notre  mariage-,  &  nous  ne  tenons  rien, 

G-    É    R     G     N    T    E. 

Ah  ,  je  voudrois  le  voir  !  CorWeu  ,  tu  vas  connoître 
Si  je  ne  fuis  qu'un  fot ,  ou  fi  je  fuis  le  maître. 
J'en  vais  dire  deux  mots  à  ma  très-chere  fœur  , 
Et  la  f^ire  expliquer.  J'ai  déjà  fur  le  coeur 
Qu'elle  s'efl  peu  prêtée  à  bien  traiter  Arifte  ; 
Tu  m'y  fais  réfléchir:  outre  un  acceuilfort  trifle. 
Elle  m'^avoit  tout  l'air  de  fe  moquer  de  lui  , 
Et  ne  lui  répondoit  qu'avec  un  ton  d'ennui. 
Oh  !  par  exemple  ,  ici  tu  ne  peux  pas  me  dire 
Que  Cléon  ait  montré  le  moindre  goût  de  nuire^^  , 
Ni,  de  choc^uer  AriHe  ,  ou  de  contraries; 
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Un  projet  dont  mafœur  paroifToit  s'ennuyer," 

Car  il  ne  difoit  mot. 

LIS     E    T    T  E, 

Non  :  mais  à  la  fourdine  , 
Quand  Arifte  parloit ,  Cléon  f^ifoitla  mine  , 
Il  animoit  Madime  en  l'approuvant  tout  bas  : 
Son  air  ,  des  demi-mots  que  vous  n'entendiez  pas, 
Certain  ricannement,  un  lilence  perfide  , 
Voilà  comme  il  parloit  ,  &  tout  cela  décide. 
Vraiment  il  n'ira  pas  fe  montrer  tel  qu'il  eft  , 
Vous  préfent  ;  il  entend  trop  bien  Ton  intérêt  j 
Il  fe  fertde  Florife  ,  &  fait  fe  fatisfaire 
Du  mal  qu'il  ne  fait  point  par  celui  c^u'il  fait  faire. 
Enfin  ,  à  me  prêcher ,  vous  perdez  votre  temps  ; 
Je  ne  l'aimerai  pas  :  j'abhorre  les  méchants  , 
Leurefprit  me  déplaît  comme  leur  caradere  , 
Et  les  bons  cœurs  ont  feuls  le  talent  de  me  plaire. 
Vous ,  Monfieur  ,  par  exemple  ,  à  parler  fans  façon 
3e  vous  aime:  pourquoi?  C'eft  que  vous  êtes  bon. 

G    Ê     R    O    N    T    E. 

Moi,  je  ne  fuis  pas  bon.  Et  c'eft  uae  fottife 
Quepour  un  compliment.... 

L  I    SE    T  T  E. 

Oui ,  bonté  c'eft  béttfe. 
Selon  ce  beau  doéVeur  :  mais  vous  en  reviendrez. 
En  attendant,  en  vain  vous  vous  en  défendrez  ; 
Vous  n'êtes  pas  méchant ,  &  vous  ne  pouvez  l'être. 
Quelquefois,  je  le  fais ,  vous  voulea  le  paroître  , 
Vous  êtes ,  comme  un  autre  ,  emporté,  violent, 
Et  vous  vous  fâchez  même  aflez  honnêtement  : 
Mais  au  fond  la  bonté  fait  votre  caractère , 
Vous  aimez  qu'on  vous  aime  ,  &  je  vous  en  révère, 

G    fe    R    o    N    T    E, 

Ma  fœur  vient,  tu  vas  voir  fi  j'ai  tant  de  douceur , 
Et  fi  je  fuis  bon. 

Lisette,. 
Voyons, 
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SCENE     III. 
FLORISE,  GÉRONTE,  LISETTE. 
G   É  R  o   N    TE  d!un.  ton  hrufque. 

X3  On  jour,  ma  fœur,. 

F    I    o    R    1    s  E. 

Ah  Dieux  !  Parlez  plus  bas  ,  mon  frère  ,  je  vous  prie. , 

6    É    R    o    N    T    E. 

Eh,  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

F     L     o     R    1    L    F.. 

Je  fuis  anéantie  ; 
Je  n'ai  pas  fermé  l'œil,  &  vous  criez  fi  fort.... 

G  É  R  o   N   TE   bas  à  Lifetu, 
Lifette,  elle  eft  malade. 

1, 1  s  E  T  T  E  bas  à  Géronte, 

Et  vous  ,  VOUS  étfs-mort-;- 
Voilà  donc  crcouragè  V 

r   I  o  R  I  s   E. 

Allez  favoir  ,  Lifette  », 
Si  l'on  peut  voir  Cléon,.,.  Faut-il  que  je  répète  ? 


iWWA  >  t 


S  C  E  N  E    I  V. 
FLORISE,  GÉRO  NT  E.. 

FLORISE. 

•f  E  ne  fais  ce  que  j'ai,  tout  m'excède  aujourd'hui^, 
Auin,  c'eft  vous....  hier.... 

G  É    R    o    N    TE. 

Quoi  donc  ? 

FLORISE. 

Oui ,  toutrcnnuio . 
Que  vous  m'àvez  caufé  fur  ce  beau  mariage. , 


ié4  L  E'  M  E  C  H  A  N  r. 

Pont  je  ne  vois  pas  bien  l'important  avantage; 
Tous  vos  propos  fans  fin  m'ont  occupé  l'elpric 
Au  point  que  j'ai  pafle  la  plus  mauvaife  nuit,- 

G    £  R    G    N    T    E. 

Mais  ,  ma  foeur ,  ce  parti 

F    L   G    ft  I    s    K. 

Finiflbns-Ià ,  de  grâce  3 
Allez-vous  m'en  parler  ?  Je  vous  cède  la  place. 

G    É    R     G     N    T    E, 

Un.  moment  :  jene  veux.... 

F    L     CRISE. 

Tenez, j'ai  de  l'humeur^. 
Et  je  vous  répondrois  peut-€tre  avec  aigreur. 
Vous  favez  que  je  n'ai  de  défirs  que  les  vôtres  : 
Mais  s'il  faut  prendre  quelquefois  l'avis  des  autres  j 
Je  crois  que  c'eft  fur-tout  en  cette  occafion  : 
Eh  bien ,  fur  cette  affaire  ,  entretenez  Cléon  : 
C'efl  un  ami  fenfé,  qui  voit  bien,  qui  vous  aime  j 
S'il  approuve  ce  choix  ,  j'y  foufcrirai  moi-même  ; 
Mais  je  ne  penfepas,  à  parler,  fans  détours  , 
Qu'il  foit  de  votre  avis ,  comme  il  en  eu.  toujours. 
D'ailleurs,  qui  vous  a  fait  hâter  cette  promelTe  ? 
Tout  bien  confidéré,  jene  vois  rien  qui  pr^lTe. 
Oh  !  mais  (  me  dites-vous  )  on  nous  chicannera: 
Ce  feront  des  procès  !  Eh  bien  ,  on  plaidera. 
Faut-il  qu'un  inrér-êt  d'-argent  ,une  mifere  , 
Nous  fafl'e  ainfi  brufquer  une  importante,  affaire  î 
CefTezde  m'en  parler,  cela  m'excède. 

G  É  R   ONT   Ej. 

Moi  ? 
Je  ne  dis  rien  ;  c'eft  vous.... 

F  L    O    R    1  s  E. 

Belle  alliance  ! 

G  £    R    o    N    T    E. 

Eh  quoi? 

F    L   o   R    1    s    E, 

Li  mère  de  Vaîere  edt  mauflada  ,  çunuyeufe  ,  . 


C  O  M  É  D  I  E.  ïâij 

^ans  trfage  du  monde,  une  femme  odieiife  ; 
Que  voulez-vous  qu'on  dife  à  de  pareils  oifons  ? 

G   Ê    R   o    tv   T  E . 

C'eil  une  femme  fimple  '&  fans  prétentions  , 
Qui-veillanc  fur  fes  biens.... 

F  L  o  R  i  s  E. 

La  belle  emplette  encor 
'Que  ce  Valere l  un  fat ,  qui  s'aime ,  qui  s'adore. 

G    É    R  o    N    T    E. 

L'agrément  de  cet  âge  en  couvre  les  défauts  : 

Eh  qui  donc  n'eft  pas  fat!  Tout  l'eil:  jufquesauxfotSp 

Mais  le  temps  remédie  aux  torts  de  la  jeunefTe. 

F    L     CRISE, 

Non;  il  peut  refter  fat:  n'en  voit-on  pas  fans  ceffe 
Quijufqu'à  quarante  ans  gardent  l'air  éventé. 
Et  font  les  vétérants  de  la  fatuité  ? 

G  t  K    o    N   T   E. 
Xaiiîbns  cela.  Cléon  fera  donc  notre  arbitre. 
Je  veux  vous  demander  fur  un  autre  chapitre 
Un  peu  de  complaifance,  &C  j^efpere,  ma  fœur..,. 

F   L    o    R     I    s   Ë. 

Ah!  vous  favez  trop  bien  tous  vos  droits  fur  mon  cœur, 

G    É    R     o     N     T     E, 

Arifte  doit  ici.... 

F    L    o     R    I    s    E. 

Votre  Ariile  m'aiïbrame  : 
C'eft,ie  vous  l'avouerai,  le  plus  plat  honnête  homme.. , 

G    É  R    o    N    T     E. 

Ne  vous  voilà-t-il  pas  ?  J'aime  tous  vos  amis; 
Tous  ceux  que  vous  voulez ,  vous  les  voyez  adm  is  : 
Kt  moi  ,  je   n'en  ai  qu'un  ;  que  j'aime  pour  mon 

compte  , 
•Et  vous  le  deteflez.  Oh  !  cela  me  démonte  : 
Vous  l'avez  accablé,  contredit ,  abruti  ; 
Croyez  -vous  qu'il  foit  fourd ,  &  qu'il  n'ait  rien  fentî^ 
=;^uolqu'il  n'ait  rien  marqué  ?  Vous    autres   fortes 
têtes  j 


'-ir>6  XEMECHANT, 

Vous  voilà  1  vous   prenez  tous  les    gens  pour  déi' 

bêtes  ; 
Et  ne  ménageant  rien»... 

F    I.     G     R     I    s     £. 

Eh  mais ,  tant  pis  pour  lui , 
S'il  en  eftofF-nfé;  c'efl  aulTi  trop  d'ennui , 
S'il  faut  à  chaque  rriOt  voir  comme  on  peur  le  prendre: 
Je  dis  ce  qui  me  vient ,  &i  l'on  peut  me  le  rendre. 
Le  ridicule  efr  fait  pour  notre  amulement , 
Et  la  plaifanterie  ell  libre. 

G    É    R    O    N    TE. 

Mais  vraiement , 
■Je  fais  bien  comme  vous  qu'il  faut  un  peu  médire  ; 
Mais  en  face  des  gens  il  efb  trop  fort  d'en  rire. 
Pour  conferver  vos  droits  je  veux  bien  vous  lailTer 
Teusceslourds  campagnards  queje  voudrois  chafTer  • 
Quand  ils  viennent ,  raillez  leurs  façons,  leur  lan« 

gage  , 
Et  tout  l'arriére- ban  de  notre  voifinage  ; 
Mais  grâce  ,  je  vous  prie  ,  &  plus  d'attention 
Pour  Arifte  :  il  revient;  faites  réflexion 
Qu'il  me  croira  ,  s'il  eft  traité  de  même  forte  , 
Un  maître  a  qui  bientôt  on  fermera  Ci  porte. 
Je  ne  crois  pas  avoir  cet  air-là.  Dieu  merci. 
Enfin ,  fi  vous  m'aimez  i  traitez  bien  mon  ami. 

F   L    o    R    I   s   E. 
Par  malheur  ,  je  n'ai  point  l'art  de  me  contrefaire, 
il  vient  pour  un  fujet  qui  ne  fauroit  raeplaire, 
Et  je  le  marquerois  indubitablement  : 
Je  ne  fortirai  pas  de  mon  appartement. 

G    É   R    G    N    T     K. 

Ce  feroiî  une  fcene. 

F    L     o     R    I   s   E. 

Eh  non  ,  js  ferai  dire 
^ue^e  fu>s  malade. 

G  Ê  »  o    N   T  E. 

Oh  jtoujourâ  me  contredirai 
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F     L    O     R     I    S    t . 

Mais  marier  Cliloé  ,  mon  frère  ,  y  penfez-vous? 
Eileeft  fi  peu  fonnée  ,  &  fi  fotte,  entre  nous.... 

G    E    R    o     N    T    E. 

le  ne  vois  pas  cela.  Je  lui  trouve,  au  contraire. 
De  l'efprit  naturel ,  un  fort  bon  caractère  ; 
Ce  qu'elle  eft  devant  vous  ne  vient  que  d'embarras-j 
On  iraagineroit  que  vous  ne  l'aimez  pas  , 
A  vous  la  voir  traiter  avec  tant  de  rudefiè  ; 
Loin  de  l'encourager,  vous  l'effrayez  fans  cefiè. 
Et  vous  l'abrutiffez ,  dès  que  vous  lui  parlez. 
Si  figure  eil  fort  bien  d'ailleurs. 

F    L    o    R  I  s  E. 

Si  vous  voulez  5 
Mais  c'efl  un  airfi  gauche,  uns  mauffaderie.... 

[G  E  R  o  N  T  E  e'ieife  la  voix  ,  appercevant  Life  t  te. 
Tout  comme  il  vous  plaira  ;  finiflbns ,  je  vous  prie  ^ 
Puifque  je  l'ai  promis ,  je  veux  bien  voir  Cléon  , 
Parce  que  je  fuis  sûr  de  fa  décifion. 
Mais,  quoi  qu'on  puifîe  dire,  il  faut  ce  mariage  : 
Il  n'eft  point  pour  Chloé  d'arrangement  plus  fage. 
Feu  fon  père ,  on  le  fait ,  a  mangé  tout  fon  bien. 
Le  vôtre  eft  médiocre  ,  elle  n'a  que  le  mien  : 
Er  quand  je  donne  tout,  c'efl  bien  la  moindre  chofis 
Qu'on  daigne  le  prêter  à  ce  que  je  propofe. 

JI  fort^ 

F    I,    o    R     I     s    Ed 

Çu'an  fot  eft  difficile  à  vaincre  1 
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fr—  .--r-  t.: 


3sa 


se     E     N     E       V. 
F  L  O  R  I  S  E  ,  L  I  S  E  T  T  Ko 

F    L     O    R    I    S    Eo 


'=ï'aroJtra-t-il  bien- tôt? 

L    1    s  E    T    T   E, 


H  bien ,  Ciéoi» 


Oomment  donc? 


Mais  oui,  fi  ce  n'eft  non, 

F     L    o    R    I    s   Et 


LISETTE. 

Mais ,  Madame,  au  ton  dont  il  s'explique  j 
Afon  air  où  l'on  voit  dans  un  rire  ironique 
L'eflirae  d-e  lui-même  &  le  mépris  d'autrui  , 
Comment  peut-on  favoirce  qu'on  tient  avec  lui? 
Jamais  ce  qu'il  vous  dit  n'eft  ce  qu'il  veut  vous  dire. 
Pour  moi ,  j'aime  les  gens  dont  Pâme  peut  fe  lire , 
Qui  difent  bonnement  oui  pour  oui ,  non  pour  non, 

F    L    o    R   1    s    E. 
Autant  que  je  puis  voir  ,  vous  n'aimez  pas  Cléon, 

L    I    s    K   T    T    E. 

Madame  ,  je  ferai  peut-être  trop  fincere  , 
Mais  il  a  pleinement  le  don  de  me  déplaire. 
On  lui  croit  de  refprit,  vous  dites  qu'il  en  a  ; 
Moi  ,  je  ne  voudrois  point  de  tout  cet  efprit-là. 
Quand  il  feroit  po^r  rien  ;  je  n'y  vois ,  je  vous  jure  5 
Qu'un  ftyle  qui  n'eft  pas  celui  de  la  droiture  ; 
Et  fous  cet  air  capable  où  l'on  ne  comprend  rien  , 
S'il  cache  un  honnête  homme ,  il  le  cache  très-bien. 

F   L  o    R    I   s    E. 
Tous  vos  raifonnements  ne  valent  pas  la  peine 
Que  j'y  réponde;  mais  pour  calmer  cette  haine, 
Difpofez  pour  Paris  tout  votre  airangement  : 

■Voas 
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Vous  y  fuivrez  Chloé  ,  je  l'envoie  au  couvent 
Di-res-lui  de  naapait... 

LISETTE. 

voici  Mademolfelî'e: 
■Voas-mêîîie  apprenez-Ini  cette  belle  nouvelle. 
F  L  o  R  1  s  E  <i  Chlaè  qui  lui  haife  la  mai/t, 
Vous  êZQs  aujourd'hui  coëifëe  à  fiire  horreur. 

Elle  forio 


SCENE    VI. 
C  H  L  O  É  ,   L  I  s  E  T  T  E. 

CHLOÉ, 


Q 


Uoi  1  fuis- je  donc  fi  mal? 

i    I    s    E    T    T    E. 

Bon  !  c'eft  une  doucette 
Qu'on  vous  dit  en  paflant  par  humeur  ,  par  envie  , 
Le  tout  pour  vous  punir  d'ofer  être  jolie  : 
N'importe,  là-deffus  allez  votre  chemin. 

C    H    L    o    É. 

Du  ch.igrin  qui  me  fuit  quand  verrai-je  la  fin  ? 

Je  cherche  à  mériter  l'amitié  de  ma  mère 

Je  veux  la  contenter;  je  fais  tout  pour  lui  plaire-. 

Je- me  facrifierois,  &  tout  ce  que  je  fais 

De  fon  averfion  augmente  les  effets  l 

Je  fuis  bien  malheureufe  ! 

LISETTE. 

Ah  !  quittez  ce  langage. 
Les  lamentations  ne  font  d'aucun  ufage  ; 
Il  faut  de  la  vigueur  :  nous  en  viendrons  à  bout 
Si  vous  me  fécondez.  Vous  ne  favez  pas  tout. 

CHLOÉ, 

'Eù.-'û  quelque  malheur  au-delà  de  ma  peine? 
Tome  II,  H 
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L    1     s    £     T     T     K. 

D'abord  parlez-moi  \Tai,  fans  que  rien  vous  retienne. 
Voyons,    qu'airoez-vous  mitux  du  cloître  ou  d'un 
époux  ? 

c   H    I    o    É. 

A  quoi  bon  ce  propos  ? 

LISETTE. 

C'eft  que  j'ai  près  de  vous 
Des  pouvoirs  pour  les  deux    votre  oncle  m'a  chargée 
De  vous  dire  que  c'eft  une  affaire  arrangée 
Que  votre  mariage  ;  &:  d'un  autre  côte 
Votre  n-^e-e  m'a  dit  avec  mémo  clarté 
De  vous  notifier  qu'il  falloit  fans  remife 
Partir  pour  le  couvent.  Jugez  de  ma  furprife. 

c    H    I,    o    É. 

M?  mère  eft  ma  maitTe/Te ,  il  lui  faut  obéir: 
Puiffe-t-clle  ,à  ce  prix,  cefTer  de  me  haïr. 

LISETTE. 

Doucement,  s'il  vous  plaît,  l'-fFarre  n'eft  pas  faite  , 
Et  ma  décihon  n'eft  pas  pour  h  retraite  : 
Je  ne  fuis  pas  d'humeur  d'aller  périr  d'ennu;  ; 
Frontin  veut  m'épouier,  &  j'ai  du  goût  pour  lui  ; 
Je  ne  fuufRirai  pas  l'exil  qu'on  nous  ordonne  , 
.Mais  vous ,  n'aimez-vous  plus  Valere  qu'on   vou-s 
donne  ? 

c  H   I,   o    É. 
Tu  le  vois  bien  ,  Lifette ,  il  n'y  faut  plus  fonger. 
D'ailleurs,  long-remps  abienr,  Valere  a  pu  changer  .i 
Xa  diffipaticn  ,  Tivreile  de  Ion  ^.ge  , 
L^ne  ville  où  tout  plaît,  un  monde  où  tout  engage  , 
Tant  d'objets  féduifants ,  tant  de  divers  plaifirs  , 
Ont  loin  de  moi  Hins  doute  emporté  Cas  defirs  : 
Si  Valere  m'aimoit ,  s'il  fongeoit  que  je  l'aime  , 
J'aurois  dû  quelquefois  l'apprendre  de  lui-m.éme 
Qu'il  foit  heureux  du  moins  !  Pour  moi  j'obéirai 
Aux  ennuis  de  l'exil  mon  cœur  eft  préparé  , 
Et  j'y  dois  expier  le  crime  involontaire 
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D'avoir  pu  mériter  la  haine  do  ma  mère. 
A  quoi  rêves-tu  donc  ?  tu  ne  m'écoute  pas. 

t    I     SE     ï    TE. 

Fort  bien  !....  Voilà  de  quoi  nous  tirer  d'embarras... 
Et  fûrement  Florife.... 

c  H  r  o  É. 

Eh  bien? 

LISETTE. 

Mademoirelîc 
5oyez  tranquille ,  allez,  fiez-vous  à  mon  zèle  ; 
Nous  verrons ,  fans  pleurer ,  la  fin  de  tout  ceci  ; 
C'eft  Cléon  qui  nous  perd  &  brouille  tout  ici  ; 
Mais ,  malgré  fon  crédit ,  je  vous  donne  Valere» 
J'imagine  un  moyen  d'éclairer  votre  mère 
Sur  le  fourbe  infolent  qui  la  mené  aujourd'hui  , 
Et  nous  la  guérirons  du  goût  qu'elle  a  pour  lui  ; 
Vous  verrez. 

c  H     L   o    É. 
Ne  fais  rien  que  ce  qu'elle  fouhai'te  ; 
Que  fes  vœux  foient  remplis ,  &  je  fuis  fatisf^aite. 


SCENE    VII. 

LISETTE  feule. 

Our  faire  fon  bonheur  je  n'épargnerai  rien. 
H^la^l  on  ne  fait  plus  de  cœurs  com  r,e  le  fien, 

Fèn  du  premier  A^e, 


•G  â 
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A  c  r  E    II, 


SCENE     PREMIERE. 
.    C  L  É  O  N  ,  F  R  O  N  T  I  N. 

c    L    É    O    K. 

^^iTeû-ce  donc  que  cet  air  d'ennui ,  d'impatience. 
Tu  fais  tout  de  travers:  tu  gardes  le  filence  , 
Je  ne  t'ai  jamais  vu  de  fi  mauvaife  humeur. 

F    R    G    N    T    1    N. 

Chacun  a  Tes  chagrins. 

c    L    É    O     N. 

Ah  !...  tu  me  fais  l'honneur 
De  me  pnrler  enfin  :  je  parviendrai  peut-être 
A  voir  de  c[u^\  fujet  tes  chagrins  peuvent  naître. 
Mais  à  propos ,  Valere. 

ï    R    O    N    T    I    N. 

Ur  de  vos  gens  viendra 
M'.''veriir  en  fecret  dès  qu'il  arrivera. 
Mais  pourrois-je  favoir  d'où  vient  tout  ce  myflere-? 
Je  ne  comprends  pas  trop  le  projet  de  Valere  : 
Pourquoi  lui  ,  qu'on  attend  ,  qui  doit  bientôt,  dit-on. 
Se  voir  avec  Chloé  l'enfant  de  la  maifpn , 
Prétend-il  vous  parler  fans  fe  faire  connoître? 

c   L    É   o    N. 

Quand  il  en  fera  tems ,  je  le  ferai  paroître. 

F    R    o    N    T    I    N. 

7s  n'y  vois  pas  trop  clair  j  mais  le  peu  que  j'y  vois 


CO  U  tT>  î'E.  rj^- 

Viç  paroît  mal  à  vous  &  dangereux  pour  moi. 
Je  vous  ai ,  comme  un  lot ,  obéi  fans  mot  dire  : 
J'ai  réfléchi  depuis  :  vous  m'avez  fait  écrire 
Deux  lettres,  dont  chacune ,  en  honnête  maifon  , 
A  celui  qui  l'écrit  vaut  cent  coups  de  bâton. 

C    L    É    ON. 

Je  te  croyois  du  cœur  :  ne  crains  point  d'aventure;  * 
Perfonr.e  ne  connoît  ici  ton  écriture  ; 
Elles  arriveront  de  Paris  &  pourquoi 
Veux-tu  que  le  foupçon  aiile  tomber  fur  toi  ? 
La  mère  de  Valere  a  fa  lettre ,  fans  doute  ; 
Et  celledeGéronte.... 

F    R    o     N    T    I    N. 

Elle  doit  être  en  route: 
La  pofte  d'aujourd'hui  va  l'apporter  ici. 
Mais  férieufement  tout  ce  manege-ci 
M'alarme,  me  déplait,  &  ma  foi  j'en  ai  honte. 
Y  penfez-vous,  Monfieur?  Quoi  !  FIorife&  Géronte' 
Vous  comblent  d'amitié  ,  de  plaifirs  &  d'honneurs , 
Et  vous  mandez  fur  eux  quatre  pages  d'horreurs. 
Valere, d'autre  part,  vous  aime  à  la  folie  ; 
11  n'a  d'autre  défaut  qu'un  peu  d'étourderie; 
Et,  grâce  à  vous,  Géronte  en  va  voir  le  porrrait^ 
Comme  d'un  libertin  &  d'un  colifichet. 
Cela  finira  mal. 

c    T.    Ê    o    N. 
Oh  !  tu  prends  au  trjgjque 
Un  déparr  qui  pour  moi  ne  fera  que  comique  : 
Je  me  prépare  ici  de  quoi  me  réj-ouir  , 
Et  la  meilleure  Icene  &  le  plus  grand  plaifir... 
J'ai  bien  voulu  pour  eux  quitter  un  tems  la  ville  j  • 
Ne  point  m'en  amufer  feroit  être  imbécille: 
Un  peu  de  bruit  rendra  ceci  moins  ennuyeux  , 
Et  me  paiera  du  temps  que  je  perds  avec  eux, 
Valere  à  mon  projet  lui-même  contribue  , 
C't(k  un  de  ces  enrants  dont  la  folle  recrue 
Dans  les  fociétés  vient  tomber  tous  les  ans, 

H  3 


ï74  ^  ^     MECHANT, 

Et  h'Se  tout  le  monde,  excepté  leurs  parents. 
Crciroii  tu  que  fur  moi  tout  fon  efpoir  le  fonde  ;,' 
Le  hafard  me  l'a  fait  rencontrer  dans  le  monde  , 
Ce  petit  étourdi  s'eft  pris  de  goût  pour  moi  , 
Et  me  croit  fon  ami ,  je  ne  fais  pas  pourquoi. 
Avant  que  dans  ces  lieux  je  vinfle  avec  FIorifeJ^ 
J'avois  tout  arrangé  pour  qu'il  eût  Cidalife. 
Elle  a  pour  la  plupart  formé  nos  jeunes  gens  ; 
3'ai  demandé  pour  lui  quelques  mois  de  fon  tems. 
Soit  que  cette  aventure  ou  quelqu'autre  l'engage^ 
Voulant  abfolument  rompre  fon  mariage  , 
li  m'a  vingt  fois  écrit  d'employer  tous  mes  foins 
Pour  le  faire  manquer,  ou  réIoij7,ner  du  moins: 
Parbleu ,  je  vous  1«  fers  de  la  bonne  manière. 

F    R    G     N    T  I    N. 

Oui ,  vous  voilà  chargé  d'une  très-belle  affaire. 

C    L    É    G    N. 

Mon  projet  ttoit  bien  qu'il  fe  tint  à  Paris  , 
C'eft  malgré  mes  confeils  qu'il  vient  en  ce  pays  ; 
Depuis  long-tems ,  dit-il ,  il  n'a  point  vu  fa  mère  j. 
11  compte  ,  en  lui  parlant,  gagner  ce  qu'il  efpere. 

P    R    O    N     TIN. 

Mais  vous  quel  intérêt...  Pourquoi  vouloir  aigrir 
Des  gens  qiie  pour  toujours  ce  nœud  doit  réunir  ? 
Et  pourquoi  féconder  la  bifarre  entreprife 
D'un  jeune  écerv^lé  qui  fait  une  fottife  ? 

c    L    É    G    N. 

Quand  je  n'y  trouveroisque  de  quoi  m'amufer. 
Oh  !  c'eft  le  droit  des  gens  ,  &  je  veux  en  ufer  ^ 
Tout  languit,  tout  eft  mort  fans  la  tracaflerie  » 
C'efl  le  reflbrt  du  monde  &  l'ame  de  la  vie  : 
Bien  fou  qui  là-deflus  contraindroit  fes  defirs; 
Les  fots  font  ici-bas  pour  nos  menus  plaifirs. 
Mais  un  autre  intérêt  que  la  plaifanterie 
Me  détermine  encore  à  cette  brouillerie. 

F     R     G    N    T    I     N. 

Cornme.nt  donc  à  Chioé  fongexiez-vous  au0i  t 
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Florife  croit  pourtant  que  vous  n'êtes  ici 
Que  pour  fon  compte ,  au  moins.  Je  penfe  que  fa  fille 
Lui  pefe  horriblement ,  &  la  voir  Ci  gentille 
L'afflige  :  je  lui  vois  l'air  fombre  &  ibucieux 
Lorfquc  vous  regardez  long-tems  Chloé. 

C    L     É     O    M, 

Tant  mieux. 
Elle  ne  me  dit  rien  de  cette  jaloufie  ; 
Mais  j'ai  bien  remarqué  qu'elle  en  étoit  remplie  , 
Et  je  la  lailTe  aller. 

F    R    O     N     T     I    N, 

C'efc- à-dire  à  peu  près 
Que  Valere  écarté  fert  à  vos  intérêts. 
Mais  je  ne  comprends  pas  quel  delTein  eft  le  vôtre  , 
Quoi  !  Fiorile  Ôi.  Chloé  ? 

c   L   É    o   N, 

Moi?  ni  l'une  ni  l'autre. 
Je  n'agis  ni  par  goût  ni  par  rivalité  : 
M'as- tu  donc  jamais  vu  dupe  d'une  beauté  ? 
Je  fais  trop  les  défauts ,  les  retours  qu'on  nous  câche. 
Toute  femme  m'aniufe  ,  aucune  ne  m'attache» 
Si  par  hai'ard  aufli  je  me  vois  marié  , 
Je  ne  tn'ennuierai  point  pour  ma  chère  n'ioitié. 
Aimera  qui  pourra  FiorifÈ  ,  cette  folle  , 
Dont  je  tourne  à  mon  gfé  l'êfpritlùîux  x  frivole  ,. 
Qui  malgré  l'âgé  encore  a  des  prétentions , 
Et  mt  eroit  tianrpoFtê  de  fes  perftéiijons  ; 
Florife  pfnfê  h  moi.  C'eft  pour  notre  avantage 
Qu'elle  ViUE de  Chloé  rompre  le  mariage. 
Vu  que  l'oncle  à  la  nieee  aflurant  tout  fon  bien  , 
S'il  venoif  à  mourir ,  Florife  n'auroit  rien. 
Le  point  eft  d'empêcher  qu'il  ne  fe  défaifiife  , 
Et  je  fouhaite  fort  que  cela  réuflifTe. 
Si  nous  pouvons  parer  cette  donation  , 
Te  ne  répondrois  pas  d'une  tentation 
Sur  cette  hymen  fecret  dont  Florife  me  prefTe» 
D'un  bieu  confidérable  elle  fera  maitreirs» 
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Et  je  n'epoaferois  que  fous  condition 

D'une  très-bonne  part  dansh  fucceflion. 

D'ailleurs  Géronte  m'aime  ;  il  fe  peut  très-bien  fairt 

<^ue  Ion  choix  me  regarde  en  renvoyant  Valere , 

Et  fur  la  fîlîe  alors  arrêtant  mon  efpoir  , 

Je  laifTerai  la  mère  à -qui  voudra  l'avoir. 

ÎP-eut-êcre  tout  ceci  n'efl  que  vaines  chimeresc 

F    R    o    N    T    I    N. 

?cîe  cro.irois  aflez. 

C    L    É    o    N. 

Auffi  n'y  tiens-je  gueres, 
Et  ie  ne  m'en  fais  point  un  fort  grand  embarras; 
Si  rien  ne  réuffit ,  je  ne  m'en  pendrai  pas. 
Je  puis  avoir  Chloé  ,  je  puis  avoir  Florife  ; 
Jvîais  quand  je  manquerois  l'une  &  l'autre  entreprifc', 
J'aurai ,  chemin  faifant ,  les  ayant  confeiilés  , 
iLepiaifir  d'être  craint,  6c  deles  voir  brouillés. 

I     R    o    N    T    1    N. 

Fort  bien  ;  mais  fi  j-ofois  vous  dire  en  confidence  . 
4)ù  cela  va  tout  droit. 

c   L    É  o    N. 
Eh  bien  ! 

F     R     o     N    T    I     N. 

En  confcienc«, 
Ceh  vife  â  nous  voir  donner  notre  congé. 
Déjà  ,  vous  le  favcz ,  &:  j'en  fuis  afîligé  , 
Pour  vos  maudits  ph'iirs  on  nous  a  pour  la  vie. 
Cha(Ié&.de  vingt  maifons, 

c   I    É   o   N. 

Chafles,  quelle  folie  ! 

F    R    o    N    T    I    N. 

Oh'.c'efî:  un  mot  pour  l'autre,  &  puifqu'ilfautchoifir. 
Point  chaffés,  mais  priés  de  ne  plus  revenir. 
Comment  n'aimez-vous  pa5  un  commerce  plus  fiable  ? 
Avec  tout  votre  efprit,  &  pouvant  être  aimable  , 
Ne  prétendez-vous  donc  qu'au  trifïe  amufement 
De  vous  faire  haïr  univerfellement  ?■  - 
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C    L    É    O     N. 

Cfla  m'eft  fort  égal  :  on  me  craint ,  on  m'eftime  , 

C'eft  tout  ce  que  je  veux ,  &  je  tiens  pour  maxims 

Que  h  plate  amitié  dont  ont  fait  tant  de  cas  , 

Ne  vaut  pas  les  piaifirs  des  gens  qu'on  n'aime  pas. 

Etre  cité  ,  mêlé  dans  toutes  les  querelles , 

Les  plaintes ,  les  rapports ,  les  hiftoires  nouvelles , 

Etre  craint  à  h  fois  &  deiiré  par-tout  , 

Voilà  ma  deftinée  &  mon  unique  goûr. 

Quant  aux  amis, crois-moi, ce  vain  nomqu'onfedonne 

Se  prend  chez  tout  le  momde,  &  n'eft  vrai  chez  per- 

fonne. 
J'en  ai  mille  &C  pas  un.  Veux-tu  que ,  limité  • 
Au  petit  cercle  obfcur  d'une  fociété, 
3'àiîle  m'enfévelir  dans  quelque  cotterie. 
Je  vais  où  l'on  me  plaît ,  je  pars  quand  on  m'ennuie  ; 
Je  m'établis  ailleurs  ,  me  mocquant  aufurplus 
D'être  haï  des  gens  chez  qui  je  ne  vais  plus  : 
C'eft  ainfi  qu'en  ce  lieu,  fi  la  chance  varie  , 
Je  compte  planter  là  toute  la  compagnie. 

F    R   o    N     T    I    N. 

Cela  vous  plaît  à  dire  ,  &  ne  m'arrange  pas; 
De  voir  tout  l'univers  vous  pouvez  faire  cas  , 
Mais  je  fuis  las,  Monfieur ,  de  cette  vie  errante  5 
Toujours  vifages  neufs,  cela  m'impatiente. 
On  ne  peut ,  grâce  à  vous ,  conferver  un  ami  ;  - 
On  eft  tantôt  au  Nord  $c  tantôt  au  Midi. 
Quand  je  vous  crois  logé,  j'y  compte  ,  je  me  lie  - 
Aux  femmes  de  Madame,  &  je  fais  leur  partie  ; 
J'ofe  même  avancer  que  je  vous  fais  honneur. 
Point  du  tout ,  on  vous  chalTe  ,  &  votre  ferviteur. 
Je'  ne  puis  plus  fouffrir  cette  humeur  vagabonde  ; 
Et  vous  ferez  tout  feul  le  voyage  du  monde.  ■ 
Moi ,  j'aitûe  ici ,  j'y  refte. 

CLEO     N. 

Et  quels  font  les  appas  î 
Jo-heiireux  objet  !,,.,  • 


^j%  IrE     MEC  H  A  NT, 

F    R    O    N    T    I    N. 

Parbleu  ,  ne  vous  en  moquez  p.is^ 
Lifette  vaut ,  ]2  crois,  la  peine  qu'on  s'arrête  j 
Et  je  veux  l'époufer, 

C    L    É     o     N. 

Tu  ferois  aiTez  bête 
Pour  te  nvarier ,  toi  ?  Ton  amour ,  ton  deflein 

K'ont  pas  le  fens  commun, 

E    R     o    N    T    I     N. 

11  faut  faire  une  fin  ,. 
Et  ma  vocation  eft  d'époufer  Lifette. 
J'aimois  aflezMarton,  &c  Nérine  &  Finette  , 
Mais  quinze  jours  chacune  ,  ou  toutes  à  la  fois  ; 
Mon  amour  le  plus  long  n'a  point  pafle  le  mois. 
Mais  ce  n'eft  pas  cela  ,  tout  autre  amour  m'ennuie  î 
Je  fuis  fou  de  Lifette ,  &  j'en  ai  pour  la  vie. 

CLÉ     O     N. 

Quoi  !  tu  veux  te  mêler  aulïï  de  fentiment  ? 
F    R    o    N    r    I    N. 

Ccirme  un  autre. 

c   L  É   o    V. 

Le  fat  !  Aime  moins  triflement, 
Pafquin  ,  l'Olive ,  &  cent  d'amour  aufTi  fidèle 
L'ont  aimé  avant  toi ,  mais  fans  fe  charger  d'elle  ; 
Pourquoi  veux-tu  payer  pour  tes  prédecelTeurs  ? 
lais  de  même  ;  aucun  d'eux  n'eft  mort  de  fes  rigueurs, 

F     R     o     N     T     I    N. 

Vous  la  connoilTçz  mal ,  c'eft  une  fille  fage. 

c   L   É    o    N. 

Oui  5  comme  elles  le  font. 

F   R    o    N    T    I    N. 

Oh  !  Monfieur  ,  ce  langage 
Nous  brouillera  tous  deux. 

c  L  É  o  N  ,  aprh.  un  moment  de  fiUnce^ 

Eh  bien ,  écoute-moi; 
Tu  me  conviens,  je  t'aime,  &  fi  l'on  veut  de  toi  , 
J'emploierai  tous  raei^ibins  pour  t'unir  à  Lifette  5 
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Soit  ici,  foit  ailleurs,  c'eft  une  affaire  faite." 

K    R    O    N     TIN. 

Monfieur ,  vous  m'enchantez. 

c   L   É   o   N. 

Ne  va  point  nous  trahir. 
Vois  fi  Valere  arrive  ,  &  reviens  m'avertir. 


F 


SCENE        II. 
C  L  E  O  N  feuî. 


Rontin  eftamoureux!  Jecrains  bienqu'il  ne  cnufe. 
Comment  parer  le  rifque  où  fon  amcur  m'expofe  ? 
Mais  fl  je  iuidonnois  quelque  commiflion 
Pour  Paris  ?  Oui ,  vraiment  l'expédient  eft  bon  : 
J'aurai  leul  mon  fecret  ;  &  fi  par  aventure 
On  lait  que  les  billets  font  de  fian  écriture  , 
Je  dirai  que  de  lui  je  m'étois  défié 
Que  c'étoit  un  coquin  ,  &  qu'il  eft  renvoyé. 


SCENE    III. 
F  L  O  R  I  S  E ,  C  LÉON. 

F    L    o    R    I    s    E. 

J  E  vouscherche  partout.  Ce  que  prétend  mon  frère 
Efl-il  vrai?  Vous  parlez,  m'a-t-il  dit,  pour  Valere  ? 
Cbangeriez-vous  d'avis  ? 

c  L  É  o   N, 

Comment ,  vous  l'avez  cru  ? 

F    L    o    R    1    s    E. 

Mais  il  en  efl  fi  plein  &  fi  bien  convaincu, ., 

c  L  É   o   N. 
Tant  mieux.  Malgré  cela  foyez  perfuadée. 
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Que  tout  ce  beau  projet  ne  fera  qu'en  idée- 

Vous  y  pouvez  co.npter  ,  je  vous  réponds  de  tout; 

Er  ne  paroiflanr  pas  contrarier  Ton  goiit, 

3'en  fuis  beaucoup  plus  maîne,  &  la  bête  eflfibonBep 

Soie  dit  fans  vous  fâcher.... 

F    L     G    R     J     S    E. 

Ah  1  )e  vous  l'abandonne  :,. 
Faites-en  les  honneurs  ;  je  nie  fens ,  entre  nous  , 
Sa  fœur  on  nç  peut  moix\s. 

c    t    £     O     N. 

Je  penfc  comme  vous 
la  parenté  m'excède  ,  <Sc  ces  liens ,  ces  chaînes  ,        • 
Dqs  gens  dont  on  partage  ou  les  torts  ou  les  peines  , 
Tout  cela  préjugés,  miferes du. vieux  temps  ; 
C'eft  pour  le  peuple  enfin  que  fonc  faits  les  parer)ts.' 
Vous  avez  de  î'efprit  &c  votre  fiHe  elt  fotte  ^ 
Vous  avez  pour  furcroit  un  fre<e  qui  radote. 
Et  bien  ,  c'efl  leur  affaire  après  tout ,  félon  moi. 
fous  ces  noms  ne  font  rien  ,  chacun  n'efl  que  pour  foi. 

F    L    G     R     I     s    £. 

Vous  avez  bien  raifpn  :  je  vous  dois  le  courage 
Qui  me  foutient  contr'eux,  contre  ce  mariage  5 
L'affaire  prefle  au  moins ,  il  faut  fe  décidep, 
Arifle  nous  arrive ,  il  vient  de  le  mander  ; 
Et  par  une  façon  de  galants  du  vieux  llyle  , 
Géronte  fur  la  route  attend  l'autre  imbécille» 
y  ccmpîe  voir  ce  foir  les  articles  fignés. 

c    L    É    G    N  . 
Et  ce  foir  finira  tour  ce  que  vous  craignez. 
Premièrement ,  fans  tous  on  ne  peut  rien  conclure- J  . 
Il  faudra ,  ce  me  femble  ,  un  peu  de  fignature 
De  votre  part;  ainfi  tout  dépendra  de  vous; 
Refufez  de  fijjrrcr  ,  grondez,  &  boudez  nous  , 
Car  pour  me  conferver  toute  fa  confiance  , 
?e  ferai  consre  vous  moi-même  en  fa  préfence  ; 
Et  je  me  fâcherois  s'il  en  étoit  befoin  ; 
Mais  nous  l'emporterons  faiis  prendre  tout  ce  foin»  -. 
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îl  ifr'eft  venu  d'ailleurs  une  afiez  bonne  idée  , 
tt  dont,  faute  de  mieux  ,  vous  pourrez  être  aidée....  ■ 
Mais  non  :  car  ce  feroit  un  moyen  un  peu  fort  : 
J'aime  trop  à  vous  voir  vivre  de  bon  accord. 

FI,    o    RI    s    t. 
Oh  !  vous  me  le  direz:  quel  fcrunule  eft  le  vôtre? 
Quoi  !  ne  penfons-nous  pas  tout  haut  l'un  devane '■ 

l'autre? 
Vous  favez  que  mon  goût  tient  plus  à  vous  qu'à  lui , 
Et  que  vos  feuls  confeils  font  ma  règle  aujourd'hui  ;  , 
Vous  êtes  honnête  homme  ,  &  je  n'ai  pointa  craindre!' 
Que  vous  propofiez  rien  dont  je  puifle  me  plaindre: 
Atnû  coniîez-moi  tout  ce  qui  peut  fervir 
A  combattre  Géronte  ainfi  qu'à  nous  unir.  . 

c    L   B    o    N. 
Au  fond  je  n'y  vois  pas  de  quoi  faire  un  myftere...» 
Et  c'eft  ce  que  de  vous  mérite  votre  frère  ; 
Vous  m'avez  dit ,  je  crois ,  que  jamais  fur  les  biens  -. 
On  n'avoit  éclairci  ni  vos  droits  ,  ni  les  fiens  , 
Et  que  vous  afî'urant  d'avoir  fon  héritage  , 
Vous  aviez  au  hafard  réglé  votre  partage  : 
Vous  favez  à  quel  point  il  dételle  un  procès-j 
Et  qu'il  donne  Chloé  pour  acheter  la  paix  j 
Cela  fait  contre  lui  la  plus  belle  matière. r 
Des  biens  à  répéter  des  partages  à  faire. 
Vous  voyez  que  voilà  de  quoi  le  mettre  aux  champs  5. 
En  lui  faifant  prévoir  un  procès  de  dix  ans  : 
S'il  va  donc  s'obftiner ,  malgré  vos  répugnances^ 
A  l'établifîement  qui  rompt  nos  el'pérances  , 
Partons  d'ici ,  plaidez  ;  une  affignation 
Détruira  le  projet  de  la  donation  ; 
Il  ne  peut  pas  foufFrir  d'être  feul:vous  partie  j,  . 
On  ne  me  verra  pas  lui  tenir  compagnie  ; 
lit  quant  à  ce  procès ,  ou  vous  le  gagnerez , 
O'j.vous  plaiderez  tant  que  vous  l'achevereZo  ■.        ' 
F    L    o   R  I    s    E. 

vCçatre  les  préjugés  dont  votre  ame  eft  exempte ,  , 
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La  mienne  ,  par  malheur,  n'eil  pasaufii  puàlinte-. 
Et  je  vous  avouerai  mon  imbécilicé  : 
Je  n'irois  pas  uns  peine  à  cette  extrémité  : 
11  m'a  toujours  aimée  ,  Si  j'aimois  h  lui  plaire  , 
Ec  foit  cette  habitude  ou  quelqu'autre  chimère  , 
Je  ne  puis  me  réfouiire  à  le  défefpérer  ; 
Mais  votre  idée  au  moins  fur  lui  peut  opérer  ; 
Dites-lui  qu'avec  vous,  paroifTint  fort  aigrie, 
J'ai  parlé  de  procès,  de  biens  ,  de  brouilierie, 
De  départ,  ôc  qu'enfin,  s'il  me  poufToit  à  bouc, 
Vous  avez  entrevu  que  je  fuis  prête  à  tout. 

C    L    E    O    N. 

S'il  s'obftine  pourtant ,  quoi  qu'on  lui  pui/îe  dire 

On  pourroit  confulter  pour  le  faire  interdire  , 
Ne  le  laifler  jouir  que  d'une  penfion  ; 
Mon  Procureur  fera  cette  expédition; 
C'eft  un  homme  admirable  ,  &  qui  par  fon  adrefle 
Auroit  fait  enfermer  les  fept  Sages  de  la  Grèce  , 
S'il  eût  plaidé  contr'eux.  S'il  eft  quelque  moyen 
De  vous  faire  pafler  i'es  droits  &  tout  fon  bien  , 
L'affaire  efl immanquable,  il  ne  faut  qu'une  lettre 
Dq  moi.... 

F    L    o  R    I    s   E. 

Non,  différez...  Je  crains  de  me  commettre:. 
Dites-lui  feulement,  s'il  ne  veut  point  céder  , 
Que  je  fuis ,  malgré  vous  ,  réfolue  à  plaider  : 
De  Phumeur  dont  il  eft,  je  crois  être  bien  sûre 
Que  fans  mon  agrément  il  craindra  de  conclure  , 
Et  pour  me  ramener  ,  ne  négligeant  plus  rien  , 
Vous  le  verrez  finir  par  m'alîurer  fon  bien  ; 
Au  refte  ,  vous  favez  pourquoi  je  le  défire. 

c  L  E   o    N. 
Vous  connoifTez  aufli  le  motif  qui  m'infpiïe  , 
Madame  ,  ce  n'efl  point  du   bien  que  je  prérends. 
Et  mon  goût  feulpourvousfaitm.es  engagements; 
Des  amants  (iu  commun  j'ignore  le  lan^j^e  , 
Et  jamais  lo^taJeur  ns  fut  à  mon  ufage. 
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Mais  je  vous  le  redis  tout  naturellement , 
Votre  genre  d'efprit  me  plaît  infiniment  ; 
Et  je  ne  fais  que  vous  avec  qui  j'aie  envie 
De  penfer ,  de  cauler  &  de  pafler  ma  vie; 
G'eil  un  goût  décide. 

F    L    O    R    1     SE. 

Puis-je  m'en  afTurer  , 
Et ,  loin  de  tout  ici ,  pourrez-vous  demeurer  ? 
Je  ne  fais ,  répandu  ,  iêcé  comme  vous  l'êtes  , 
Je  vois  plus  d'un  obrtacle  au  projet  que  vous  faites: 
Peut-être  votre  goût  vous  aféduit  d'abord  , 
Mais  tout  Paris.,.. 

c  L  £  o  N. 
Paris  !  il  m'ennuie  à  la  mort. 
Et  je  ne  vous  fais  pas  un  fort  grand  facrifice 
En  m'éloignant  d'un  monde  à  qui  je  rends  juftice. 
Tout  ce  qu'on  eft  forcé  d'y  voir  &  d'endurer 
Pail'e  bien  l'agrément  qu'on  peut  y  rencontrer. 
Trouver  à  chaque  pas  des  gens  infupportables, 
Des  flatteurs  ,  des  valets ,  des  plaifants  déteftables  , 
Des  jeunes  gens   d'un  ton  ,  d'une  flupidité  !..... 
Des  femmes  d'un  caprice  ,  &  d'une  faufleté  l 
Des  prétendus  efprits  foufîrir  la  fuffifance  , 
Et  la  groffe  gaieté  de  l'épaifle  opulence , 
Tant  de  petits  talents  où  je  n'ai  pas  de  foi  ; 
Des  réputations  on  ne  fait  pas  pourquoi; 
Des  protégés  fi  bas  !  des  protecteurs  fi  bêtes  !..,, 
Des  ouvrages  vantés  qui  n'ont  ni  pieds  ni  têtes  ; 
Faire  des  foupers  fins  où  l'on  périt  d'ennui , 
Veiller  par  air ,  enfin  fe  tuer  pour  autrui  ; 
Franchement ,  des  plaifirs  ,  des  biens  de  cette  forte  ,. 
Ne  font  pas ,  quand  on  penfe ,  une  chaîne  bien  forte  : 
Et  pourvous  parler  vrai ,  je  vous  trouve  plus  fenlé 
Un  homme  fans  projets ,  dans  fa  terre  fixé  , 
Qui  n'efl  ni  complaifant ,  ni  valet  de  perfonne  , 
Que  tous  ces  gens  brillants,  qu'on  mange,  qu'oa 
fripponne  y 
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Qui  pour  vivre  à  Paris  avec  l'air  d'être  IieureuK  , 

Au  fond  n'y  font  pas  moins  ennuyés  qu'ennuyeux. 

F    L    O    R    I     s    F.. 

3'en  reconnois  grand  nombre  à  ce«portrait  fidèle. 

CLÉ    O     N. 

Paris  me  fiit pitié,  lorfque  je  me  rappelle 
Tant  d^illuflres  faquins  ,  d'infectes  frekinusts» 

F    L    o    R    1    s    E. 

Votre  eftinie  ,  je  crois ,  n'a  pas  fait  plus  de  frais 
povrr  les  femmes  ? 

c  L  É  o  ^'. 
Pour  vous  je  n'ai  point  de  myûeres  ^  . 
F.tvous  verrez  ma  lifleavec  les  caractères  ; 
J'aime  l'ordre  ,  &  je  garde  une  collection 
Des  lettres  dont  je  puis  faire  une  édition. 
Vous  ne  vous  doutiez  pas  qu'on  pût  avoir  LelLie^ 
Vous  verrez  de  fa  profe.  Il  me  vient  une  envie 
Qui  peut  nous  réjouir  dans  ces  lieux  écartés  , 
Ft  défoler  là- bas  biens  des  fociétés: 
Je'fuis  tenté  ,  parbleu,  d'écrire  mes  mémoires; 
J'ai  des  traits  merveilleux  ,  mille  bonnes  hiftoireS- 
Qu'on  veut  cacher 

F    L    o    R    I    s    E. 

Cela  fera  délicieux, 
c  L  É  o   N, 
J'y  ferai  des  portraits  qui  fauteront  aux  yeux. 
Il  m'en  vient  déjà  vingt  qui  retiennent  desplacfS  , 
Vous  y  verrez  Mélite  avec  toutes  fes  grâces  , 
Et  ce  que  j'en  dirai  tempérera  l'amour 
De  nos  petits  Mefileurs  qui  rodent  à  l'entour . 
Sur  l'aigre  Cé]iante,&  la  fadeUranie 
Je  compte  bien  aulTi  paiTerma  fantaifie  : 
Pour  le  petit  Damis  ,  &  Monfieur  Dorilas  , 
Et  certain  plat  Seigneur  ,  l'automate  Alcidas  , 
Qui  glorieux  &  bas  fe  croit  un  perîonne  ; 
\àv\t  d'.^utres  imporranrs  ,  efprits  du  même  étage'. 
Oh  !  tiez-vous  à  moi,  je  veux  les  célébrer- 
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SI  bien  que  de  fix  mois  ils  n'ofent  fe  montrer  ; 
Ce  n'eft  pas  fur  leurs  moeurs  que  je  veux  qu'on  en  caufe: 
Un  vice,  un  déshonneur  tontaHez  peu  de  chofe , 
Tout  cela  dans  le  monde  eft  oublié  bientôt; 
Un  ridicule refte  ,&  c'eftce  qu'il  leu^r  hm. 
Qu'en  dites-vous  ?  Cela  peut  faire  un  bruit  du  diable  y 
\'ne;brocbure  unique  ,  un  ouvrage  admirable  , 
Bien  fcandaleux  ,  bien  bon;  le  ftyle  n'y  fait  rien  ; 
Pourvu  qu'il  foit  méchant,  il  fera  toujours  bien. 

F    L    o    R    I    s    E. 

L'idil'C  eu  excellente  ,  &  la  vengeance  eft  sûre. 

Je  vous  prierai  d'y  joindre  ,  a.veç  quelqu'aventure^,. 

Une  madame  Orphife  à  qui  j'en  dois  d'ailleurs , 

JEt  qui  mérite  bien  quelqueô-bonncs  noirceurs  ; 

Quoiqu'elle  foit  afï"reufe ,  elle  fe  croit  jolie  , . 

Et  de  l'humilier  j'ai  la  plus  grande  envie  : 

Je  voudrois  que  déjà  votre  ouvrage  fut  fait, 

c  L  £   o   N. 
On  peut  toujours  à  compte  envoyer  fon  portrait  ^ 
Sx  dans  trois  jours  d'ici  aérefpérer  la  belle, 

F    L    o    R    1    s    E, 

Eh  comment! 

c  L  É  o  N. 

On  peut  faire  une  chanfon  fur  elle^; 
Cela  vautmieux  qu'un  livre,  &  court  tout  l'univers* 

F  L   o   R  1  s  £. 
Oui ,  c'eft  très- bien  penfer  :  mais  faites- vcui  des  vers  l 

c  L  E  o    N. 
Qui  n'en  fait  pa?  ?  Eft-il  fi  mince  .coîterie 
Qui  n'ait  fon  bel  efprit ,  fon  plaifant ,  fon  génie  ? 
Petits  Auteurs  honteux,  qui  font,  rnalgré  les  gens. 
Des  bouquets ,  des  chanfons  &  des  vers  innocents. 
Oh  !  pour  quelques  couplets  fiez- vous  à  ma  mufe; 
Si  votre  Orphife  en  meurt,  vous  plaire  eil  mon  excufe .' 
Tout  ce  qui  vit  n'efi  fait  que  pour  nous  réjouir. 
Et  fe  moquer  du  monde  eft  tout  l'art  d'en  jouir  : 
Bii?i.fQi  ;  qa^nâje  pareoiirs  touè  ce  qui  le -compofg  j- 
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Je  ne  trouve  que  nons  qui  valions  quelque  chofe. 


SCENE      IV. 

FRONTIN,  FLORISE,  CLÉON. 

FRO    NTiNu«  peu  éloigné, 

XVi.  Onfieur,  je  voudrois  bien.... 

c    L    Ê    G    N. 

à  Florife. 
Attends...  Permettez-vous.. ,,- 

y    t    O    R    I    s    E, 

Veut-il  vous  parler  feul  ? 

F    R    O    N    T    1   N. 

Mais  ,  Madame.,,, 
r  t  o   R  1  s   E. 

entre  nou»- 
fntiere  liberté,  Ffontin;  eft  impayable^ 
11  vous  feft  bien  ;  je  l'aime, 

c  £  Ê  ô  N  ,   à  Florife  qui  fort» 

ix  QÙ  âiïe2  bon  diable  » 
Un  pgu  bite 

SCENE       V. 
CLiON,  FRONT!  N. 

y    R    O    N    T    I    N, 

-r\.  H!  Monfieur,  ma  réputation-, 
$ç  rjafîèroit  fort  bien  de  vcire  wmicn  : 
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De  mon  panégyrique  épargnez-vous  la  peine. 
Valere  entrera-t-il  ? 

c   L   É   0    N. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  vienne. 
Ne  f  avois-je  pas  dit  de  venir  m'avertir  ; 
Que  j'irois  le  trouver  ? 

F    R    0    N    T    t    N. 

11  a  voulu  venir  : 
Je  ne  fuis  point  garant  de  cet  extrav.igmce  , 
Il  m'a  fuivi  de  loin  ,  malgré  ma  remontrance; 
Se  croyant  invifible  ,  à  ce  que  je  conçois, 
Parce  qu'il  a  laifTé  fa  chaife  dans  le  bois, 
Caché  près  de  ces  lieux  ,  il  attend  qu'on  l'appelle. 

c    L    É    o    N. 
Florifeheureufement  vient  de  rentrer  chez  elle. 
Qu'il  vienne.  Obfervetouc  pendant  notre  entretien*, 

SCENE      VI. 
C  L  É  O  N  fiuî» 

J-^ 'Affaire  eft  en  bon  train  ,  &  tout  ira  fort  bien». 
Après  que  j'aurai  fait  !â  leçon  h  Valerê, 
Sur  toute  !i  miifon ,  &  fut-  Part  d'y  déplaire  , 
Avês  Ton  ton,  fei  nifi  &  fa  frivolité, 
Il  n'eft  pas  mal  en  fond  pour  être  détifté  •, 
Une  vieille  franehiis  à  iês  tajgns  s'oppoCe  ,' 
Sans  cela  l'on  pourroit  en  fajrs  quelque  eUoCe» 
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S     C     E     N    E     V  I  I. 

V  A  L  E  R  E  en  habit  de  campagne ,  C  L  ÉO  N. 
\   A  L  E  K  E  en  Pemhrajfant, 


E 


H  bon  jour  ,  cher  Cléon  !  je  fuis  eomblé,  ravi 
De  retrouver  enfin  mon  plus  fidèle  ami  , 
Je  fuis  au  défefpoir  des  foins  dont  vous  accable 
Ce  mariage  ai^feux  :  vous  êtes  adorable  ! 
Gomment  reconnoîtrai- je. ... 

CLÉON. 

Akx  !  point  de  complimentai 
Quand  on  peut  être  utile  &  qu'on  aime  les  gens  , 
On  eft  payé  d'avance....  Eh  bien  quelles  nouvelles 
A  Paris  ? 

V    A    L    E    R    E. 

Oh  !  cent  mille,  &  toutes  des  plus  belles. 
Paris  eft  ravivant ,  &  je  crois  que  jamais 
Les  plaifirs  n'ont  été  fi  nombreux  ,  fi  parfaits, 
Les  talents  plus  féconds ,  les  efprits  plus  aimables  ; 
Le  goût  fait  chaque  jour  des  progrès  incroyables  j  . 
Chaque  jour  Id  génie  &  la  diverfité 
Viennent  nous  enrichir  de  quelque  nouveauté. 

c    LÉON 

Tout  vous  paroît  charmant-,  c'efl  le  fort  de  votre  â^e.  - 
Quelcju'un  pourtant  m'écrit ,  &  j'en  crois  fon  fuf- 

f^3ge , 
Que  de  tout  ce  qu'on  voit  on  elt  fort  ennuyé  ; 
Que  les  arts ,  les  plaifirs ,  les  eCprits  font  pitic;  j 
Qu'il  ne  nous  refte  plus  que  des  fuperficies, 
I>es  pointes,  du  jargon  ,  de  trilles  facéties , 
St  qu'à  force  d'efprit  &  de  petits  taicnrs , 
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'Dans  peu  nous  pourrions   bi;jn  n'avoir  plus  le  bon 

l'en  s. 
Coramer.r ,  vous  qui  voyez  Ci  bien  les  ridicules  , 
fie  m'en  dites-vous  rien  ?  tenez-vous  aux  fcrupules? 
Toujours  bon,  toujours  dupe. 

V  A    L    E    R    E. 

Oh,  non  ,  en  vérité, 
Mais,  c'eft  que  je  vois  tout  affez  du  bon  côté  ; 
Tout  efl  colifichet  ,  pompon  &  parodie; 
Le  monde  ,  comme  il  efl: ,  me  plaît  à  la  foh'e. 
Les  belles  tous  les  jours  vous  trompent,  on  le  leur 

rend  ; 
On  fe  prend  ,  on  fe  quitte  aflez  publiquement;' 
Les  maris  favent  vivre ,  &  fur  rien  ne  conteftenc; 
Les  hommes  s'aiment  tous,  les  femmes  fe  détellent 
Mieux. que  jamais  :  enfin  ,  c'ell  un  monde  charmant  , 
Et  Paris  s'embellit  délicieufement. 

c    L    É    o    N. 

£t  Cidalife  ?.,.. 

V  A    T,    E    R    E. 

Mais..,. 

c    L    É    o    N. 

C'efl  une  affaire  faite  ! 
Sansdoute,  vousTavez?...  Quoi  lachofe  efl  fecrete? 

V  A    L    E    R    È. 

Mais  cela  fût-il  vrai ,  le  dirois-je  ? 

c  L   E   o   N. 

Par- tout; 
Et  ne  point  l'annoncer,  c'efl  mal  fcrvirfon  goût. 

V  A     L    E    R    E. 

Je  m'en  détacherois,  fi  je  la  croyois  telle, 

J'ai  ,  je  vous  l'avouerai  ,  beaucoup   de  goût  pour 

elle. 
Et  pour  l'aimer  toujours ,  fi  je  m'en  fais  aimer  , 
l'obferve  ce  qui  peut  me  la  faire  eflimer. 

c  L  É  o  N  m'ec  un  grand  éclat  de  rire. 
:^ea  Céladon  ,  je  crois ,  vous  a  légué  fon  aœe  : 


.795        .      ï-  E     MECHANT, 

Il  faudroit  des  ux  mois  poaraimer  uiiefemme  , 

Selon  vous  :  on  perdroit  Ton  temps ,  la  nouveauté. 

Et  le  plaifir  de  faire  une  infidélité  ; 

Laifles  la  Bergerie,  &  fans  trop  de  franchife  , 

Soyez  de  votre  fiecle  ainfi  que  Cidalife  : 

Ayez-la,  c'eft  d'abord  ce  que  vous  lui  devez. 

Et  vous  l'eftimerez  après  û  vous  pouvez. 

Au  reile  affichez  tout.  Quelle  erreur  ell  la  vôtre  ? 

Ce  n'eft  qu'en  fe  vantant  de  l'une  qu'on  a  l'autre  ; 

Et  l'honneur  d'enlever  l'amant  qu'un  autre  a  pris, 

A  nos  gens  du  bel  air  met  fouvent  tout  leur  prix^ 

V  A    L    E    R    E. 

Je  vous  en  crois  afTez...,  Eh  bien  mon  mariage  ? 
Concevez- vous  ma  mère  ,  &  tout  ce  radotage  i 

C    L    É    G    N. 

"N'en  appréhendez  rien.  Mais  foit  dit  entre  nous  p 
Je  me  reproche  un  peu  ce  que  je  fais  pour  vous, 
Car  enfin  fi  ,  voulant  prouver  que  je  vous  aime  , 
J'aide  à  vous  nuire,  &  fi  vous  vous  trompez  vous  1 

même  , 
En  fuyant  un  parti  peut-être  avantageux, 

V  A    L    E    K    E. 

Eh  !  non  ,  vous  me  fauvez  un  ridicule  affreux. 
Que  diroit-on  de  moi  fi  j'allois,  à  mon  âge  , 
D'un  ennuyeux  mari  jouer  le  perfonnage? 
Ouj'aurois  une  prude  au  ton  trille,  excédant , 
Une  bégueule  enfin  qui  feroit  mon  péjant; 
Ou  fi  pour  mon  mUheur  ma  femme  étoit  jolie  , 
Je  ferois  le  m.irtyr  de  fa  coquetterie. 
Fuir  Paris,  ce  feroit  m'égoiger  de  ma  main  : 
Quand  je  puis  m'avancer  ôc  faire  mon  chemin  , 
Ircis-je  ,  accompagné  d'une  femme  importune  , 
Me  rouiller  dans  ma  terre,  &C  borner  ma  fortune  ? 
Ma  foi  fe  marier  ,  à  moins  qu'on  ne  foit  vieux  , 
Fi ,  cela  me  paroît  ignoble ,  crapuleux. 

c  L  £  o   N. 
'V-ouspenfei:i»ifle. 
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V  A    I,    E    R    F. 

A  VOUS  en  efl:  toute  la  gloire. 
JD'après  vos  fentimenrs  je  prévois  mon  hifloire. 
Si  j'allois  m'cnchiîner  ;  &  je  ne  vous  vois  pas 
Le  plus  petit  fcrupuleà  m'ôter  d'embarras. 

c   L    É  o    N. 
Mais  malheureufement  on  dit  que  votre  mère 
Par  de  mauvais  confeils  s'obfline  à  cette  affaire; 
Elle  a  chez  elle  un  homme ,  ami  de  ces  gens-ci , 
Qui  ,  dit- on  ,  avec  elle  eft  affez  bien  aufli , 
Un  Artifle  ,  un  efprit  d'aflez  grofllere  étoffe  ; 
C'efl  une  efpece  d'ours  qui  le  croit  philoTophe  ; 
Le  connoifTez-vous  ? 

V    A    L    E    R    E. 

Non  ,  je  ne  l'ai  Jamais  va: 
Ciiez  moi,  depuis  fi  ans,  je  ne  fuis  pas  venu  ; 
Ma  mère  m'a  mandé  quec'eftun  homme  fage. 
Fixé  depuis  long-temps  dans  notre  voiflnage. 
Que  c'étoitfon  ami ,  feul  confeil  aujourd'hui  , 
Ht  qu'elle  prétendoit  me  lier  avec  lui. 

c  t   É  o   N. 
Je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  qu'on  en  raconte  , 
Il  vous  fufîît  qu'elle  efl  aveugle  fur  fon  compte  : 
Mais  moi ,  qui  vois  pour  vous  les  chofes  de  fang 

froid  , 
Au  fond  je  ne  puis  croire  Arifle  un  homme  droit; 
Géronce  eft  fon  ami ,  cda  depuis  l'enfance.... 

V  A    L    E     RE. 

A  mes  dépens  peut-être  ils  font  d'intelligence  ? 

c  L  £  o  N. 
Cela  m'en  a  tout  l'air. 

V  A    L    E    R    E, 

J'aime  mieux  un  procès  , 
J'ai  àes  amis  là-bas  ,  je  fuis  fur  du  fuccès, 

c   L   É   o    N. 
Quoique  je  fois  ici  l'ami  delafamille  , 
Je  dois  youis  parler  franc  :  à  moins  d'aimer  leur  fliie 
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î^c:        ,      I>  E     M  î:  C  H  A  N  T  , 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  vous  emprclferies 
Pour  pareille  aHiar.ceion  dit  que  vous  l'aimiez 
QuanJ  vous  étiez  ici? 

V  A    L    E    R    E. 

Maisaflez  ce  mefcir.ble  : 
Nous  étions  élevés ,  accoutumés  enlemble  , 
3e  la  tro*jvois gentille  ,  elle  me  plailbit  fort; 
Mais  Paris  guérit  tout ,  &  les  abfents  ont  tort. 
On  m'a  mandé  fouvent  qu'elle-étoit embellie. 
Comment  la  trouvez- vous  ? 

C    L    É    O    N. 

Ni  laide,  ni  jolie, 
C-'eft  un  de  ces  minois  que  l'on  a  vu  par-tout. 
Et  dont  on  ne  dit  rien. 

V    A     L    E    R    E. 

J'en  crois  fort  votre  govlt, 

c   T.    É    o    N. 
<2uant  à  l'efprit  ,  néant  ;  il  n'a  pas  pris  la  peine 
Jufqu'ici  de  paroître,  &  je  doute  qu'il  vienne; 
Ce  qu'on  voit  à  travers  fcn  petit  air  boudeqr , 
C'eû  qu'elle  fera  {^vil'e ,  &  qu'elle  a  de  l'humeur  : 
On  la  croit  une  Agnès:  mais  comme  elle  a  l'ufagc 
De  lourire  à  des  traits  un  peu  forts  pour  fon  âg&. 
Je  la  crois  avaiîcée ,  &  fans  trop  me  vanter  , 

Si  je  m.'étois  donné  la  peine  de  tenter 

Enfin,  û  jen'aipas  fuivi  cette  conquête, 
La  faute  en  cj}  aux  Dieux  qui  la  firent  fi  bête, 

V  A    t    E    R   E. 
Aflurém^Rt  Ghîssé  feroit  une  beauté  , 

Que  fur  ce  portrait-là  j'en  ferois  peu  tenté. 
Allons,  je  vais  partir  ,  &  comptez  que  j'efpere 
Dans  deux  'neures  d'ici  défabufer  ma  mère  : 
?e  liiffe  en  bonnes  mains.... 

e  L  É  o   K. 

Non ,  il  vous  faut  rtfler, 

V  A    L    F.    R    E. 

Mais  comment  ?  Voulez-vous  ici  inepréfenter? 

CLÉON^c 
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C    L    É    O     N. 

'^oh  pas  dans  le  moment  ,  dans  une  heure. 

V  A    L    £    &   £. 

A  votre  aife» 
c  t  É  o  N. 
Il  faut  que  vous  alliez  retrouver  votre  chaife. 
Dans  rinl>ànt  que  Géronte  ici  fera  rentré  ; 
Car  c'eil  lui  qu'il  nous  faut ,  je  vous  le  manderai  ; 
Et  vous  arriverez  par  la  route  ordinaire  , 
Comme  ayant  prétendu  nous lurprendre  &  nousplaire, 

V  A    L    E    R    E. 

Comment  concilier  cet  air  impatient , 

Cette  galanterie  avec  mon  compliment? 

C'efl:  fe  moquer  de  l'oncle,  &  c'efl  me  contredire  : 

l'oute  mon  ambalTadeeft  réduite  à  lui  dire 

Que  je-férai ,  foit  dit  dans  le  plus  (împle  aveu  , 

Toujours  Ion  ferviteur  &  jamais  fon  neveu, 

c   L   È   o    N. 
Et  voilà  juftement  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire  : 
Ce  ton  d'autorité  choqueroit  votre  mère; 
11  faut  dans  vos  propos  paroître  confentir  , 
Et'tâcher,  d'autre  part ,  de  ne  point  réulÉr. 
Ecoutez  ,  confervons  toutes  les  vraifemblances  5 
On  ne  doit  fe  lâcher  fur  les  impertinences 
Que  félon  le  befoin  ,  félon  l'efprit  des  gens; 
Il  faut,  pour  les  mener,  les  prendre  dans  leur  fensV 
L'important  eft  d'abord  que  l'oncle  vous  détefte  j 
Si  vous  y  parvenez  ,  je  vous  réponds  du  refte  : 
Or  notre  oncle  eft  un  fot ,  qui  croit  avoir  reçu 
Toute  fa  part  d'efprit  en  bon  fens,  prétendu  j 
De  tout  ufage  antique  amateur  idolâtre , 
De  toutes  nouveautés  frondeur  opiniâtre  : 
Homme  d'un  autre  fiecle,  &  ne  fuivant  en  tout 
Four  toii  qu'un  vieux  honneur,  pour  loi  que  le  viêuï 

goût: 
CerveaH  des  plus  bornés ,  qui  tenant  pour  maxime 
Qu'un  Seigneur  de  paroiffe  eft  un  Etre  fublime^ 


Ï94  >  E    MECHANT, 

'^''oiis  entretient  fans  cefle  avec  ftupidicé 

De  fon  banc,  de  (es  foins  &  de  fa  dignité. 

On  n'imagine  pas  combien  il  fs  refpeéle  ; 

Ivre  de  fon  château  dont  il  elt  l'architeéle , 

De  tout  ce  qu'il  a  fait  fortement  entêté  , 

PoîTédé  du  démon  de  la  propriété  ; 

II  réglera  pour  vous  fon  penchant  ou  fa  haine 

Sur  l'air  dont  vous  prendrez  tout  fon  petit  domaine. 

D'abord ,  en  arrivant ,  il  faut  vous  préparer 

A  le  fuivre  par-tout ,  tout  voir ,  tout  admirer  ; 

Son  parc,  fon  potager,  fes  bois,  fon  avenue. 

Il  ne  vous  fera  pas  grâce  d'une  laitue  , 

Vous,  au  lieu  d'approuver, trouvantioutfortcommun. 

Vous  ne  lui  paroîtrez  qu'un  fat  très-importun  ,• 

Un  petit  raifonneur  ,  ignorant ,  indocile  ; 

Peut-être  ira-t-il  même  à  vous  croire  imbécille, 

V     A    L    E    R    E. 

Oh  ,  vous  êtes  charmant  !....  Mais  n'aurois-je  point 

tort? 
J'ai  de  la  répugnance  à  le  choquer  fi  fort. 

C    L   Ê    o    N. 

Eh  bien»...  Mariez-vous....  Ce  que  je  viens  de  dire 
N'étoit  pas  pour  forcer  Géronte  à  fe  dédire  , 
Comme  vous  defiriez  :  moi  je  n'exige  rien: 
Tout  ce  que  vous  ferez  fera  toujours  très-bien  , 
X\c  confultcz  que  vous, 

V    A    L    E    R    E. 

Ecoutez- moi,  de  grâce  , 
îe  cherche  à  m'échirer. 

c  L  £   o  N. 

Mais  tout  vous  embarrafTe, 
'Et  vous  ne  (avez  point  prendre  votre  parti  : 
Je  n'approuverois  pas  ce  début  étourdi , 
Si  vous  aviez  affaire  à  quelqu'un  d'eflimable. 
Dont  la  vue  exigeât  un  maintien  raifonnable  ; 
Mais  avec  un  vieux  fou  dont  on  peut  fe  moquer ,  I 

jj'avois. imaginé  qu'on  pouvoit  tout  rifquer. 
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'lEt  que  pour  vos  projets  il  falloit  fansfcrupuîe 
1  raiter  légèrement  un  vieillard  ridicule, 

Soic.o  il  a  la  fureur  de  me  croire  à  fon  gré  ; 
Mais  iîez-vous  h  moi ,  jç  l'en  détacherai. 


SCENE     VIII. 
FRONTIN,  CLÉON,  VALERE, 

F    R    O    N    T    I    No 

iViOnfieur,  j'entends  du  bruit,  &  je  crains  qu'on 
ne  vienne. 

c  L  É   o    N. 
'^Ke  perdons  point  de  tems  :  que  Frontin  vous  remenCo 


:ss 


M. 


SCENE      IX. 
C  L  É  O  N  feul. 


Aintenant  éloignons  Frontin  ,  &  qu'à  Paris 
Il  porte  le  mémoire  où  je  demande  avis 
Surrinterdiftion  de  cet  ennuyeux  frère: 
Florife  s'en  défend  ;  fon  foible  caraftere 
Ne  fait  point  embrafl'er  un  parti  courageux  ; 
Embarquons-les  fi  bien  ,  qu'amenée  où  je  veux. 
Mon  projet  foit  pour  elle  un  parti  néceflaire. 
Je  ne  fais  fi  je  dois  trop  compter  fur  Valere..., 
Il  pourroit  bien  manquer  de  réfolution, 
Ft  je  veux  appuyer  fon  expédition  ; 

C'eft  un  fat  fubalterne  ;  il  eft  né  trop  timide  ; 

Un  ne  va  point  au  grand  ,  fi  l'on  n'efl  intrépide, 

'Fin- du  fécond  Ade. 

■l  % 


içé  LE     MECHANT, 


ACTE     I  I  L 
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5  €  E  N  E     P  Pv  E  M  I  E  R  E. 
G  H  L  O  É  ,  L  I  S  E  T  T  E. 

C    H    L    O    É. 

^^  Ui ,  je  te  le  répète ,  oui  c'eft  que  j'ai  vu  , 
Mieux  encor  que  mes  yeux  ,  mon  cœur  l'a  reconnu  5 
C'ell  Vakre  lui-même  :  &  pourquoi  ce  myftere  î 
Venir  fans  demander  mon  oncle  ni  ma  mère. 
Sans  marquer,  pour  me  voirie  moindre  empreffemenc 
Ce  procédé  m'annonce  un  affreux  changement, 

L    I    s    E    T    T    E. 

Eh  non,  ce  n'eft  pas  lui,  vous  vous  ferez  trompée. 

c    H    L    o    É. 

Non ,  crois-moi  :  de  Tes  traits  je  fuis  trop  occupée 
Pour  pouvoir  m'y  tromper,  &  nul  autre  fur  moi. 
N'auroit  jamais  produit  le  trouble  où  je  me  voi  ; 
Si  tu  le  connoilTois ,  fi  tu  pou  vois  l'entendre  , 
Ah  !  tu  faurois  trop  bien  qu'on  ne  peut  s'y   mi" 

prendre  ; 
Que  rien  ne  lui  relTemble  ,  &  que  ce  font  des  traits 
Qu'avec  d'autres ,  Lifette  ,  on  ne  confond  jamais, 
ï,e  doux  faififlement  d'une  joie  imprévue  ; 
Tous  les  plaifirs  du  cœur  m'ont  remplie  à  fa  vue  s 
3'ai  voulu  l'appeller ,  je  l'aurois  dû  ,  je  crois  ; 
Mes  tranfports  m'ont  ôté  l'ufage  de  la  voix  ; 
Il  étoit  déjà  loin....  Mais  dis-tu  vrai,  Lifetce.? 
Quoi?  Frontin.,. 
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LISETTE. 

Il  me  tient  l'aventure  fecrette  ; 
Son  maître  l'attendoit ,  &  je  n'ai  pu  favoir..,. 

C    II    L    o    É. 

Informe-toi  ailleurs ,  d'autres  l'auront  pu  voir  : 
Demande  à  tout  le  monde, ...  Eh  !  va  donc. 

LISETTE. 

Patience, 
Du  zele  n'efl:  pas  tout,  il  faut  de  la  prudence  : 
N'allons  pas  nous  jetter  dans  d'autres  embarras ,  - 
Raifonnons  ,  c'eft  Valere ,  ou  bien  ce  ne  l'eft  pas. 
Si  c'efl  lui, dans  la  règle,  il  faut  qu'il  vous  prévienne. 
Et  fi  ce  ne  l'efl  pas ,  ma  courfe  feroit  vaine. 
On  le  fauroit  ;  Cléon ,  dans  Tes  jeux  innocents , 
Diroit  que  nous  courons  après  tous  les  paiïants  : 
Amfi ,  tout  bien  pefé  ,  le  plus  fur  eft  d'attendre 
Le  retour  de  Frontin  ,  dont  je  veux  tout  apprendre» 
Serojt-ce  bien  Valere  ?. ...  Eh  mais  en  vérité 
Je  commence  à  le  croire....  Il  l'aura  confulté  ; 
De  quelques  bons  confeiîs  cette  fuite  eft  l'ouvrage, 
Oui ,  brouiller  des  parents  le  jour  d'un  mariage  ; 
Pour  prélude  chafîer  l'époux  de  la  maifon  , 
L'hifteire  eft  toute  fimple,  &  digne  de  Cléon  ; 
Plus  le  tait  feroit  noir ,  plus  il  eft  vraifembhble. 

c   H    L    o   É. 
Il  faudroit  que  ce  fût  un  homme  abominable  : 
Tes  foupçons  vont  trop  loin  ;  qu'ai- je  fait  contre  lui  ? 
Et  pourquoi  voudra-t-il  m'afïliger  aujourd'hui  ? 
Peut-il  être  des  cœurs  afles  noirs  pour  fe  plaire 
A  faire  ainfi  du  ma!  pour  le  plaifir  d'en  faire? 
Mais,  toi-même,  pourquoi  foupçonner  cette  horreur? 
Je  te  vois  lui  parler  avec  tant  de  douceur, 

LISETTE.  '  x^YoCi.,^ 

Vraiment,  pour  mon   projet,  il    ne  faut  pas  qu'il 

fâche 
Le  fonds  d'averfion  qu'avec  foin  je  lui  je  cache  : 
Souvent  il  m'interroge,  &  du  ton  le  plus  doux 
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TçS  L  E     M  É  C  H  A  N  T, 

Je  fîatîe  les  deffeîns  qu'il  a  ,  je  crois  fur  vousî 

Il  imagine  avoir  toute  ma  confiance  , 

Il  me  croit  fans  ombrage  &  fans  expérience. 

Il  en  fera  la  dupe  ,  allez ,  ne  craignez  rien  ; 

Géronte  amené  Arifte,  &  j'en  augure  bien. 

Les  defleins  de  Cléon  ne  nuiront  point  aux  nôtres  ,' 

J'ai  vu  ces  gens  fi  fins  plus  attrappés  que  d'autres  j 

On  l'emporte  fouvent  fur  la  d'.iplicité  , 

En  allant  fon  chemin  avec  fimplicité  , 

F  R  G  N  T  i  N  derrière  le  théâtre» 
Life  t  te  ? 

L    I    s   E    T   T    E  à  Chloé, 

Rentrez  ;  c'efl  Frontin  qui  m'appelle. 


SCENE     II. 

FRONTIN,  LISETTE, 

FRONTIN  fans  voir  Lifette. 


V, 


Arbleu ,  je  vais  lui  dire  une  belle  nouvelle  ? 
On  eft  bien  malheureux  d'être  né  pour  fervir  ; 
Travailler  ,  ce  n'eft  rien  ;  mais  toujours  obéir  ! 

LIS     E    T    T   E. 

Comment  ,  ce  n'eft  que  vous?  Moi,  je  cherchois 
Arifte. 

FRONTIN. 

Tiens,  Lifette ,  finis ,  ne  me  rends  pas  plus  trifle  , 
J'ai  déjà  tro,?  ici  de  fujets  d'enrager  , 
Sans  que  ton  air  fâché  vienne  encor  m'affliger  ; 
Il  m'envoie  à  Paris  ,  que  dis-tu  du  meffage  ? 

LISETTE, 

Rien. 

FRONTIN. 

Comment  rien?  Un  mot  pour  le  moins. 
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LISETTE. 

Bon  voyage  : 
Partez  ou  demeurez ,  cela  m'eft  Fort  égal. 

F     R    G     N    T    1     N. 

Commentas-tu  le  cœur  de  me  traiter  fi  mal? 
Je  n'y  puis  plus  tenir ,  ta  gravité  me  tue  ; 
II  ne  tiendra  qu'à  moi ,  fi  cela  continue, 
Oui,,...  de  mourir. 

L     I    s     E    T    T    E, 

Mourez. 

F    R    O    N     T    I    N. 

Pour  t'avoir  réfiflé 
Sur  celui  qui  tantôt  s'efl:  ici  préfenté.... 
Pour  n'avoir  pas  voulu  dire  ce  que  j'ignore.,,, 

L     I    s    E    T    T    E. 

Vous  le  favez  très-bien  ,  je  le  répète  encore: 
Vous  aimez  les  fecrets  ;  moi  ,  chacun  à  fon  goût , 
Je  ne  veux  point  d'amant  qui  ne  me  dile  tout. 

F    R    o    N    T    I    N. 

Ah!  comment  accorder  mon  honneur  &  Lifette  ? 
Si  je  te  le  difois  ? 

LISETTE. 

Oh  !  la  paix  feroit  faite  ; 
Et  pour  nous  marier  tu  n'aurois  qu'à  vouloir, 

F    R    o    N    T    I    N. 

Eh  bien, l'homme  qu'ici  vous  ne  deviez  pas  voir  , 
Etoit  un  inconnu,...  dont  je  ne  fais  pas  l'âge.... 
Qui  pour  nous  confuker  fur  certain  mariage 
D'une  fille....  non  veuve...,  ou  les  deux  ;  au  furplus 
Tout  va  bien.,.  M'entends-tu? 

LISETTE, 

Moi  ?  non. 

F    R     o    N    T    I    N. 

Ni  moi  non  plus» 
Si  bien  que  pour  cacher  &  l'homme  5c  l'aventure,.. 

L    I     s    £    T    T     E, 

As-tu  dit  ?  A  quoi  bon  te  donner  la  torture  ? 
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400  L  E    M  É  C  H  A  N  T  , 

Va, mon  pauvre  Frontin,  tu  ne  fais  pas  mentir^ 
Et,  je  t'en  aime  mieux  :  moi  pour  te  (ecourir 
Et  ménager  l'honneur  que  tu  mets  à  te  taire  ^ 
îe  dirai,  fitu  veux,  quic'étoit. 

FRONTIN, 

Qui? 

LISETTE. 

Valere^ 
îî  ne  faut  pas  rougir  ni  tant  me  regarder. 

FRONTIN. 

Eh  bien  ,  fi  tu  le  fais ,  pourquoi  le  demander  ? 

L    I    s    t    T    T    E. 

Comme  je  n'aime  pas  les  demirconfîdences, 
ïl  faudra  m.'éclaircir  de  tout  ce  que  tu  penfes 
De  Tapparitioa  de  Valere  en  ces  lieux  , 
Et  m'apprendre  pourquoi  cet  air  myftérieux  j 
Mai^  je  n'ai  pas  le  tums  d'en  dire  davantage: 
Voici  mon  dernier  mot,  je  défends  ton  voyage. 
Tu  m'aimes,  obéis.  Si  tu  pars,  dès  demain 
Toute  proraefle  eft  nulle ,  &  j'époufe  Pafquin» 

FRONTIN. 

Mais.... 

LISETTE. 

Poiotde  mais.,..  On  vient.  Va,  fais  croire 
à  ton  maître 
Que  tu  pars  :  nous  faurons  te  faire  difparoître. 

SCENE     III.. 

GÉRONTE,ARïSTE,  CLÉON, 
LISETTE. 

G   É     R     O     N    T     E. 

V^Ue  fait  donc  ta  maîtrefTe  ?  Où  chercher  çnainte- 

nant  ? 
Je  cours..,.  J'appelle.... 
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LISETTE, 

Elle  eft  dans  fon  appartement, 

G    É    R    O    N    T    t. 

Cela  peut  être ,  mais  elle  ne  répond  guère. 

LISE     T    T    £. 

Monfieur ,  elle  a  fi  mal  palTé  la  nuit  dernière... 

G    Ê    R    O    N    T    E. 

Oh  !  parbleu ,  tour  ceci  commence  à  m'ennuyer. 
Je  fuis  las  des  humeurs  qu'il  me  faut  elî'uyer. 
Comment?  on  ne  peut  plus  être  un  feul  jour  tranquille? 
Je  vois  bien  qu'elle  boude,  îJf  je  connois  Ton  flyle. 
Oh  bien  ,  moi  les  bou .leurs  fo-it  mon  averiion  , 
Et  je  n'en  veux  jamais  fou/Fnr  clans  m.\  mailon, 
A  mon  exemple  ici  je  prétends  qu'on  en  ufe  j 
Je  tâche  d'amuCer,  &  je  veux  qu'on  m'at-iuC;, 
Sans  cefTe  de  l'aigreur  ,  des  fcenes ,  des  refus, 
Et  des  maux  éternels  auxquels  je  ne  crois  plus  r 
Cela  m'excède  enfin.  Je  veux  que  tout  le  monde 
Se  porte  bien  chez  moi ,  q  le  perionne  n'y  gronde  ; 
Et  qu'avec  moi  chacun  aime  à  fe  réjouir  ; 
Ceux  qui  s'y  trouvent  mal .  ma  foi ,  peuvent  partir, 

A    R    I    s    T    E. 

Florife  a  de  l'efprit  :  avec  cet  avantage 

On  a  de  la  refTource  :  &  je  crois  bien-  plus  fage 

Que  vous  la  rameniez  par  rai  on  j  par  douceur. 

Que  d'aller  oppofer  î.i  colère  à  l'humeur. 

Ces  nuages  légers  fe  dilllpent  d'eux-mêmes: 

D'ailleurs  je  ne  fuis  point  pour  les  partis  extrêmes; 

Vous  vous  aimez  tous  deux. 

G    Ê    R    o    N    T   E, 

Et  qu'en  penfeCléon  ? 
c  L  É   o  N. 
Que  vous  n'avez  pas  tort,  &  qu'Arifte  a  raifon, 
G   É   R    o    pï  X  E, 

Moisencor ,  quel  confeil... 

c  L   É   o    N. 

Que  voulez- vous  qu'on  dife  ? 


îioi  L  E     M  é  C  H  A  N  T  , 

Vous  favez  mieux  que  nous  commentmenerFIorifCa,. 

S'il  fV.ut  fe  déclarer  pourtant  de  bonne  foi , 

Je  voudrois ,  comme  vous ,  être  maître  chez  moi. 

D'autre  part,fe  brouiller....  A  propos  de  querelle  ^ 

Il  faut  que  je  vous  parle.  En  caufant  avec  elle  , 

Je  crois  avoir  furpris  un  projet  dangereux  , 

Ft  que  je  vous  dirai  pour  le  bien  de  tous  deux  ; 

Car  vous  voir  bien  enfemble  eft  ce  que  je  defire. 

G    É    R    G    N    T    E. 

Allons,  chemin  faifant ,  vous  pourrez  me  le  dire. 

Je  vais  la  retrouver  :  venez-y  ,  je  verrai , 

Quand  vouî  m'aurez  parlé ,  ce  que  je  lui  dirai. 

Anfte  permettez  qu'un  moment  je  vous  quitte. 

Je  vais ,  avec  Cléon  ,  voir  ce  qu'elle  médite  , 

Et  la  déterminera  vous  bien  recevoir  ; 

Car  de  façon  ou  d'autre..,.  Enfin  ,nous  allons  voir. 


SCENE    IV. 
ARISTE,  LISETTE. 

X,    I    s    s    T    T    £. 


A 


9 


H  !  que  votre  retour  nous  étoit  néceffaire 
Monfieur ,  vous  feul  pouvez  rétablir  cette  affaire 5. 
Elle  tourne  au  plus  mal ,  &  fi  votre  crédit 
Ne  détrompe  Géronte  ,  &  ne  nous  garantit , 
Cléon  va  perdre  tout. 

A   R   I    s    T    E. 

Que  veux- tu  que  je  faffe  ? 
Géronte  n'entend  rien  :  ce  que  je  vois  me  palTe, 
J'ai  beau  citer  des  faits,  &  lui  parler  raifoi;  , 
11  ne  croit  rien ,  il  eft  aveuglé  lur  Cléon. 
J'ai  pourtant  bon  efpoir  dans  une  conjoncture 
Qui  le  détroroperoit ,  fi  la  chofe  étoit  fûre» 
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Il  s'agit  de  foupçons ,  que  je  puis  voir  détruits. 
Comme  je  crois  le  mal  le  plus  tard  que  je  puis  , 
Je  n'ai  rien  dit  encor  ,  mais  aux  yeux  de  Géronte 
Je  démafque  le  traître  &  le  couvre  de  honte  , 
Si  je  puiî  avérer  le  tour  le  plus  fanglant 
Dont  jel'ai  loupçonné,  grâces  à  Ion  talent, 

LISETTE. 

Le  foupçonner!  Comment,  c'eft-làque  vous  en  êtes? 
Ma  foi,  c'eft  trop  d'honneur,  Monfieur  ,  que  vous 

lui  faites. 
Croyez  d'avance,  &  tout. 

A    R    I    s    T    E. 

Il  s'en  eft  peu  fallu 
Que  pour  ce  mariage  on  ne  m'ait  pas  revu  : 
Sans  toures  mes  raifons ,  qui  Font  bien  ramenée  , 
La  mère  de  Valere  étoit  déterminée 
A  les  remercier. 

I,  1    SE    T   T  E, 

Pourquoi  ? 

A    R    I    s    T    E. 

C'eft  une  horreur 
Dont  je  veux  dévoiler  &  confondre  l'auteur  , 
Et  tu  m'y  ferviras. 

LISETTE, 

A  propos  de  Valere  , 
Où  croyez-vous  qu'il  foit? 

A    R    I    s    T    E. 

Peut-être  chez  fa  mère 
Au  moment  où  j'en  parle  :  l  toute  heure  on  l'attend. 

LISETTE, 

Bon  1  il  eft  ici, 

A    R   I   s   T   £• 

Lui  ? 

l    1   s    E  T    T    E. 

Lui ,  le  fait  eft  conftant» 

'  A   R  I   s   X  !• 

MUS  quelle  étOQr<lerie  ? 

I  $ 
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LISETTE. 

Oh  !  toutes  Tes  me^urel^ 
Sembloient,pour  le  cacher,  bien  prifes&bien  fûres; 
Il  n'a  vu  que  Cléon  ,  &  l'or-scle  entendu  , 
Dans  le  bois  près  d'ici  Valere  s'eft  perdu  , 
Et  je  l'y  crois  encor  :  comptez  que  c'eft  lui-même,. 
Je  levais  de  Froncin. 

A    R    I    S    T    E. 

Quel  embarras  extrême  î 
Que  faire?  l'aller  voir  ,  on  fauroit  tout  ici  : 
Lui  mander  mes  confeils  eft  le  meilleur  parti  : 
Donne-moi  ce  qu'il  faut;  hâce-toi  que  j'écrive, 
lis    E    T  T   F. 

J'yvais..J'entends,jecrois,quelqu'unquinousarrive.. 


SCENE       V, 

A  R  î  s  T  E  feul. 

^-^E  voyage  infenfé  ,  d'accord  avec  Cléon , 
Sur  la  lettre  anonyme  augmente  mon  foupçon  ; 
La  noirceur  mafque  en  vain  les  poifons  qu'elle  verfe 
ïput  fe  fait  tôt  ou  tard  ,  &  la  vérité  perce  : 
Par  eux-mêmes  fouvent  les  méchants  font  trahis. 


» 


SCENE     VI. 
YALERE.ARISTE. 


V    A_   L   B    K   E. 


-/xH'.les  affreux  chemins  &  le  maudit  pays! 

A  Arifle. 
Mais  de  grâce,  Monûeur,  voulez- vous  bien  m'ap- 
prendre 


C  0  M  E  I>  I  E.  îo^> 

Ou  je  pais  voir  Gêronte  ? 

A    K    I    s    T    E. 

Il feroit  mieux  d'attendre. 
En  ce  moment ,  Monfienr ,  il  eil  fort  occupé. 

V  A    L    E    R    R. 

Et  Florife  ?  On  viendroit  !  ou  je  fuis  bien  trompé  ;    . 
L'étiquette  du  lieu  feroit  un  peu  légère  ; 
Et  quand  un  gendre  arrive  on  n'a  point  d'autre  af-- 
faire. 

A   R   I   s   T  E, 

Quoi  !  vous  êtes.... 

V    A    L    E   R    E, 

Valere. 

A    R    1    s    T    E, 

Eh  quoi  :  furprendre  ainfi  ! 

Votre  mère  vouloir  vous  préfenter  ici  , 

A  ce  qu'on  m'a  dit. 

Y    A    L    E    R    E. 

Bon  !  vieille  cérémonie  ! 
D'ailleurs>  je  fais  très-bien  que  l'affaire  cft  finie  1 
Arifte  a  décidé....  Cet  Arifle,  dit-on  , 
Eft  aujourd'hui  chez  moi  maître  de  la  roaifon  ? 
On  fuit  aveuglément  tous  les  confeils  qu'il  donne: 
Ma  mère  eft,  par  malheur,  fort   crédule  ,  trop 
bonne. 

A    R    I    s    T    »^. 

Sur  l'amitié  d'Arifle  ,  &  fur  fa  bonne  foi 

v    A    L   E    R    E. 

Oh  ?cela... 

A    R    1    s    T    E. 

Doucement   cet  Arifte  ,  c'efl. moi, . 

V  A    I    £    R    E. 

Ah  !  Monfieur..., 

A    R    1    s    T    E. 

Ce  n'eft  point  fur  ce  qui  me  regarde 
Que  je  me  plains  des  traits  que  votre  erreur  hafarde  î 
Ke  nae  connoiflant  point,  ne  pouvant  méjuger  , 
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Vous  ne  m'ofFenfez  pas  :  mais  je  dois  m'affliger 
Du  ton  dont  vous  parlez  d'une  n;iere  eftimable , 
Qui  vous  croit  de  l'efprit  ,un  carai^lere  aimable   , 
Qui  veut  votre  bonheur:  voiià  Tes  feu!s  défauts. 
Si  votre  cœur  au  tond  reifemble  à  vos  propos, 

V  A   L    £    R    E. 

Vous  me  faites  ici  les  honneurs  de  ma  mère  ; 
3e  ne  fiis  pas  pourquoi  :  Ton  amitié  m'eft  chère  : 
Le  hafard  vous  a  fiit  prendre  mal  mes  difcours , 
Mais  mon  cœur  la  refpefte,  &  l'aimera  toujours» 

A    R    1    s    T    E. 

Valere  ,  vous  voilà ,  ce  langage  ei\  le  vôtre  : 

Oui ,  le  bien  vous  eft  propre ,  &  le  mal  eft  d'un  autre». 

V  A    L    E    R    E, 

j4  part.  haut. 

Ah, voici  les  fermons,  l'ennui  '....Maiss'il  vous  plait^ 
Ne  ferions-nous  pas  bien  d'aller  voir  où  l'on  eft  2 
îl  convient.,.. 

A    R    T    s    T    E. 

Un  moment  :  fi  l'amitié  llncere 
M'autorifel  parler  au  nom  de  votre  mère. 
De  grâce  ,  expliquez-moi  ce  voyage  fecret 
Qu'aujourd'hui  même  ici  vous  avez  déjà  fait  ? 

V    A    L    £    R    £. 

Vous  favez.,.. 

A    R    I    s    7    E. 

Je  le  fa!s. 

VALERE. 

Ce  n'eft  point  un  tnyftere 
Bien  merveilleux  ;  j'avois  I  parler  d'un  affaire 
Qui  regarde  Cléon,  &  m'interefTefort; 
J'ai  voulu  librement  l'entretenir  d'abord  , 
Sans  être  interrompu  parla  mère  &  la  fille. 
Et  nous  voir  afliégés  de  toute  une  famille  : 
Comme  il  eft  mon  ami.... 

A  R  I  s  T  £« 
Lui? 
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V  A    L    £    R    £, 

Mais  aflu  rément» 

A    R    I    s    1    £. 

Vous  ofez  l'avouer  ! 

V  A    L    E    R    E. 

Ah  !  très- parfaitement  : 
C'efl  un  homme  d'efpr it ,  de  bonne  compagnie^» 
Et  je  fuis  .on  ami  de  coeur  ,  &  pour  ia  vie. 
Oh  !  ne  l'eft  pas  qui  veut. 

A    R   1    s    T    E. 

iitfi  l'on  vousmontroÎÊ' 
Que  vous  le  haïrez  ? 

V    A    L    E    R    E. 

On  ieroit  bien  adroit, 

A    R    I    s    T    £. 

Si  l'on  vous  faifoir  voir  que  ce  bon  air,  ces  grâces  j^ 
Ce  clinquant  de  f  efprit ,  ces  trompeufes  furfaces 
Cachent  un  homme  affreux,  qui  veut  vous  égarer^ 
Et  que  l'on  ne  peut  voir  fans  ie  déshonorer  ? 

V  A    L    E    R    E. 

C'efl  juger  par  des  bruits  de  pédants,  de  commères* 

A    K    1    s    T    E. 

Non  ,  par  la  voix  publique  :  elle  ne  trompe  gueres, 
Géronte  peut  venir ,  &  je  n'ai  pas  le  tems 
De  vous  inftruire  ici  de  tous  mes  fentiments  : 
Mais  il  faut  fur  Cléon  que  je  vous  entretieime , 
Après  quoi  ,  choifilîez  (on  commerce  ou  fa  h  une  : 
Je  fens  que  je  vous  lalfe  ,  Se  je  m'apperçois  bien  , 
A  vos  dirtr3(fl:ions ,  que  vous  ne  croyez  rien  : 
Mais ,  malgré  vos  mépris,  votre  bien  feul  m'occupe  5, 
Il  feroit  odieux  que  vous  fulîiez  fa  dupe. 
L'unique  grâce  encor  qu'attend  mon  amitié  j. 
Ceft  que  vous  n'alliez  point  paroître  fi  lié 
Avec  lui  :  vous  verrez  a/ec  trop  d'évidence 
Que  je  n'exigeois  pas  une  vaine  prudence. 
Quant  au  ton  dont  il  faut  ici  vous  préfenter  , 
Eien,  je  crois ^là-deiTus  ne  doit  m'inquiéter». 
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Vous  avez  de  l'efprit ,  un  heureux  caraéîere  , 
De  l'ufage  du  monde,  &C  je  crois  que  pour  plaire 
Vous  tiendrez  plus  de  vous  quedg-s  leçons  d'autruij. 
Géronte  vient, allons.... 


SCENE    VIL 

GÉRONTE,  ARISTE,  VALERË. 

CÊRONTE,  d'un  air  fort  emprejfé. 


E, 


(H  !  vraiment  oui ,  c'eft  lur. 
Bonjour,  mon  cher  enfant...  Viens  donc  que  je  t'em- 

brafTe  !  A  Arifle, 

Comme  le  voilà  grand  !...  Ma  foi  cela  nous  chalîe»- 

V    A    L    E    R    E. 

Monfieur  ,  en  vérité.... 

G   É    R    O    N  T  E, 

Par  bku  ,  je  l'ai  vu  il , 
(  Je  m'en  fouviens  toujours  )  pas  plus  haut  que  celaï; 
C'étoit  hier  ,  je  crois...  Comme  pafï'e  notre  âge  1 
Mais  te  voilà  vraiment  un  grave  perfonnage. 

A  Ari{îe, 
Vous  voyez  qu'avec  lui  j'en  ufe  fans  façon. 
C'eft  tout  comme  autrefois ,  je  n'ai  pas  d'âutre  ton» 

V     A    L    E    R    E, 

Monfiear^  c'eft  trop  d'honneur. 

G    Ê    R    o     N    T    E. 

Oh  !  non  pas ,  je  te  prie,. 
N'apporte  point  ici  l'airde  cérémonie  , 
Regarde-toi  déjà  comme  de  Ii  mailon.         A  Arifie, 
A  propos,  nous  comptons  qu'elle  entendra  railon. 
Ohlj'aifait  un  beau  bruit,  c'eft  bien  moi  qu'on  étonne; 
La  menace  eîl  plaifante  ;  ah  !  je  ne  crains  perlbnne*.  ■ 
le.  ne. la  croyois  pas  capable,  du  celd  : 
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Mais  je  commence  à  voir  que  tout  s'appaifera  , 
Et  que  ma  fer;-neté,  remettra  fa  cervelle. 
Vous  pouvez  maintenant  vous  préfenter  chez-elle  ï 
Dites  bien  que  je  veux  terminer  aujourd'hui  ; 
Je  vais  renouveller  connoifiance  avec  lui. 
Allez  ,  fi  l'on  na  peut  la  réloudre  à  defcendre , 
J'irai  dans  un  moment  lui  préfenter  fon  gendre. 


=36=?  e 


SCENE     VIII. 
GÉRONTE,VALEREo 

C  È-  R   O    N    T   B, 


JtLHbien, 


es-tu  toujours  vif,  joyeux, amufant 
Ta  nous  réjouiiîois. 

V    A    L.  E    R    E, 

Oh  !  j'étois  fort  pîaifant, 

G   Ê    R    G    N    T    E. 

Tu  peux  de  cet  air  grave  avec  moi  te  défaire , 
Je,  t'aime  comme  un  fils ,  &  tu  dois.,. 
V  .A   L   E    K.  E  à  part. 

Comment  faire  ^ 
Spn  amitié  me  touche. 

GJÊRONTEà  part. 

Il  paroît  bien  diflrait^ 
Eh  bien, 

VAX    E    R    E. 

A/furémentjMonfieur...  j'ai  tout  fujel  • 
"de  chérir  les  bontés,.., 

G    É    R     O     N    T     E. 

Non  ;  ce  ton-là  m'ennuie 
Je  te-l'aidéjà  dit ,  point  de  cérémonie, 


lïo  LE    MECHANT, 

SCENE    IX. 

CLÉON,GÉRONTE,  VALERE. 

c  i  È  o  t*   de  loin. 


N 


E  fuis-je  pas  de  trop  ? 

G    È    R    O    N    T    E. 

Non  ,  non  ,  mon  cher  Cléon  , 
Venez  ,  &  partagez  ma  fatisfa<5lion. 

CLÉON. 

Je  ne  pouvois  trop  tôt  renouer  connoifTance 
Avec  Monfieur.  ' 

VALERE, 

J'avois  la  même  impatience. 
CLÉON   bas  à  Valere, 
Comment  va? 

i         VALERE  bas  à   Cléon. 
Patience. 
G  £  R  o  N  T'  E  à  Cléon. 

Il  eft  complimenteur. 
C'eft  un  défaut. 

CLÉON. 

Sans  douté  ,  il  ne  faut  que  le  cœur,  - 

G    É    R    o    N    T    E, 

J'avois  grande  railbn  de  prédire  à  ta  mère 
Que  tu  ierois  bien  fait ,  noblement ,  sûr  de  plaire  ;  ^ 
Je  m'y  connois  ,  je  fais  beaucoup  de  bien  de  toi  : 
Des  lettres  de  Paris,  &  des  gens  que  je  croi..., 

VALERE. 

On  reçoit  donc  ici  quelquefois  àqs  nouvelles  ? 
Les  dernières ,  Monfieur  ,  les  fait-on  ? 

G   É   R    o    N    T    E. 

Qui  font-elles? 
Nouseft-il  arrivé  quelque  chofe  d'heureux  ? 
Car,  quoique  loin  de  tout,  enterré  dans  ces  lieux. 
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îé  fuis  toujours  fenuble  aux  biens  de  ma  Patrie  : 
Eh  bien  voyons  donc ,  qu'eft-ce  ?  Apprends-moi ,  je 

te  prie.... 

V   A   L  E  K  E  d^ùn  ton  précipité.  'i 

Julie  a  pris  Damon,  non  qu'elle  l'aime  fort  j, 
Mais  il  avoit  Phriné  ,  qu'elle  hait  à  la  mort. 
Lifidor  à  la  fin  a  quitté  Doralife  ; 
Elle  eft  bien,  mais  ma  foi  d'une  horrible  bêtife  r 
Déjà  depuis  long-temps  cela  devoit  finir. 
Et  le  pauvre  garçon  n'y  pouvoit  plus  tenir, 

c  L   É  G   N  bas  à  VaUre, 
Très-bien,  continuez. 

V    A    L    E    R    E. 

J'oubliois  de  vous  dire 
Qu'on  a  fait  des  couplets  fur  Luciie  &  Delphire; 
Lucile  en  eft  outrée  &  ne  fe  montre  plus  ; 
Mais  Delphire  a  mieux  prix  fon  parti  là-defius. 
On  la  trouve  par-tout  s'affichant  de  plus  belle  , 
Et  fe  moquant  du  ton  pourvu  qu'on  parle  d'elle, 
Life  a  quitté  le  rouge ,  &  l'on  fe  dit  tout  bas 
Qu'elle  feroit  bien  mieux  de  quitter  Licidas. 
On  prétend  qu'il  n'eft  pas  compris  dans  la  réforme^ 
Et  qu'elle  eft  feulement  bégueule  pour  la  forme. 

G     É    R     O     N    T    E. 

Quels  diables  de  propos  me  tenez-vous  donc  là  ? 

v     A    L    t    R    E, 

Quoi  !  vous  ne  faviez  point  un  mot  de  tout  cela? 
On  n'en  dit  rien  ici  ?  L'ignorance  profonde  1 
Mais  c'eft  en  vérité  n'être  pas  de  ce  monde. 
Vous  n'avez  donc,  Monfieur ,  aucune  liaifon  ? 
Eh  mais  ^  où  vivez-vous? 

G    É    R    o    N    T    E.   , 

Parbleu  ,  dans  ma  maifon  g; ., 
M'embarraflant  fort  peu  des  intrigues  frivoles 
D'un  tas  de  freluquets ,  d'une  troupe  de  folles  . 
Aux  gens  que  je  conuois  paifiblement  borné. 
Eh  !  que  m'importe  à  moi,  fi  madame  Phriné 
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Ou  madame  Lucile  affichenr  leurs  folies  ? 
Je  ne  m'occupe  point  de  telles  minuties, 
Etlaifle  aux  gens  oififs  tous  ces  menus  propos; 
Ces  puérilités,  la  pâture  des  fats. 

C    L    É    G    N. 

à  Céronte.  bas  à  Valere, 

Vous  avez  bien  raifon....  Courage. 

G    È    R    O    N    T    E, 

Cher  ValerCj 
Nous  avons ,  Js  le  vois ,  la  tête  un  peu  légère , 
Et  je  fens  que  Paris  ne  t'a  pas  mal  gâté  ; 
Mais  nous  te  guérirons  de  la  frivolité. 
Ma  nièce  eft  raifonnable  ,  &  ton  amour  pour  elle 
Va  rendre  à  ton  efprit  fa  forme  naturelle. 

V     A    L    E    R    E. 

C'eft  m.Di,fans  me  flatter,  qui  vous  corrigerai 
De  n'être  au  fait  de  rien  ,  &:  je  vous  c^:>nterai.., 

G    t    R    o    N     T    £. 

Je  t'en  difpenfe. 

V    A    l    E    R    H. 

On  peut  vous  rendre  un  homme  aimable  , 
Mettre  votre  maifon  fur  un  ton  convenable , 
Vous  donner  l'air  du  monde  au  lieu  des  vieilles  mœurs/ 
.  On  ne  vie  qu'à  Paris ,  &  l'on  végète  ailleurs, 

c   L   É  o   N. 
les  à  Vaîere.  hcs  à  Géronte. 

Ferme  !....  II  eft  fingulier  ! 

G    E    R    o    K    T     E, 

Maisc'eft  de  la  folie. 
SI  faut  qu'il  ait.... 

VAIERE. 

La  nièce  eft-eîle  encor  jolie  ? 

GÉRONTE. 

Comment ,  encor?  Je  crois  qu'il  a  perdu  l'efprit; 
Elle  eft, dans  fon  printemps,  chaque  jour  l'embellit, 

v    A   L  E  R  E,    . 
Elle  était  aflez  bien. 
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CL   E  o   N   bas  à  Gérante, 

L'eloge  eft  aiî'ez  mince. 

V    A    L    E    RE. 

Elle  avoit  de  beaux  yeux...  pour  des  yeux  de  province.' 

G    É   R    o    N    T     E. 

Sais-tu  que  je  commence  à  m'impatienter. 
Et  qu'avec  nous  ici  c'efl:  très-msl  débuter  ? 
Au  lieu  de  témoigner  l'ardeur  de  voir  ma  niece  j 
Et  d'en  parler  du  ton  qu'infpire  la  tendrelTe..,, 

V    A    L    E    R    F, 

Vous  voulez  des  fadeurs ,  de  l'adoration? 
Je  ne  me  pique  pas  de  belle  pallion. 
Je  l'aime....  fenfément. 

G   É   R    o    N    T    E. 

Comment  donc  ? 

V  A   L    E    R    E. 

Comme  on  aime.,,^ 
Sans  que  la  tête  tourne....  Elle  en  fera  de  même  : 
Je  réferve  an  contrat  toute  ma  liberté, 
Nous  vivrons  bons  amis,  chacun  de  fon  côté, 

c  L  E  o   N  bas  à   Valere» 
A  merveille  i  appuyez. 

G    E    R    o     N    T    E. 

Ce  petit  train  de  vie 
Efl  toat-à-faît  touchant ,  &  donne  grande  envie, ,„> 

V  A    L    E   R    E, 

Je  veux  d'abord,.. 

G   Ê   R    o    N    TE. 

D'abord  il  faut  changer  de  toiîj; 
c  L  E   o  N    bas  à   Valere. 
Dites,  pour  l'achever  du  mal  de  la  maifon, 

G    É   R    o    N    T    E. 

-Or  écoute.... 

V     A    1    E    R    E. 

Attendez  ;  il  me  vient  une  idée. 
21  fe  promené  au  fond  du  théâtre  ,  regardant  di  câùé  S& 
d'autre  ^  fans  écouter  Céronte^ 


aT4  ^^  ^^    M  E  C  H  A  NT. 

GÈR.ON     TEû    Cléon, 

f^uclîs  tête  !  Oh  !  ma  foi  la  p.Gceeft  retardée; 
3e  ferois  à  ma  nièce  un  foft  joli  prélent  1 
Je  lui  veux  un  mari  fenfible  ,  compiaifant: 
lit  s'il  veut  l'obtenir  ,  car  je  fens  que  je  l'aime , 
!1  faut ,  fur  mes  avis ,  qu'il  change  fon  fyftéme  : 
Mais  qu'examine-t-iî  ? 

V  A    L    E    R    E. 

Pas  mal....  cette  façon..,, 

«    É    R    O    N     T     F. 

'Tu  trouve  bien,  je  crois,  le  goût  de  ma  maifon  ? 
Elle  eft  belle ,  en  bon  air ,  enfin  c'efl  mon  ouvrage  j 
11  faut  bien  embellir  Ion  petit  hennirage  : 
3'ai  de  quoi  te  montrer  pendant  huit  jours  ici. 
Mais  quoi  ?..., 

V  A    L    E    R    E. 

Je  fuis  à  vous...  En  abattant  ceci.»» 
c  L  E  G  Tsi   à   Géionte, 
'Que  parîe-t-il  d'abattre  ? 

V  A    L    E    R    E, 

Oh  rien. 

G  É    R    G    N    T    K. 

Mais  jeFefpere» 
Sachons  ce  qui  l'occupe  ,  efl-ce  donc  un  myilere  ? 

V  A    L    E    R    E. 

Î^CHi,  c'eft  que  je  prenois  quelques  dimenfions 
Pour  des  ajuftements ,  des  augmentations. 

G    Ë     R    ON    TE. 

En  voici  bien  d'un  autre.  Eh  ,  dis-moi ,  je  te  prie. 
Te  prennent-ils  fouvent  tes  accès  de  folie  ? 

V  A    L    E    R    E. 

Parlons  raifon  j  mon  oncle  ;  oubliez  un  moment 
Que  vous  avez  tout  fait ,  &  point  d'aveuglement  : 
Avoues  ,  la  mailon  eft  mauflade  ,  odieufe  , 
Je  trouve  tout  ici  d'une  vieillefle  affreufe 
Vous  voyez..., 

G    É    R    O    N    T    E. 

Que  tu  n'as  qu'un  babil  importun  j, 


COMEDIE,  atj 

DePefprit,  fi  l'on  veut ,  mais  pas  le  lenscommuu, 

VA    L    E    R    t . 

Oui....  vous  avez  raifon,  il  feroit  inutile 
D'ajufterj  d'embellir.... 

GÈRONTEd    Cléon, 

11  devient  plus  docile  , 
îi  change  de  langage. 

V  A   t  ï;   R   E. 

Ecoutez, faifons  mieux  : 
En  me  donnant  Chloé  ,  l'objet  de  tous  mes  vœux^ 
Vous  lui  donnez  vos  biens,  la  maifon.... 

G    É    R    G    N    T    E. 

C'eft-à-dire, 
Après  ma  mort. 

V  A    I    E    R    E. 

Vraiment,  c'ell  tout  ce  qu'on  defire. 
Mon  cher  oncle.  Or  voici  mon  projet  lur  cela  : 
Unbien  qu'on  doit  avoir,  elt  comme  un  bien  qu'onaj 
La  maifon  efl  à  nous  :  on  ne  peut  rien  en  faire  j 
Un  jour  je  l'abattrois  :  donc  il  eft  nécefTaire  , 
Pour  jouir  tout-à-l'heure,  &  pour  en  voir  la  fin  , 
Qu'aujourd'hui  marié,  je  bâtilTe  demain. 
J'aurai  foin..., 

G    É    R    G    N    T   E. 

De  partir  :  ce  n'étoit  pas  la  peine 

Devenir  m'ennuyer. 

c  L   E   G  N   bas  à  Gérante, 

Sa  folie  efl  certaine. 

G    É    R    O    N     T    E. 

Et  quant  à  vos  beaux  plans  Sc  vos  dimenfions. 
Faites  bâtir  pour  voua  aux  PetitesMailons. 

V  A    L    E    R    £. 

Parce  que  pour  nos  biens  je  prendsquelques  mefures^ 
Mon  cher  oncle  fe  fâche,  &  me  dit  des  injures  l 

G    È    R    o    N    T    E. 

Oui ,  va,  je  t'en  réponds  5  ton  cher  oncle!  Oh!  par- 
bleu, a 


'Ii5  t  E    MEC  H  A  NT, 

Lap&fte  emporteroit  jurqu'au  dernier  neveiîj 
Je  ne  te  prendrois  pas  pour  rérabik  refpece, 

■V     A    L    E    R    E    û    CléoK. 

Par  malheur  j'ai  du  goût,  l'air  maulfade  me  bleffe-j 
Et  Monfieur  ne  veut  rien  changer  dans  fa  façon. 
Sous  prétexte  qu'il  eil  maître  de  la  maifon  , 
II  prétend.... 

G    É    R  'O     N    T    E 

Je  prétends  n'avoir  point  d'autre  maître, 

C    L    £     O    N . 

Sans  doute. 

V    A  L  E  R  E  à  Cléon, 
Mais,  Monfieur,  je  ne  prétends  pas  rêtre. 
Faites  ici  ma  paix  ,  je  ferai  ce  qu'il  faut.... 
Arrangez  tout,  je  vais  faire  ma  cour  là-haut, 

SCENE        X. 
GÉRONTE,    CLÉON» 

G    E    R    Q    N    T    E, 


A 


-t-on  vu  quelque  part  un  fond  d'impertinentes 
-Pe  cette  force-là  ? 

CLEON. 

Si  fur  les  apparences..,,, 

G    E    R    D    N    T    E, 

Où  diable  prenez- vous  qu'il  avoit  de  l'efpric.tt 

C'efl  un  original  qui  ne  fait  ce  qu'il  dit  : 

Un  de  ces  merveilleux  gâtés  par  des  Caillettes-^ 

Ni  goût ,  ni  jugement ,  un  tifîu  de  fornettes  ; 

Et  Monfieur  celui-ci, Madame  celle-là. 

Des  riens,  des  airs,  du  vent,  en  trois  mots  le  voilL 

Ma  foi,  feuf  votre  avis... 

-CLE    ON, 

Je  m'en  rapporte  au  vôtre; 
Vous  vous  y  connoilTez  tout  auffi  bien  qu'un  autre. 

Prenez 


C  O  M  É  Î3  I  E.  !fr7 

■"iPrenez  qu'on  m'a  llirpris,  &  que  je  n'ai  rien  cîit  ; 
Après  tout ,  je  n'ai  fait  que  rendre  le  récit 
Des  gens  qu'il  voit  beaucoup  :  moi  qui  ne  le  vois 

guère 
Qu'en  paflant  ,  j'ignorois  le  fond  du  caraelere» 

G    É  -R    G     N    T    E. 

Oh  !  filr  parole  ainfi  ne  louons  point  les  gens: 

Avant  que  de  louer,  j'examine  long-temps ,  i 

Avint  qiîe  de  blâmer  même  cérémonie  : 

Aulfi  connois-je  bien  mon  monde  :  &"  je  défie-. 

Quand  j'ai  toifé  mesgens,  qu'on  m'en  impofe  enrien» 

Autrefois  j'ai  tant  vu ,  foit  en  mal ,  foit  en  bien  , 

De  réputations  contraires  aux  perfonnes  , 

Que  je  n'en  admets  plus  ni  mauvaifes  ni   bonnes  5 

11  faut  y  voir  foi-même  :  Se  par  exemple  ,  vous  , 

Si  je  les  en  croyois  ,  ne  difent-ils  pas  tous 

Que  vous  êtes  méchant?  Ce  langage  m'afTomme  „ 

3e  vous  ai  bien  fuivi ,  je  vous  trouve  bon  hcraaieo 

c   L   É   0   N. 
Vous  avez  dit ,  le  mot ,  &  la  méchanceté 
N'eft  qu'un  nom  odieux  par  les  fots  inventé  : 
C'eft-là,  pour  fe   venger,  leur  formule  ordinaire» 
Dès  qu'on  efl  au  -defîus  de  leur  petite  fphere  , 
Que  de  peur  d'être  abfijrde  ,  on  fronde  leur  avis , 
Et  qu'on  ne  rampe  pas  comme  eux  ;  fâchés  ,  aigris  j, 
îurieux  contre  vous,  ne  fâchent  que  répondre  , 
Croyant  qu'on  les  rem.arque;  &  qu'on  veut  les  con> 

fondre; 
Un  tel  efl:  très- méchant,  vous  difent-ils  tout  bas  ; 
Et  pourquoi  ?  c'efl  qu'un  tel  a  l'eTprit  qu'ils  n'ont  pxs. 

Un  Laquais  arrive,, 

G   É    R     0     N    T    E. 

Sh  bi^n ,  qu'eft-ce  ? 

I    E       L    A    Q    U    A    I    s, 

Monfieur,  ce  font  vos  lettres, 

G    £    R    O    N    T    H. 

Tome  II,  K 


,^i8  L  E    M  Ê  C  H  A  NT, 

.  Cela  fuffît, 

(  Le  Laquais  fort. 
Voyons. o..  Ah  !  celle-ci-m'étonne..,. 
Quelle  eft  cette  écriture  ?  Oai-dà....  J'allois  i^-ai- 

ment 
Faire  une  belle  affaire.  Oh  '.je  crois  aifément 
Tout  ce  qu'on  dit  de  lui  ,  la  matière  eft  féconde  , 
Je  vois  qu'il  eft  esicore  des  amis  dans  le  monde. 

c  L   É  o    N. 
Que  vous  mande-t-on?  Qui  ? 

G     É    R    o     N    T    E. 

Je  ne  fais  pas  qui  c'efta 
Quelqu'un,  fans  fe  nommer,  fans  aucun  intérêt... 
Mais  je  re  fais  s'il  faut  vous  montrer  cette  lettre  ; 
,.On  parle  mal  de  vous. 

c  L  É  o   N, 

De  moi?  daignez  permettre.., 

G    É     R     o     1^    T    E, 

C'eflpeu  4e  çhofe;  mais..,. 

c   L    É   o   N. 

Voyons  :  je  ne  veux  pa  s 
;Que  fur  mes  procédés  vous  ayez  d'embarras  , 
>  Qu'il  foit  aucun  foupçon  ni  le  moindre  nuage. 

c    É    R     o     N    T    E. 

Ne  craignez  rien  ;  fur  vous  je  ne  prends  nul  ombrage; 
Vous  penfez  comme  moi  fur  ce  plat  freluquet: 
Tenez  ,  vous  allez  voir  l'éloge  qu'on  en  fait, 
c  L  É  o  N  lit. 
J'apprends^  Monfieur  ,  que  vous  donne-[  votre  nièce  à 
'Valere  :  vous  ignore^  apparemment  que  c^eft  un  liber" 
tin  y  dont  les  affaires  font  très- dérangées  y  &  le  courage 
fort  fufpeâ.   Un  ami  de  fa  mère  ,  dont  on  ne  m'a  pas 
dit  le  nom ,  s'eft  fait  le  m.édiateur  de  ce   mariage  ,.•  & 
vous  facri fie.  Il  m'eft  revenu  aufji  que  Cléon  eji  fort  lié 
Avec  Valere  ;  prene^  garde  quefes  confeilsnevous  emhar- 
raffent  dans  urie  affaire  f[ui  ne  peut  que  vous  faire  tori 
4e  toute  façon. 


COMÉDIE»  11^ 

G    É    R     O     N     TE. 

Eh  bien ,  qu'en  dites-vous  ? 

c    L    É   o    N„ 

Je  dis,  &  je  le  penfc 
Que-c'eft  quelque  noirceur  fous  Pair  de  confidence. 
Pourquoi  cacher  fon  nom  ? 

Il  déchire  la  lettre 
-6    É  R   o    N    TE. 

Comment  ?  vous  déchirez  !e., 

c    L    É    o    N. 

Oui»»..  Qu'en  voulez- vous  faire  ? 

c    É    R    o     N    T    E, 

Et  vous  conjeclurez 
Quec'efl  quelqu'ennemi,  qu'on  en  veut  à  Valere? 

c    L    É.  o     N. 

Mais  je  n'affure  rien  ,  dans  toute  cette  affaire 
Me  voilà  fufpeét,  moi,  puifqu'on  me  dit  lié.., 

G    É     R    o    N     T    E. 

Je  ne  crois  pas  un  mot  d'une  telle  amitié. 

c   L   É   o    N. 
Le  mieux  fera  d'agir  félon  votre  fyftême. 
N'en  croyez  point  autrui ,  jugez  tout  par  vouî-même^; 
Je  veux  croire  qu'Arifte  ei*i:  honnête  homme  ;  mais...» 
Votre  écrivain  peut-être....  Enfin,  fâchez  les  faits , 


c 


Sans  humeur ,  fans  parler  de  l'avis  qu'on  vous  donn 
Soit  calomnie  ou  non  ,  la  lettre  eft  toujours  bonne  ^ 
Quant  à  vos  fûretés,  rien  encor  n'cfl  figné. 
Voyez ,  examinez... 

G    É    R     o    N     T    E. 

Tout  ell examiné: 
"îe  reverrai  mon  fat ,  &  fon  affaire  eft  faite  ; 
îl  vient....  Propofez-lui  de  hâter  fa  retraite^ 
Peux  mots  :  je  vous  attends. 


9 


-K  % 


iao  LE     MÉCHANT, 

,1,-.-.    ..  i=  ■e=  ■    '       ,■-',-"  =rî-.- Lin..^ 

S     C    E.    N    E       XI. 

CLÉON,  VALERE  d'un  air  rêveur., 
e  L  É  o  n  fort  viteù  à  demi-voix, 

\T 
V  Ous  êtes  trop  heureux, 

^Céronte  vous  dérefte;  il  s'en  va  furieux  ; 

ÏI  m'attend  ;  je  ne  puis  parler  davantage  ; 

Mais  ne  craignez  plus  rien  fur  votre  mariage. 


J, 


SCENE    XII. 

VALERE  feul. 


E  ne  fais  où  j'enfuis,  ni  ce  que  je  réfouj. 
Ah  1  qu'un  premier  amour  a  d'empire  fur  nous  l 
J'allois  braver  Chloé  par  mon  étourderie: 
La  braver  l  j'aurois  fait  le  malheur  de  ma  vie. 
Ses  regards  ont  changé  mon  ame  en  un  moment  j 
le  n'ai  pu  lui  parler  qu'avec  faififfement. 
Que  i'étois  pénétré  l  que  je  ia  trouve  belle  ! 
Que  cet  air  de  douceur  &  noble  &  naturelle 
A  bien  renouvelle  cet  inftinél  enchanteur 
Ce  fentiment  fi  pur  ,  le  premier  de  mon  cœur  ! 
Ma  conduite,  à  mes  yeux  me  pénètre  de  honte,j 
Pourrois-je  réparer  mes  torts  près  de  Géronte  î 
Il  m'aimoit  autrefois,  j'efpere  mon  pardon. 
Mais  comment  avouer  mon  amour  à  Cléon  ? 
Moi  !  férieuferaent  amoureux  !...  Il  n'importe  , 
vQu'il  m'en  plaifante  ou  non  ,ma  tendrefle  l'eraportejf 
Je  ne  vois  que  Chloé  ;  fi  j'avois  pu  prévoir,,,, 
^^LÎlons  tout  réparer  ,  je  fuis  au  défefpoir, 

Fffi  du  troijîcme  AâA, 


E, 


C  0  M  Ë  D  TE.  û^ï' 
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A  C  T  E    I  V, 

SCENE     PREMIERE. 
CHLOÉ,   LISETTE. 

LISETTE, 


îH  quoi,  Mademoifelle,  encor  cette  triflefTe  ! 
Comptez  fur  moi,  vous  dis- je,  allons, point  de  foiblefTe,- 

e    H    L    o    É. 
Que  les  hommes  font  faux ,  &  qu'ils  favent ,  hélas  ! 
1  rop  bien  perfuader  ce  qu'ils  ne  Tentent  pas  î 
Je  n'aurois  jamais  cru  l'apprendre  par  Vaîere. 
IF  revient ,  il  me  voit ,  il  lèmbloit  vouloir  phire  , 
Son  trouble  lui  prêtoit  de  nouveaux  agréments  ,  - 
Ses, yeux  fembloienc  répondre  à  tous  mes  fentimentS:,- 
Le  croiras-tu  ,  Lifette  ,  &  qu'y  puis-je  comprendre  ï 
Cet  amant  adoré  ,  que  je  croyois  fi  tendre  , 
Oui ,  Valere,  oubliant  ma  tendrefî'e  &  fa  foi^ 
Vaîere  nie  méprife!....  II  parle  mal  de  moi. 

L     1    s    E    T    T    K. 

Il  en  pàtle  très-bien  ,  je  le  fais,  je  vous  jure, 

CHLOÉ. 

Je  le  tiens  de  mon  oncle  ,  &  ma  peine  efl  trop  fure, 
lout  eft  rompu  :  je  fuis  dans  un  chagrin  morteL 

LISETTE. 

Ouais  ?  tout  ceci  me  paffe  &  n'ell  pas  naturel  ; 
Valere  vous  adore,  &  fait  cette  équipée  ! 
Je  vois  là  du  Cléon,  ou  je  fuis  bien  trompée  ; 
Mais  il  faut  par  vous-même  entendre  votre  amant,' 
3ë  vous  ménagerai  est  éclairciffement , 

K3 


^%,  LE     MECHAN  T,^ 

Sans  que  dans  mon  projet  Florife  nous  dérangÊ| 
Ma  foi  je  lui  prépare  un  tour  aflez  étrange  , 
Qui  l'occupera  trop  pour  avoir  l'œil  fur  vous  : 
JLe  moment  efl  heureux  ;  tous  les  noms  les  plus  dou2- 
Ne  reviennent- ils  pas?  C'eft  ma  cher  Lifette  , 
Mon  enfant  /....  On  m'écoute,  on  me  trouve  parfaite  ; 
Tantôt  en  ne  pouvoir  me  foufFrir  :  à  préfent  , 
Vu  que  pour  terminer  Géronte  eft  moins  preflant , 
Elle  eft  d'une  giieté,  d'une  folie  extrême  : 
Moi ,  je  vais  profiter  de  l'inftant  où  l'on  m'aime  s> 
Dès  qu'à  tous  fes  propos  Cléon  aura  mis  fin. 
11  eu  délicieux ,  incroyable  ,  divin  , 
Cent  autres  petits  mots  qu'elle  redit  fans  cefle  : 
Czs  noms  dureront  peu ,  comptez  fur  ma  promefle  ; 
Géronte  le  demande  ,  on  le  dit  en  fureur  , 
i\lais  je  compte  guérir  le  frère  par  la  fœur, 

c    H    L    o    É, 

Sh  î  que  fait  Valere  ? 

LISETTE. 

Ah  !  i'oubîiois  de  vous  dire 
Qu'il  eft  I  fa  toilette  ,  Si  cela  doit  détruire 
Vos  foupçons  mal  fondés;  car  vous  concevez  bien 
Que  s'il  va  fe  parer ,  ce  foin  n'eft  pas  pour  rien. 
Arifte  eft  avec  lui  ;  j'en  tire  bon  augure. 
Pour  Valere  &  Cléon  ,  quoique  je  fois  bien  fure 
Qu'ils  fe  connoilTenî  fort ,  ils  s'évitent  tous  deux, 
Seroit-ce  intelligence  ou  brouillerie  entr'eux  ? 
Je  le  démêlerai ,  quoiqu'il  foit  difficile  !... 
Votre  mire  defcend  :  aiiez; ,  foyez  tranquille. 


^''^^T'^sm  ss 


SCENE       II. 

LISETTE    feule. 

}yî  Oi,  tout  ceci  me  donneune  peine,  un  tourment.,» 
N'importe  H  mes  foins  tournent  heureufement. 


COMÉDIE.  iï3 

Ma:s  que  prétend  Arifte  ?  Et  pour  quelle  aventure 
Veut-il  que  je  lui  hiïe  avoir  de  l'écriture 
DeFcontin?  comment  faire?  6c  puis  d'ailleurs  Frontin 
Ali  plusfigne  fon  nom,  &  n'eft  point  écrivain. 


SCENE     III. 
FLORISE,  LISETTE. 

F    L    O    R    I    s    E. 


E] 


H  bien,  Lifette? 

t   I    s    E     T    T    E. 

Eh  bien  ,  Madame. 

F  1    0   R    1    s  £, 

Es-tu  contenté  "i 

LISETTE. 

Mais,  Madame  ,  pas  trop  ;  ce  couvent  m*épouvânte»  - 

F    L    o     RIS     E, 

?ôur  y  fuivre  Chloé  je  deftiiie  Martort  , 
Tu  refieras  ici  :  je  parlois  de  Cléon  ; 
Dis-moi ,  n'en  es-tu  pas  extrêmement  éontentef 
Ai-je  toit  dé  défendre  un  efpritqui  m'enshantsl  ^ 
J'ai  bien  vu  tout-à-riiêUft ,  ^'  fongoût  mt  pl^ifoir, 
Qaê  tu  m'amufoii  forr  de  tout  ee  qu'îl  diiMJ:  ; 
Convisns  qi/ii  qÏï  eharma-nr,  &  Uïïïe ,  je  te  prie , 
Touslês  pgvifi  dlfeeursque  fait  tenir  l'envie. 

LISETTE. 

Moi,  Madame?  Eh  mon  Dieu!  je  n'aimerois rien  tant 
Que  d'en  croire  du  bien  ;  vous  penfez  fenfément , 
Se  fi  vous  perfiftez  à  le  juger  de  même  , 
Si  vous  l'aimez  toujours ,  i!  faut  bien  que  je  l'aime  , 

F    L    o    R    I    SE. 

Ah!  tu  l'aimercisdonc;  je  te  jure  aujourd'hui 
Que  de  rout  l'univers  je  n'eilime  que  lui. 
■Lléon  a  tous  les  tons,  tous  les  efprits  enfemble  , 
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I!  eu  toujours  nouveau  ;  tout  le  refle  me  femWê. 
D'une  mifere  afFreufe  ,  ennuyeux  à  mourir  , 
Et  je  rougis  des  gens  qu'on  me  voyoit  foufFrir.  . 

L    1    s    K    T    T    E. 

Vous  avez  bien  raifon ,  quand  on  a  l'avantige 
D'avoir  mieux  rencontré,  Je  parti  le  plus  fage 
Igft  de  s'y  tenir  ;  mais 

F     L     O     R    1     s    F. 

Quoi? 

1    I    s    E    T    T    E. 

Rien. 

F    1    o    R    I    s     E. 

Je  veuxfayoir„,Mii. 

LISETTE, 

Non* 

F   L   o    R    I  s  E,f 

Je  l'exige. 

^  LISETTE. 

Eh  bien....  J'ai  cru  m'appercevcî? 
Qu'il  n'avoit  pas  po-jr  vous  tout  le  goût  qu'il  vous.-, 

marque  ; 
lî  me  parle  fouvent.  Si.  fouventje  remarque 
Qu'ila  ,  quand  je  vous  loue,  un  air  embarrafTé, 
iit  fur  certains  difcours  fi  je  l'avois  pouffé.,.. 

F    L    o    R    I    s    E. 

Chimère  !  il  faut  pourtant  éclairer  ce  nuage  ; 

Il  eft  vrai  que  Chioé  me  donne  quelqu'ombrage , 

Et  que  c'eft  à  deflein  de  l'éloigner  de  lui 

Qu'à  la  mettre  au  couvant,  je  m'apprête  aujourd'hui: 

1  oi,  fais  caufer  Ciéon  ,  &  que  je  puilTe  apprendre.., 

LISETTE. 

Je  voudrois  qu'en  fecret  vous  vinfllez  nous  entendre  ; 
Vou5,ne  m'en  croiriez  pas. 

F    I     o    R    I    s     E. 

Quelle  folie  ? 

L.  I.  s    E    T    T    £, 

Oh  !  Non» 
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il  faut  s'aider  de  tout  dans  un  jufte  foupçon  ,    • 
Si'ce  n'ell  pas  pour  vous,  que  ce  foit  pour  moi-même. 
J'ai  l'efprit  défiant  ;  vous  voulez  que  je  l'aime  , 
Et  je  ne  puis  l'aimer  comme  je  le  prétends  , 
Que  quand  nous  aurons  fait  l'épreuve  où  je  l'attends» 

F    L     O    R    I    s    E, 

Mais  comment  ferions-nous  ? 

i    I    s    E    T    T    E, 

Ah  !  rien  n'eft  plus  facile  i 
C'eft  avec  moi  tantôt  que  vous  verrez  fon  ftyle  ; 
Faux  ou  vrai ,  Bien  ou  mal,  il  s'expliquera  là  ; 
Vous  avez  vu  fouvent  qu'au  moment  où  l'on  va_ 
Se  promener  enfemble  au  bois ,  à  la  prairie  , 
Cléon  ne  part  jamais  avec  la  compagnie  ^ 
Il  refts  à  me  parler,  à  me  queftionner  , 
Et  de  ce  cabinet  vous  pourriez  vous  donner 
Le  plaifir  de  Tentendre  appuyer  ou  détruire..., 

F    L    OR    I     S    E. 

Tout  ce  que  tu  voudras  ;  je  ne  veux  que  m'inftruirg 
Si  Cléon  pour  ma  fille  a  le  goût  que  je  croi  ; 
Mais  je  ne  puis  penfer  qu'il  parle  mal  de  moi. 

LISETTE, 

Eh  bien  ,  c'eft  de  ma  part  une  galanterie  , 
L'éloge  des  abfents  fe  fait  fans  flatterie  : 
Il  faudra  que  fur  vous ,  dans  tout  cet  entretien^' 
Je  dife  un  peu  de  mal  dont  je  ne  penfe  rien  , 
Four  lui  faire  un  beau  jeu. 

F    I,    O    R    I    s    E. 

Je  te  le  pafTe  encorei 

LISETTE. 

S'il  trompe  mon  attente  ,  oh  !  ma  foi  je  l'adore. 
F  L  o  R  i  s  E  voyant  venir  Arifle  &  Valere, 
Encor  Monfieur  Arifte  avec  fon  protégé  ! 
Je  voudrois  bien  tous  deux  qu'ils  priflent  leur  congé* 
Mais  ils  r.s  fentent  rien  :  laiflbns-les. 
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SCENE     IV. 
A  R  ISTE,   VALERE. 


Y    A    L    E    R    E. 


o 


>--/  N  m'évite. 
©  Ciel  !  je  fuis  perdu. 

A    R    I    s   T    E, 

Réglez  votre  conduite 
Sur  ce  que  je  vous  dis ,  &  fiez-vous  à  moi 
Du  foin  de  mettre  fin  au  trouble  où  je  vous  voi, 
Soyez-en  fur,  j'ai  fait  demander  à  Géronte 
Un  moment  d'entretien  ,  &  c'eft  fur  quoi  je  compte  j 
Je  vais  de  l'amitié  joindre  l'autorité 
Au  ton  de  la  francbife  &  de  la  vérité  , 
lit  nous  éclaixcirons  ce  qui  nous  embarrafle. 

V     A    L    E    K    E. 

Mais  il  a  par  malheur  fort  peu  d'elprit, 
A   R   1  s  î  s. 

De  grâce  j^ 
Le  connoiflsz-vous  ? 

VALERE. 

Non  ;  mais  je  vois  ce  qu'il  eft? 
D'ailleurs  ,  ne  juge-t-on  que  ceuxque  l'on  connoîc  ? 
La  conver'.ation  deviendroit  fort  flérile  ; 
J'en  fais  allez  pour  voir  quec'eft  un  imbécille. 

A   R     ISTE, 

Vous  retombez  encor ,  après  m'avoir  promig 
D'éloigner  de  votre  air  &  de  tous  vos  avis 
Cette  méchanceté  qui  vous  efl  étrangère  ; 
Et  pourquoi  s'oppofer  h  fon  bon  caraéïertre  ? 
1  enez  ,  devant  vos  gens  je  n'ai  pu  librement 
Vous  parler  de  Ciéon,  il  faut  abfolumenî 


C  O  M  E  D  I  É."  ax7 

Rompre... 

V    A     L    E     R     E. 

Que  je  me  donne  un  pareil  ridicule  ! 
Rompre  avec  un  ami  '. 

A    R    I    s   T    E. 

Que  vous  êtes  crédule  ! 
On  entre  dans  le  monde  ,  on  en  efl  enivré , 
Au  plus  frivole  accueil ,  on  fe  croit  adoré  , 
On  prend  pour  des  amis  de  fimples  connoiffances. 
Eh  !  que  de  repentir  fuivent  ces  imprudences  ! 
Il  faut  pour  votre  honneur  que  vous  y  renonciur: 
On  vous  juge  d'abord  par  ceux  que  vous  voyez. 
Ce  préjugé  s'étend  fur  votre  vie  entière. 
Et  c'eft  des  premiers  pas  que  dépend  la  carrière. 
Débuter  par  ne  voir  qu'un  homme  diffamé  l 

v    A    r,    E     RE. 
Je  vous  réponds,  Monfieur,  qu'il  eft  très-eftimé; 
Il  a  les  ennemis  que  nous  fait  le  mérite  : 
D'ailleurs  on  le  confulte ,  on  Técoute,  on  le  cite  ; 
Aux  fpeélades  fur-tout  il  faut  voir  le  crédit 
De  fes  décifions ,  le  poids  de  ce  qu'il  dit  : 
Il  faut  l'entendre  après  une  pièce  nouvelle; 
Il  règne ,  on  l'environne  ,  il  prononce  fur  elle , 
Et  fon  autorité  ,  malgré  les  protecteurs  , 
Pulvérife  l'ouvrage  ,  &  les  admirateurs. 

A    R    I    s    T    K. 

Mais  vous  le  condamnez  en  croyant  le  défendre  : 
Efl-ce  bien  là  l'emploi  qu'un  bon  efprit  doit  prendre? 
L'Orateur  des  foyers  &  des  mauvais  propos  l 
Quels  titres  font  les  fiens?  Pinfolence  &  des  mots: 
Les  applaudiffements ,  le  refpeft  idolâtre 
D'un  effain  d'étourdis ,  chenilles  du  Théâtre , 
Et  qui  venant  toujours  grofTir  le  tribunal 
Du  bavard  impofant  qui  dit  le  plus  de  mal  , 
Vont  femer ,  d'après  lui ,  l'ignoble  parodie 
Sur  les  fruits  des  talents  5C  les  dons  du  génie. 
Cette  audace  d'ailleurs,  cette  préfomption 
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Qui  prétend  tout  ranger  à  fa  décifion  , 
Eft  d'un  fat  ignorant  la  marque  la  plus  fûre  ; 
L'homme  éclairé  fufpend  l'éloge  &c  la  ctnCureî 
Il  fait  que  fur  les  arts ,  les  eTprits  &  les  goûts 
Le  jugement  d'un  feul  n'eft  point  la  loi  de  tous^" 
Qu'attendre  eft  pour  juger  Ja  règle  la  meilleure  p 
Et  qus  l'arrêt  public  eft  le  feul  qui  demeure, 

V.  A    I,  ,E     R   ï. 

Il  efl  v.rai  ;  mais  enfin  Cléon  eiï  refpeé^é , 
Et  je  vois  les  rieurs  toujours  dei.on  côté. 

A    R    1    s   T    H. 

De  fi  honteux  fuccès  ont- ils  de  quoi  vous  plaire  ? 
Du  rôle  de  plaifant  connoifTez  la  mifere  : 
J'ai  rencontré  fouvent  de  ces  gens  à  bons  mors , 
De  ces  hommes  charmants,  quin'étoientque  desfotS| 
Malgré  tous  les  efforts  de  leur  petite  envie  , 
Une,  froide  épigramme  ,  uae  bouffonnerie 
A  ce  qui  vaut  mieux  qu'eux  n'ôtera  jamais  rien  j 
Et  malgré  les  plaifants  le  bien  eft  toujours  bien. 
J'ai  vu  d'autres  méchants  d'un  grave  caractère  , 
Genslaconiques ,  froids,  à  qui  rien  ne  peut  plaire  , 
Examinez-les  bien,  un  ton  fentencieux 
Cache  leur  nullité  fous  un  air  dédaigneux; 
Cléon  fouvent  auffi  prend  cet  air  d'importance  ; 
Il  veut  être  rr.échant  jufques  dans  fon  filence  : 
!Wais  qu'il  fe  taife  ou  non  ,  tous  les  efprits  bien  faits 
SauroiTit  le  méprifer  jufques  dans  fes  fuccès. 

V     A     L    E    R    E. 

Lui  refuferiez-vous  l'efprit?  J'ai  peine  à  croire...,, 

A    R    I    s    T    E. 
Mais  à  l'efprit  méchant  je  ne  vois  point  de  gloire  : 
Si  vous  faviez  combien  cet  efprit  efl  aifé  , 
Combien  il  en  faut  peu  ,  comme  il  efl  méprifé  ! 
Le  plus  (lupide  obtient  la  même  réullite  : 
Eh  !  pourquoi  tant  de  gens  ont-ils  ce  plat  mérite  i 
Stérilité  de l'ame,  &  de  cenaturel 
Agréable,  aînufant,  fans  bafiTeiTe  &  fans  fîel .' 
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fîirdiH'efprit  commun  1  par  fonfuccès  bizarre, 
La  méchanceté  prouve  à  quel  point  il  tù  rare; 
Ami  du  bien  ,  de  l'ordre  ,  Sc  de  l'humanité  , 
Le  véritable  eiprit  marche  avec  la  bonté. 
Clé.on  n'offre  a  nos  yeux  qu'une  faaiTe  lumière: 
jCa  réputation  des  moeurs  efl  la  première; 
Sans  elle  ,  croyez-moi ,  tout  fuccès  eft  trompeur  ? 
Mon  eftime  toujours  commence  par  le  cœur  : 
Sans  lui  l'efprit  n'eft  rien  ,  &.  malgré  vos  maximes j, 
I!  produit  feulement  des  erreurs  &  des  crimes» 
"fait  pour  être  chéri ,  ne  ferez-vous  cité 
Que  pour  le  complaifant  d'un  homme  déteflé  ? 

V    A    L    E    R    E. 

Jevois  tout  le  contraire  :  on  le  recherche,  on  l'aime»  ^ 
Je  voudrois  que  chacun  me  déteftâî  de  même: 
On  fe  l'arrache  au  moins  :  je  l'ai  vu  quelquefois 
A  des  foupers  divins  retenu  pour  un  mois  : 
Quand  il  efl  à  Paris  il  ne  peut  y  fuffire  ; 
Me  dires- vous  qu'on  hait  un  homme  qu'on  defire  3 

A     R    1    s    T    E. 

Que  dansfes  procédés  l'homme  eft  inconféquent  ! 
On  recherche,  un  efprit  dont  on  hait  le  talent  : 
On  applaudit  aux  traits  du  méchant  qu'on  abhorre^ 
Et  loin  de  le  profcrire  on  l'encourage  encore  ? 
Mais  convenez  auffi  qu'avec  ce  mauvais  ton. 
Tous  ces  gens  dont  il  efl  l'oracle  ou  le  bouffon  , 
Craignent  pour  eux  le  fort  des  abfents  qu'il  leur  livre  j, 
E.t,que  tous  avec  lui  feroient  fâchés  de  vivre  : 
On  le  voir  une  fois ,  il  peut  être  applaudi. 
Mais  quelqu'un  voudroit-il  en  faire  fon  ami  î 

V    A    L    E    R    F, 

Oii.le  craint ,  c'efl  beaucoup» 

A   R    I    s     T    E. 

Mérite  pitoyabîe-3 
Pour  les  efpritsfenfés-efl-il  donc  redoutable  ? 
G'efl  ordinairement  à  de  foibles  rivaux 
Qu'il  sdrefTe  hs  traits  de fes. mauvais  propos; 
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Quel  honneurtrouvez-vous  àpourfuivrCjà  confondr 

A  déloler  quelqu'un  qui  ne  peur  vous  répondre  ? 

Ce  triomphe  honteux  de  la  méchanceté 

Réunit  la  bûlTeire  &C  l'inhumanité  : 

Quand  fur  l'efpritd'un  autre  on  a  quelqu'avantige,. 

Îv3'eft-il  pas  plus  flatteur  d'en  mériter  l'hommage  , 

De  voiler  ,  d'enhardir  la  foibleffe  d'autrui , 

Ex  d'en  être  à  la  fois  &c  l'amour  &  l'appui? 

V    A    L    E    R    E. 

Qu'elle  fo:t  un  peu  plus,  un  peu  moins  vertueufe  , 
Vous  m'avouerez  du  moins  que  fa  vie  efl  heureufe  , 
On  épuife  bientôt  une  fociété  : 
On  fait  tout  votre  efprit:  vous  n'êtes  plus  fêté 
Quand  vous  n'êtes  plus  neuf:  il  faut  une  autre  efcene^ 
Et  d'autres  fpeclateurs;  il  pafTe,  il  fe  promené 
Dans  les  fercles  divers ,  fans  gêne  ,  fans  lien  , 
H  a  la  fleur  de  tout,  n'efl  efclave  de  rien.... 

A   R   I    s    T   E. 

Vous  le  croyez  heureux  ?  Quelle  ame  méprifable  ! 

Si  c'eft-là  fon  bonheur,  c'eft  être  miférable  : 

Etranger  au  milieu  de  la  fociété  , 

Et  par-tout  fugitif,  &  par-tout  rejette; 

Vousconnoîtrez  bientôt  par  votre  expérience 

Que  le  bonheur  du  cœur  efl  dans  la  confiance: 

Un  commerce  de  fuite  avec  les  mêmes  gens  , 

L'union  des  plaifirs,  des  goûts ,  des  fentiments. 

Une  fociété  peu  nombreufe ,  &  qui  s'aime  , 

Où  vous  penfez  tout  haut ,  où  vous  êtes  vous-même  j- 

Sans  lendemain  ,  fans  crainte  &  fans  malignité  , 

Dans  le  fein  de  la  paix  &  de  la  sûreté  , 

Voilà  le  feul  bonheur  honorable  &  paifible 

D'un  efprit  raifonnable  ,  &  d'un  cœur  né  fenfiblc» 

Sans  amis ,  fans  repos ,  fufpeét  &  dangereux  , 

L'homme  frivole  6c  vague  efl  déjà  malheureux  : 

Mais  jugez  avec  moi  combien  l'eft  davantage 

Un  méchant  affiché  ,  dont  on  craint  le  paffage  5 

Qui  traînant  avec  lui  les  rapports ,  les  horreurs. 
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L'efprît  defauffeté,  l'art  affreux  des  noirceurs,.^ 
Abhorré,  méprifé  ,  couvert  d'ignominie. 
Chez  les  honnêtes  gens  demeure  fans  patrie. 
Voilà  le  vraiprofcrit,  &c  vous  le  connoiflez. 


V     A    L    E    R    E. 
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Je  ne  le  verrois  plus ,  fi  ce  que  vous  penfez 
Alloit  m'être  prouvé  :  mais  on  outre  les  chofes, 
C'eft  donner  à  des  riens  les  plus  horribles  eaufes  5 
Quant  à  la  probité  ,  nul  ne  peut  Faccufer  .* 
Ce  qu'il  dit  ,ce  qu'il  fait  n'eil  que  pour  s'amufero 

A   R    1   s  T  É. 
S'amufer  ,  dites-vous?  quelle  erreur eft la  vôtre  l 
Quoi  '.  vendre  tour-à-tour ,  immoler  l'une  à  l'autre 
Chaque  fociété,  divifer  les  efprits  , 
Aigrir  des  gens  brouillés,  ou  brouiller  des  amis  ^ 
Calomnier  ,  flétrir  des  femmes  eftimahîes  , 
Faire  du  mal  d'autrui  fes  plaifirs  déteflables; 
Ce  germe  d'infamie  &  de  perverfité 
Efl-il  dans  la  même  ame  avec  la  probité  ? 
Et  parmi  vos  amis  vous  foufFrez  qu'on  le  nomme. 

V    A    L    E    R    E. 

Je  ne  le  connois  plus ,  s'il  n'efl  point  honnête  homme  } 

Mais  il  me  refte  un  doute  :  avec  trop  de  bonté  3 

Je  crains  de  me  piquer  de  fingularité  : 

Sans  condamner  l'avis  de  Cléon  ni  le  vôtre  , 

J'ai  l'efprit  de  mon  fiecle  &  je  fuis  comme  un  autre  j 

Tout  le  monde  eft  méchant:  &  )e  ferois  par-tout 

Ou  dupe,  ou  ridicule  ,  avec  un  autre  goût. 

A    R    1    s     TE. 

Tout  le  monde  eft  méchant?oui  ces  cœurs  haiffables^ 

Ce  peuple  d'hommes  faux,  de  femm.es,  d'agréables  ^ 

Sans  principes,  fans  mœurs  :  efprits  bas  &  jaloux. 

Qui  fe  rendent  juftice  en  fe  méprifantstous. 

En  vain  ce  peuple  affreux, fansfrein  &  fans  fcrupule  3 

De  la  bonté  du  cœur  veut  faire  un  ridicule  : 

Pour  chaffer  ce  nuage  &  voir  avec  clarté 

Qys  l'homme  n'eft  point  fait  pour  la  méchanceté  , 
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Confultez,  écoutez  pour  juges,  pour  oracle?. 
Les  hommes  raflemblés  ;  voyez  à  nos  fpectaclcs  ,' 
Quand  on  peint  quelque  trait  de  candeur  ,  de  boatl^ 
Où  briile  en  tout  fon  jour  la  tendre  humanité^ 
Tous  les  cœurs  font  remplis  d'une  volupté  pure  ^ 
Et  c'eft-là  qu'on  entend  le  cri  de  la  nature. 

V  A    L    E    R    E. 

Vous  me  perfuadez. 

A    R    I    s     TE, 

Vous  ne  réufTirez 
Qu'en  fuivant  ces confeils  :  foyez  bon,  vousplairez^ 
Si  la  raifon  ici  vous  a  plu  dans  ma  bouche  , 
îe*Ie  dois  à  mon  cœur  que  votre  intérêt  touche^ 

V  A    1    E    R    E. 

Géronte  vient  :  calmez  Ton  efprit  irrité  , 
Et  comptez  pour  toujours  fur  ma  docilité. 

SCENE       V. 
GÉRONTE,  ARISTE,  VALERE, 


r 


E    R     O     N    T     E. 


E  voilà  bien  paré  ?  Ma  foi ,  c'efl:  grand  dommage 
Que  vous  ayez  ici  perdu  votre  étalage. 

VALERE, 

Cefîez  de  m'accabler,  Monfieur ,  &  par  pitié 
Songez  qu'avant  ce  jour  j'avois  votre  amitié  y 
Par  l'erreur  d'un  moment  ne  jugez  point  ma  vieî 
Je  n'ai  qu'une  efpérance  :  ah  !  m'eft-elle  ravie  ? 
Sans  l'aimable  Chloé  je  ne  puis  être  heureux: 
Voulez-vous  mon  malheur  ? 

G     E     R      o   N    T    E. 

Elle  a  d'aflez  beaux  yen2...i- 
?ûur  des  yeux  de  Province. 

VALERE, 

Ah  1  laiffez-Ià  ,  de.  grâce  ^    , 
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îïes  torts  que  pour  toujours  mon  repentir  efface,. 
Laiflez  un  fouvenir... 

G  .  E    R    0    NT    B. 

Vous  même  laiflez-nous , 
Monfieur  veut  me  parler.  Au  refte ,  arrangez-vous 
Tout  comme  vous  voudrez  :  vous  n'aurez  point  ma 
nièce. 

V    A    I    E    R    E. 

Quand  j'abjure  à  jamais  ce  qu'un  moment  d'ivreffe..^ 

G     E     R     ON    T     E. 

Oh '.pour  rompre  vraiment,  j'ai  bien  d'autres  raifons, 

V    A    1    E    RE, 

Quoi  donc  ? 

G    É   R    O    N    T    E. 

Je  ne  dis  rien  :  mais  fans  tant  de  fiÇon3iH 
Laiffez-nous ,  je  vous  prie  ,  ou  bien  je  me  retire. 

v    A    L    E    R    E. 

Non,  Monfieur,  j'obéis^...  A  peine  je  refpire... 
Arifre  ,  vous  favez  mes  vœux  &  mes  chagrins , 
Décidez  de  mes  jours j  leur  fort  eu  dansvos  mains. 


SCENE     VI. 
GÉRONTE,ARISTE, 

A    R    I    s    T    £, 


V^ 


Oas  îe  traitez  bien  malije  ne  vois  pas  quel  crime.» i. 

G     E     R     o     N    T    E. 

A  la  bonne  heure  :  il  peut  obtenir  votre  eftime  , 
Veus  avez  vos  raifons  apparemment  :  &  moi 
J'ai  les  miennes  aufli ,  chacun  juge  pour  foi. 
Je  crois ,  pour  votre  honneur ,  que  du  petit  Valere 
Vous  pouvez  ignorer  ,  le  mauvais  caradere, 

A     R    1    s    T    E. 

Ce  ton-Ia.m'eû  nouveau  :  jamais  votre  amitié: 
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Avec  moi  jufqu'ici  ne  Tavoit  employé. 

G    E     R    O     N    T   E. 

Que  diable  voulez-vous?  quelqu'un  qui  me  confeille 
De  m'empêtrer  ici  d'une  efpece  pareille , 
M'aime-t-il  ?  vous  voulez  que  je  trouve  parfait 
Un  périt  fuffifant  qui  n'a  que  du  caquet , 
D'ailleurs  mauvais  efprit,  qui  décide  ,qui  fronde  ? 
Parle-bien  de  lui-même,  &  mal  de  tout  lemonde.- 

A    R  I    s    T    E, 

Il  eft  jeune:  il  peut  être  indifcret,  vain, léger. 
Mais  quand  le  cœur  efl  bon,  tout  peut  fe  corriger; 
S'il  vous  a  révolté  par  une  extravagance  , 
Quoique  fur  cet  article  il  s'obfline  au  filence  , 
Vous  devez  moins,  je  crois ,  vous  en  prendre  à  fou 

cœur 
Qu'à  de  mauvais  confeils ,  dont  on  faura  l'auteur. 
Sur  la  méchanceté  vous  lui  rendrez  juftice  , 
Valere  a  trop  d'efprit  pour  nepasfuir  ce  vice  j 
Il  peut  en  avoir  eu  l'apparence  &  le  ton 
Par  vanité^»  par  air  ,  par  indilcrétion: 
îtlais  de  ce  caractère  il  a  vu  la  baflefle  : 
Comptes  qu'il  eft  bieii  né,  qu'il  penfe  avôi  nO" 

blefTe,... 

G    E    R    o    N    T    f, 

Tlfait  donc  l'hypocrite  âvge  votis  :  en  effet 
Il  lui  manquoitcê  vice  ,  &  k  voilà  parfaif. 
Nk  me  eontrdignfja  pas  d'gn  dire  dàvantagêj.  : 
Ce  que  jg  faii  de  lui,..'. 

A  R   1    s    T    g. 

Cléon...» 

G    E    R    o    N   T    É, 

Encor  ?  J'enrage  ; 
Vous  avez  la  fureur  de  mal  nenfer  d'autrui: 
Qu'a-t-ii  affaire  là  ?  vous  parlez  mal  de  lui , 
Tandis  qu'il  vous  eftime  ,  &  qu'il  vous  juftifie,  . 

A    R    I    S    T   E, 

Hoil  n\e  juftifîer  ?  Eh  !  de  quoi ,  je  vous  prie?  ! 


t 
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6.    E    R    O    V     TE. 

Enfin.»  t. 

A    K    I    »   T    E. 

Expliquez- VOUS ,  ou  je  romps  pour  jamais  ? 
Vous  ne  m'eftimez  plus ,  fi  des  foupçons  fecrets..., 

G     E    R    O    N    T    E. 

Tenez  ,  voilà  Cléon  ,  il  pourra  vous  apprendre  , 
S'il  veut  des  procédés  que  je  ne  puis  comprendre, 
C'eft  de  mon  amitié  faire  bien  peu  de  cas,... 
3e  fors...  car  je  dirois  ce  que  je  ne  veux  pas. 


SCENE     VII. 
CLÉON,  ARISTB,  . 

A    R    I    S    T    £. 

'Apprendrez- vous ,  Monfieur  ,  quelle  odieufe 
hiftoire 
Me  brouille  avec  Géronte,&queIleameaflez noire?.,. 

C    L    Ê    G    N. 

Vous  n'êtes  pas  brouillés  :  amis  de  tous  les  temps. 

Vous  êtes  au-deiïus  de  tous  les  différents. 

Vous  verrez  fimplement  que  c'eft  quelque  nuage  j- 

Ceia  finit  toujours  par  s'aimer  davantage, 

Géronte  a  fur  le  cœur  nos  perfécucions 

Sur  un  parti  qu'en  vain  vous  &C  moi  confeillons:  : 

Moi ,  j'aime  fort  Valere ,  &  je  vois  avec  peine 

Qu'il  le  foit  annoncé  par  donner  une  fcene  : 

Mais  foit  dit  entre  nous ,  peut-  on  compter  fur  lui  ? 

A  bien  examiner  ce  qu'il  fait  aujourd'hui , 

On  imagineroit  qu'il  détruit  notre  ouvrage. 

Qu'il  agitfourdement  contre  fon  mariage. 

Il  veut,  il  ne  veut  plus:  fait-il  ce  qu'il  lui  faut?  r     ■ 

Il  efl  près  de  Chloé  qu'il  refufoit  tantôt, 

A    R    I    s    T   E. 

Tout  feroit  expliqué  fi  l'on  celToit  de  nuire  j  . 
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Si  la  méchanceté  ne  cherchoità  détruire...^- 

c   L    É   o    N. 

Oh  bon ,  quelle  folie  !  Etes- vous  de  ces  gens 

Soupçonneux,ombrageux?croyez-vousaux  méchants  î 

Etréalifez-vous  cet  être  imaginaire, 

Ce  petit  préjugé  qui  ne  va  qu'au  vulgaire  ? 

Pour  moi ,  je  n'y  crois  pas  ;  foit  dit  fans  intérêt. 

Tout  lemonde  eft  méchant ,  &  perfonne  ne  l'eft. 

On  reçoit  &  l'on  rend  ,  on  eft  à-peu-  près  quitte , 

Parlez-vous  des  propos  ?  Comme  il  n'eft  ni-mérite  , 

Ni  goût ,  ni  jugement  qui  ne  foit  contredit. 

Que  rien  n'eft  vraifur  rien, qu'importe  ce  qu'on dit7 

Tel  fera  mon  héros ,  &  tel  fera  le  votre  ? 

L'aigle  d'une  maifon  n'eft  qu'un  fot  dans  un  autre. 

Je  dis  ici  qa'Eraite  eft  un  mauvais  plaifanf , 

Eh  bien ,  on  dit  ailleurs  qu^Erafte  eft  amufant. 

Si  vous  parlez  des  faits  &  des  traGafTenes, 

Jis  n'y  vois  dans  le  fond  que  des  plaifanteries  ; 

Et  fi  vous  attachez  du  crime  à  tout  cela , 

Beaucoup  d'honnêtes-gens  font  deces.  fpippons-là; 

L'agrément  couvre  tout,  il  rend  tout  légitime. 

Aujourd'hui  dans  le  monde  on  ne  connoît  qu'un  crime^ 

C'eft  l'ennui  :  pour  le  fuir  tous  les  moyens  font  bons» 

Il  gagneroit  bientôt  les  meilleures  maifons 

Si  l'on  s'aimoiî  û  fort  :  i'amufemen-t  circule 

Parles  préventions  ,  les  torts,  ie  ridicule  : 

Au  refte  chacun  parle  &  fait  comme  il  l'entend: 

Tout  eft  mal,  toureftbien,  tout  le  monde  eft  contenti 

A    R   î    s  T   E. 
On  n'a  rien  à  répondre  à  de  telles  maximes  ? 
Tout  eft  nidifférent  pour  les  âmes  fublimes. . 
Le  pJaifir,  dites- vous  y  gagne  ;  en  \'erite  , 
Je  n'ai  vu  que  l'ennui  chez  la  méchanceté; 
Ce  jargon  éternelle  de  la  froide  ironnie , 
L'air  de  dénigrem.ent ,  l'aigreur ,  la  jaloufie  ; ,. 
Ce  ton  myftérieux,  ces  petits  mots  fans  fin 
Toujouïsavec  un  air  qui  voudroit  être  fin  j... 
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Ces  indifcrétions,  ces  rapports  infidcîes.. 
Ces  balles faufletés ,  ces  trahifons  cruelles: 
Tout  cela  n'eiî-J!  pas,  à  le  bien  définir, 
L'imsge  de  la  haine  6c  la  mort  du  plaifir  ? 
Anlli  ne  voit-on  plus  où  font  ces  caractères ,, 
L'aifance  ,  la  franchife  ,  ôc  les  plaifirs  fmcere. 
On  eft  en  garde ,  on  doute  enfin  fi  l'on  rira  : 
L'efprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a  ; 
De  la  joie  &c  du  cœur  on  perd  l'heureux  langage 
Pour  l'abfurde  taknt  d'un  trifle  perfifflage. 
Faut-il  donc  s'ennuyer  pour  être  du  bon  air  ? 
Mais  fansperdre  en  difcours  un  temsqui  nous  eft  cher. 
Venons  au  fait,  Monfieur,  connoifiez  ma  droiture. 
Si  vous  êtes  ici ,  comme  on  le  conjefture , 
L'ami  de  la  maifon,  fi  vous  voulez  le  bien  , 
Allons  trouver  Géronte,  &  qu'il  ne  cache  rien  ; 
.Sa  défiance  ici  tous  deux  nous  déshonore. 
Je  lui  rét^élerai  des  chofes  qu'il  ignore. 
Vous  ferez  notre  juge  :  allons,  fecondez-moi , 
Et  foyons  tous  trois  sûrs  de  notre  bonne  foi. 

x;  L  É   o   N. 
X^ne  explication  !  en  faut-il  quand  on  s'aime  ? 
Ma  foi ,  laifTez  tomber  tout  cela  de  foi-même. 
Me  mêler  là-dedans  ?....  ce  n'eft;  pas  mon  avis  ; 
Souvent  un  tiers  fe  brouille  avec  les  deux  partis  , 
Et  je  crains. ...Vous  fortez  ?  mais  vous  me  faites  rire, 
Dt  grâce,  expliquez-moi... 

A    R    I    s    T    E, 

Je  n'ai  rien  à  VOUS  dire. 


■¥^êk^ 


;X  E    MEC  H  A  N  T^ 


S     CE     N     E      VIII. 
î.  I  S  E  T  T  E  ,   A  R  I  S  T  E,   C  L  É  G  tv, 

LISETTE, 

JVJ.  Èffieurs,  on  vous  attend  dans  le  bois. 

A.  s.  l  s  T   E  bcs  à   Lifette  en  for  tant. 

Songe  au  moins», ic( 

LISETTE, 

Silence. 


SCENE    IX. 
CLÉON,  LISETTE. 

C    L    E     G    N. 


Eureuferaent  nous  voilà  fans  témoins  t 
Achevé  de  m'inftruire  ,  &  ne  fais  aucun  doute.*,, 

LISETTE. 

Laiflez-moi  voir  d'abord  fi  perfonne  n'écoute 
Par  hafard  à  la  porte  Ou  dans  ce  cabinet  : 
i^uelqu'un  des  gens  pourroit  entendre  mon  fecneto 

c  L  £  G  N  feiil. 
La  petite  Chloé,  comme  dit  Lifette  , 
Pourroit  vouloir  de  moi  !  l'aventure  eft  parfàiteo 
Feignons;  c'eft  à  Valere  afTurer  fon  refus  , 
Et  tourmenter  Fiorife  eft  un  plaifir  de  plus. 
I,  î  s  E  T  T  E  à  part  en  revenant, 
TTout  va  bien» 

c   L   É   G    N. 

Tu  me  vois  dans  la  plus  douce  ivreft©-^ 
le  Paiffiois  fansofer  lui  dire  ma  tendrefle  5 
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Sotlde  encor  Tes  défirs  :  s'ils  répondent  aux  miens , 
Dis-lui  que  dès  long-temps  j'ai  prévenu  les  dans, 

LISETTE. 

'Je  crains  pourtant  toujours.... 

C    L    É    G    N. 

Quoi  ? 

L    î    SET     TE. 

Ce  goût  pour  Madame, 

c    I    É    O    N. 

Si  tu  n'as  pour  raifon  que  cetre  belle  flamme.... 
Je  te  l'ai  déjà  dit ,  non  je  ne  l'aime  pas. 

LISETTE. 

Ma  foi  ni  moi  non  plus.  Je  fuis  dans  l'embarras. 
Je  veux  fortir  d'ici ,  je  ne  faurois  m'y  plaire  : 
Ce  n'eft  pas  pour  Monfieur ,  j'aime  fon  caraélere  ; 
Il  eu  aflez  bon  maître ,  &  le  même  en  tout  temps  , 
Bon  homme.... 

c  L  Ê  o   N. 
Oui ,  les  bavards  font  toujours  bonnes  gens, 

[LISETTE. 

Pour  Madame!...  Oh!  d'honneur...  Mais  je  crainsma 

franchife. 
Si  vous  redeveniez  amoureux  de  Florife,.., 
Car  vous  l'avez  été  fûrement ,  &  je  croi... 

c    L    É    ON. 

Moi,  Lifette ,  amoureux  ?  tu  te  moques  de  moi. 
Je  ne  me  le  fuis  cru  qu'une  fois  en  ma  vie. 
J'eus  Araminte  un  mois  ;  elle  étoit  très- jolie  , 
Mais  coquette  à  l'excès  :  cela  m'ennuyoitfort  : 
Elle  mourut,  je  fus  enchanté  de  fa  mort. 
II  faut ,  pour  m'attacher  ,  une  ame  fimple  &  pure  , 
Gomme  Chloé ,  qui  fort  des  mains  de  la  nature  , 
Faite  pour  allier  les  vertus  aux  plaifirs  , 
Et  mériter  l'eftime  en  donnant  des  defirs. 
Mais  madame  Florife  ! 

LISE     T    T    E. 

Elle  eft  infupportablc^ 
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Rien  n'eft  bien  ;  autrefois  je  la  croyois  aimabîe. 
Je  ne  la  trouvois  pas  difficile  à  fervir  : 
Aujourd'hui ,  franchement ,  on  n'y  peut  plus  tenir^ 
Et  pour  refter  ici ,  j'y  fuis  trop  malheureufe. 
'Connment  la  trouvez-vou  s  ? 

C    L    É    G    N. 

RîcJicule ,  odieufe.o.io' 
■L'air  cômmiin,  qu'elle  croit  avoir  noble  pourtant. 
Ne  pouvant  fe  guérir  defe  croire  un  enfant: 
Tant  de  prétention  ,  tant  de  petites  grâces , 
Que  je  mets,- vu  leur  date  ,au  nombre  desgrimâieî. 
Tout  cela  dans  le  fond  m'eriuuie  horriblement. 
Une  femme  qui  fuit  le  monde  en  enrageant , 
Parce  qu'on  n'en  veut  plus,  &  fe  croit  philofophe  j 
Quiveut  être  méchante,  &  n'en  a  pas  l'étoffe  j 
Courant  après  l'efprit,  ou  plutôt  fe  parant 
De  l'efprit  répété  qu'elle  attrape  en  courant; 
Jouant  le  fentiment  :  il  faudroit ,  pour  lui  plaire  , 
Tous  les  rnenus  propos  de  la  vieille  Cythere  , 
Ou  fans  cefTe  effuyer  des  fcenes  de  dépit , 
Des  fureurs  fans  amour,  de  l'humeur  fans  efprit. 
Un  amour-propre  affreux,  quoique  riennefoutienneo 

L    1    s  E   T   T   E, 

Au  fond  ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  la  rend  fi  vaine. 

c   L   É  o    N. 
Quoiqu'elle  garde  encor  des  airs  fur  la  vertu  , 
De  grands  mots  fur  le  cœur  ,  qui  n'a-t-elle  pas  eu"? 
Elle  a  perdu  les  noms ,  elle  a  peu  de  mémoire , 
Mais  tcnit  Paris  pourroit  en  retrouver  Thiftoire, 
Et  je  n'afpire  point  à  l'honneur  fingulier 
D'être  le  fucceffeur  de  l'univers  entier. 

L  ï  s  E  T  T  E  allant  vers  le  cabinet. 

Paix,j''entendslà-dedans...  Jecrainsquelqu'aventurec 
c  L  É  G   N  feuî. 

Xifette  eîl  difficile  ,  oh  ,  la  voilà  bien  fûre  ! 
Que  je  n'ai  point  l'amour  qu'elle  me  foupçonne  ! 
St  ficomrEe  êlleauffi  Chloérimaginoit, 

nie 
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Elle  ne  craindra  plus.... 

1  I  s  E  T   T  Ë  i  part  en  revenant. 

Elle  eft  ma  foi  partie  , 
De  rage  apparemment  ou  bien  par^niodeftie, 

CL   É    o    N . 
Êh  bien  ? 

LISETTE. 

On  me  ch^rchoit.  Mais  vous  n'y  penfez-pai,'  ^ 
Mbnfieur ,  fouvenez-vous  qu'on  vous  attend  là-bas. 
Gardons-bien  le  fecret ,  vous  fentez  l'importance.. .« 

CLÉ    o    N. 

Compte  fur  les  effets  de  ma  reconnoiflance  , 
Si  tu  peux  réufTir  à  faire  mon  bonheur, 

LISETTE. 

^e'  ne  demande  rien  ,  j'oblige  pour  l'honnearo 

à  part  en  fartant» 
Ma  foi,  nous  le  tenons. 

c  L  É  G  N  feul. 

Pour  couronner  l'afeirt s 
Achevons  de  brouiller  &  de  noyer  Valere, 


'Win  du  Quatrième  Acie^ 


Tome  II,  '  1^ 
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■  ■  ■    ■     llll>Wi^»M     ■  ■■  Il  I ■  ""J*^ 

A  C  T  E     V. 


E 


SCENE    PREMIERE. 
LISETTE,  FRONTIN. 

LISE    T    T    £. 

Ntre  donc...  ne  crains  rien, te  dis-je;iJs  n'yforjt 
Eh  bien ,  de  ta  prifon  tu  dois  être  fort  las  ? 

FRONTIN. 

Moi  1  Non.  Qu'on  veuille  ainfi  me  faire  bonne  chère  5 
Et  que  j'aie  en  tout  tems  Lifette  pour  geôlière, 
Je  ferai  prifonnier  ma  foi  tant  qu'on  voudra, 
îilais  fi  mon  maître  enfin.... 

LISETTE, 

Supprime  ce  nom-là,. 
Tu  n'es  plus  à  Cléon ,  je  te  donne  à  Valere. 
Chloe  doit  l'époyfer,.  &  voilà  t-on  affaire  ; 
Grâce  à  la  noce  ,  ici  tu  redes  attaché  , 
Et  nous  nous  marierons  par  delfus  le  marché. 

F    R    O     N     TIN. 

L'affaire  de  la  noce  eft  donc  raccommodée  ? 

LISETTE. 

Pas  toiit-à-fait  encor ,  mais  j'en  ai  bonne  idée.; 
Je  ne  fais  quoi  me  dit  qu'en  dépit  de  CJéon 
Nous  ne  fommes  pas  loin  de  la  conclufion  : 
En  gens  congédiés  je  crois  me  bien  connoître  , 
Ils  ont  d'avance  un  air  que  je  trouve  à  ton  maître,; 
D2n,5  l'effrit  de  Florife  il  eft  expédié: 


C  O  M  E  D  1  Eo  "^^.ij 

■Grâce  aux  confeiis  d'Arirte  ,  ;^u  pouvoir  de  Cîiîoc  ,, 
Valere  l'abandonne  :  ainfi,  l'elon  mon  compte  , 
Cléon  n'a  plus  peur  lui  que  l'erreur  de  Géronte, 
Qui  pour  nous  tous  dans  peu  faurala  vérité  j 
^^eux-tu  lui  refter  feul  l  &  que  ta  probité,.,. 

F    R    O    N     T    I     N. 

Mais  le  quitter  !...  Jamais  je  n'oferai  lui  dire. 

LISETTE. 

Bon!  Eh  bien  ,  écris-lui..,.  Tu  ne  fais  pas  écrire 
Peut-être  ? 

r     R    o    N    T   I    N» 

Si ,  parbleu. 

L   1    s   E    T   TE. 

Tu  te  vantes. 

F    R    o    N    T    1    N. 

Moi  ?  noltÎB 
•Tu  vas  "^veir. 

Il  écrit. 

LISETTE. 

Je  croycis  que  tu  fignoi?  ton  ncm 
Simplement:  maistantmieux;  mande-lui  fansmyftere 
Qu'un  autre  arrangement  que  tu  crois  nécefTaire  , 
Des  raifons  de  famille  enfin  t'ont  obligé 
De  lui  fignifîer  que  tu  prends  ton  congé, 

F    R    o    N    T    I    N. 

Ma  foi  fans  compliment  je  demande  mes  gagJs  ; 
Tiens,  tu  lui  porteras.... 

LISETTE. 

Dès  que  tu  te  dégages 
De  ta  condition  ,  tu  peux  compter  fur  moi  , 
Et  j'attendois  cela  pour  fini  avec  toi  : 
Valere  5  c'en  eft  fait,  te  prend  à  fon  fervice. 
Tu  peux  dès  ce  moment  entrer  en  exercice  ; 
Et  pour  que  ton  état  foiî  duement  éclairci  , 
Sans  retour,  fans  appel ,  dans  un  moment  d^icï 
^îe  te  ferai  porter  au  château  de  Valere 
'Un  billet  qu'il  m'a  dit  d'envo^'er  à  fa  isnere  : 
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Cela  te  fauvera  îoute  explication  , 
Et  le  premier  moment  de  l'humeur  de  Cléon..,;; 
Mais  je  crois  qu'on  revient. 

F    R    O    N    T    I    N. 

II  pourroit  nous  furprcndre  , 
J'en  meurs  de  peur  :  adieu. 

LISETTE. 

Ne  crains  rien ,  va  .m'attendre. , 
Je  vais  t'expédier. 


SCENE      II. 

LISETTE  feule, 

J  'Ai  de  fori  écriture  ; 
Je  voudrois  bien  favoir  quelle  eft  cette  aventure,j 
Et  pour  quelles  raifons  Ariûe  m'a  prefcrit 
Un  fi  profond  fecret  quand  j'aurois  cet  écrit  : 
11  fe  peut  que  ce  foit  pour  quelque  gentillefle 
De  Cléon;  en  tout  cas  je  ne  rends  cette  pièce 
Que  fous  condition  ,  &  s'il  nraffure  bien 
-Qu'à  mon  pauvre  Frontin  il  n'arrivera  rien  : 
Car  enfen  bien  des  gens ,  à  ce  que  j'entends  dirc..^ 
^Ont  été  quelquefois  pendus  pour  trop  écrire. 
Mais  le  voici. 
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SCENE      III. 
FLORISE,ARISTE, LISETTE. 

IIS    E  T  T  E  à  part  À  Arijte, 


M 


Onfieur,  pourrois-je  vous  parler! 

A    R    I    s    T    E. 


Je  tefuis  dans  Tinflant. 


SCENE    IV. 
F  L  O  R  I  S  E  ,  A  R  I  S  T  E, 

A    R    1    s    T    E. 


C' 


•  'eft  trop  vous  diéfoîéf  : 
En  vérité.  Madame,  il  ne  vaut  point  la  peine 
Dû  moindre  fentiment  de  colère  ou  de  haine: 
Libre  de  vos  chagrins,  partagez  feuiement 
Le  plaifir  que  Chloé  reiTent  en  ce  moment 
D'avoir  pu  recouvrer  l'amitié  de  fa  roere  , 
Et  de  vous  voir  fenfible  à  i'efpoir  de  Valere. 
Vous  ne  m'étonnez  point,  au refte ,  &  vous  deviez" 
Ai-tendre  de  Cléon  tout  ce  que  vous  voyez. 

F    R    o    N    T    I    N. 

Qu'on  ne  m'en  parle  plus:  c'eft  un  fourbe  exécrable  , 
Indigne  du  nom  d'homme ,  un  monûre  abominable. 
Trop  tard  pour  mon  malheur  je  détefte  aujourd'hui  ' 
Le  moment  où  j'ai  pu  me  lier  avec  lui. 
5c  fuis  outrée  l 

A    R    T    s    T    E. 

Il  faut  fans  tarder  ,  fans  myftere  , 


L.  E    MECHANT, 

-Qu'il  foi:  chaffé  d'ici. 

î    L    0„R    I    S    E. 

Je  ne  Tais  comment  hlre-^ 
le  le  crains,  c'efl  pour  moi  le  plus  grand  embarras.  . 

A   R    1   s    1    E. 

Méprifez-Ie  à  jamais,  vous  ne  le  craindrez  pas. 
VoLiIez-vous  avec  lui  vous  abailfer  à  feindre  : 
Vous  l^honoreriez  trop  en  paroiflant  le  craindre, 
Ofez  l'apprécier;  tous  ces  gens  redoutés  , 
Fameux  par  les  propos  &  par  les  faufletés , 
Vus  de  près,  ne  font  rien  ;  &  toute  cette  efpece 
N'a  de  force  fur  nous  que  par  notre  foiblefle  ; 
Des  femmes  fans  efprit,  fans  grâces ,  fans  pudeur  ^  , 
Des  hommes  décriés,  fans  talents,  fans  honneur  , 
Verront  donc  à  jamais  leurs  noirceurs  impunies , 
Nous  tiendront  dansîa  crainte  à  force  d'infamies. 
Et  fe  feront  un  nom  d'une  méchanceté  , 
Sans  qui  l'on  n'eût  pas  fu  qu'ils  avoient  exiflé  ? 
Non,  il  faut  s'épargner  tout  égard  ,  toute  feinte  , 
Les  braver  fansfoiblefle,  &  les  nommer  fans  crainte: 
Tôt  ou  tard  la  vertu  ,  les  grâces ,  les  talents 
Sont  vainqueurs  des  jaloux  ,  &  vengés  des  méchants, 

F    L    O    R    I    s    E. 

Mais  fongez  qu'il  peut  nuire  à  toute  ma  famille  , 
Qu'il  va  tenir  fur  moi ,  (ur  Géronte  &  ma  tille 
Les  plus  affreux  difcours.... 

A    R    1    s    T    E. 

Qu'il  parle  mal  ou  bien. 
Il  eft  déshonoré ,  fes  difcours  ne  font  rien. 
Il  vient  de  couronner  l'hiftoire  de  fa  vie  , 
Je  vais  mettre  le  comble  à  fon  ignominie , 
En  décrivantpar- tout  les  détails  odieux 
De  la  divifion  qu'il  femoit  en  ces  lieux  ; 
Autant  qu'il  faut  de  foins  ,  d'égards  &  de  prudence 
Pour  ne  point  accufer  l'honneur  &  l'innocence  , 
Autant  il  faut  d'ardeur,  d'inflexibilité 
Pvur  déférer  un  traître  à  la  foci^té  j. 
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Et  l'intérêt  commun  veut  qu'on  fe  réunifle 

Pour  flétrir  un  méchant  ,pour  en  faire  juftice. 

J'inftruirai  l'univers  de  fa  mauvaife  foi  : 

Sans  me  cacher  ,  je  veux  qu'il  fachô  que  c'efl  moi. 

Un  rapport  clandeftin  n'eft  pas  d'un  honnête  homme  ; 

Quand  j'accufe  quelqu'un,  je  le  dois,  &  me  nomme. 

F    L    o   R   î    s    E, 
Non  ,  fi  vous  m'en  croyez,  laiflez-moi  tout   le  foin^ 
De  l^éloigne^  de  nous  tans  éclat ,  fans  témoin. 
Quelque  peine  que  j'aie  à  foutenir  fa  vue  , 
Je  veux  l'entretenir;  &  dans  cette  entrevue 
Je  vais  lui  faire  entendre  intelligiblement 
Qu'il  eft  de  trop  ici:  tout  autre  arrangement 
Ne  réufliroit  pas  fur  l'erprit  de  mon  frère  ; 
Ciéon  ,  plus  que  jamais,  a  le  don  de  lui  plaire  ; 
Ils  ne  fe  quittent  plus,  &  Géronte  prétend 
Qu'il  doit  à  fa  prudence  un  fervice  important.  ■ 
Enfin ,  vous  le  voyez  ,  vous  avez  beau  dire 
Qu'on  foupconnoit  Cléon  d'une  affreufe  fatyre  ; 
Géronte  ne  croit  rien  ;  nul  doute ,  nul  foupçon 
N'a  pu  faire  fur  lui  la  moindre  àmpreUlon... 
IvLiis  ils  viennent, je  crois:  fortons,  je  vais  attendre 
Que  Cléon  {"oit  touî  feul, 

s  C  E  N  E     V. 
GÉRONTE, CLÉON. 

GÉRONTE. 

J  E  ne  veux  rien  entendre,  • 
Votre  premier  confeil  eft  le  feul  qui  foit  bon  , 
Je  n'oublierai  jamais  cette  obligation  ; 
CelTez  de  me  parler  pour  ce  petit  Valere  , 
Il  ne  fait  ce  qu'il  veut,  mais  il  fait  me  déplaire-: 

L4 


14g  L  E     M  E  C  H   A  N^T, 

XI  TtfvSoit  tantôt,  il  confent  maintenant  ; 
!aIoi  ,  jan'ai  qu'un  avis,  c'eft  un  impertinent» 
Ma  fceurfur  Ion  chapitre  eil:  dit- on  revenue  ,. 
Autre  efpriî  inégal ,  fans  aucune  tenue  ; 
îAais  ils  ont  beau  s'unir  ,  je  ne  fuis  pas  un  fot , 
Un  fou  n'eft  pas  mon  fait ,  voilà  mon  dernier  moti 
Qu'ils  en  enragent  tous,  je  n'en  fuis  pas  plus  trifteo 
i^ue  dites-vous  aufli  de  ce  bon  homme  Arifle  ? 
Ma  foi ,  mon  vieux  ami  n'a  plus  le  fens  commun: 
Plein  de  préventions,  difcoureur  importun  , 
Il  veut  que  vous  foyez  l'auteur  d'une  fatyre 
Où  je  fuis  pour  ma  part  ;  il  vous  fait  même  écrire 
Ma  lettre  de  tantôt  :  vainement  je  lui  dis 
Qu'elle  étoit  clairement  d'un  de  vos  ennemis  , 
I-'uifqu'&nvculoit  donner  des  foupçons  fur  vous-même; 
Fx-ien  n'y  fait  ;  il  foutient  fon  abfurde  fyflême  j 
Soi  dit  oonfidemment ,  je  crois  qu'il  eft  jaloux 
De  tous  les-  fenrimenrsqui  m'attacheim  à  vous, 

CLEO    N. 

Qu'il  choifiiTe  donc  mieux  les  crimes  qu'il  me  donne  5 

Car  moi  ,  je  fuis  û  loin- d'écrire  fur  perfonne 

Que  ,  fans  autre  fujet,  j'ai  renvoyé  Frontin 

Sur  le  fimple  foupçon  qu'il  éioit  écrivain  ; 

Il  m'étoit  revenu  que  dans  àes  brouilieries 

On  l'avoit  employé  pour  des  tracafleries  : 

On  peut  nous  imputer  les  fautes  de  nos  gens. 

Et  je  m'en  fuis  défait  de  peur  des  accidents. 

Je  ne  répondrois  pas  qu'il  n'eût  part  au  myl\ere 

De  l'écrit  contre  vous;  &  peut-être  Valere  , 

Qui  refufoit  d'abord,  &:  qui  connaît  Frontin 

Depuis  qu'il  me  connoît,  s'efl  fervi  de  fa  main 

Pour  éfrire  à  fa  mère  une  lettre  anonyme 

Au  ref^e....  il  ne  faut  point  que  cela  vous  anime 

Contre  lui  :  ce  foupçon  peut  n'être  pas  fonii. 

G    Ê     R    O    N    T   E. 

Oh  !  vous  êtes  trop  bon.  Je  fuis  perfuadé  , 
Sar  le  ton  qu'eraployoit  ce  périt  agréable , 
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Qu'ileft  fjux , méchant , noir  ,  &  qu'il  eft'bien  capable 
Du  mavais  procédé  dont  on  veut  vous  noircir. 
Qtj'on  vous  accufe  encor  !  Oh  !  laifTez-les  venir  j 
Puilque  de  leur  préfence  on  ne  peut  fe  déhire  , 
Je  vais  leur  déclarer  d'une  façon  très-claire 
Que  je  rompt  tout  accord  ;  car,  fans  comparaifon  , 
J^aime  mieux  vingt  procès  qu'un  fat  dans  ma  maifon," 


SCENE     VI. 

C  L  É  O  N  feuî. 


K^Ue  je  tiens  bien  mon  fot!  mais  par  quelle  inconf- 

tance 
Florife  femble-t-elle  éviter  ma  préfence  ï 
L'imprudente  Lifette  auroit-elle  avoué?,... 
Elle  confent,  dit-on  ,  à  marier  Chloé  ? 
On  ne  fait  ce  qu'on  tient  avec  ces  femmelettes  ; 
Moi,  je  l'ai  fubjuguée....Un  mot,  quelques  fleurettes' 
Me  la  ramèneront...  Ou  ,  fi  je  fuis  trahi, 
J'en  fuis  tout  confolé  ,  je  me  fuis  réjoui. 


SCENE    Vil 
F  L  O  R  I  S  E  ,  C  L  É  O  N, 


V, 


c    1    É    o    N. 


Ons  venez  â  propos ,  j'allois  chez  vous  ,  Màdam'e.  ,# 
Mais  quelle  rêverie  occupe  donc  votre  ame? 
Qu'avez  vous?  vos  beaux  yeux  me  femblenc  moinr 

fereins  : 
Faite  pour  les  plaifirs,  auriez-vous  des  chagrins  I 

F    I.    o    R    1    5    £. 

yen  aide  trop  réels. 


250  LiE-  MECHANT, 

e    L    É    O    N. 

Dires-Issmoi  de  grace^. 
Je  les  partagerai ,  fi  je  ne  les  effacea 
Vous  connoillez... 

F    L    o    R    1    s    E. 

J\ii  bien  fait  des  réfTexiony, 
Et  je  ne  trouve  pas  que  nous  nous  convenions, 

C    L    £.  o    N. 

Comm«nt,  belle  Florite  ,  &  quel  affreux  caprice 
Vous  force  à  me  traiter  avec  tant  d'injuftice  ? 
Quelle  éroit  mon  erreur  ?  quand  je  vous  adorois  ,     ^ 
Je  me  croyois  aimé.... 

F  L  o   ft  1    s    E. 

Je  me  l'imaginois  j; 
Mais  je  vois  I  préfeni  que  je  me  fuis  trompée  j 
Par  d'autres  fentiments  mon  arae  eft  occupée, 
Dcj  folles  paifions  j'ai  reconnu  Terreur  j 
Et  ma  raifon  enfin  a  détro    pé  mon  cœur. 

c  t  £  o  N. 
Mais  eft-ce  bien  à  moi  que  ce  difcours  s'adrefTe^ 
A  moi,  dont  vous  favez  l'ertims  &  la  tendreffe, 
Qui  voulois  à  jamais  tout  vous  facrifier  , 
Oui  ne  voycis  que  vous  dans  l'univers  entier  ? 
Ne  me  confirmez  pas  l'arrêt  que  je  redoute  , 
Tranquilliftz  mon  cœur:  vous  l'éprouvez  fans  doute? 

F    L     o    R    1    s    s. 

Une  autre  vous  auroitfait  perdre  votre  temps  , 
On  vous  amuferoir  par  l'air  des  fentirnsnts  : 
Moi ,  qui  ne  fuis  point  fauffe... 

c  L  £  o   N  û  genoux  &  de  fair  le  plus  affligée 

Et  vous  pouvez,  cruelle  ^ 
M'annoncerfroidemerît  cette  affreufe  nouvelle  1 

F    L    o    R    1    s    E. 

Il  faut  ne  nous  plus  voir, 

C  1  £  o    n  fe  relevant^  6'  éclatant  de  rire. 

Ma  foi ,  fi  vous  voulex 
Que  je  vous  parle  aufii  ir^s^vraij  vous  me  comblez. 


C  O  M  É  D  î  K,  45» 

Vous  m'avez  épargné  par  cet  aveu  fincere  ,  ^ 
Le  même  compliment  que  je  voulois  vousfaire.^ 
Vous  ceflez  de  m'aimer ,  vous  me  croyez  quitté; 
Mais  j'ai  depuis  long-iems  gagné  de  primauté. 

F   L    G   R    I     SE. 

C'eft  trop  foufFrir  ici  la  honte  où  je  m'abaifTe, 

Je  rougis  r'es  égards  qu'employoit  ma  foiblefle. 

Eh  bien  ,  allez  ,  Monfieur  :  que  vos  talents  fur  nouS 

Epuilent  tous  les  traits  qui  font  dignes  de  vous  ; 

Ils  partent  de  trop  bas  pour  pouvoir  nous  atteindre: 

Vous  êtes  démafqué,  vous  n'êtes  plus  à  craindre. 

le  ne  demande  pas  d'autre  éclairciflement , 

Vous  n'en  méritez  point.  Partez  dès  ce  moment  ; 

Ne  me  voyez  jamais. 

C    L    Ë    O    N. 

La  dignité  s'en  mêle  ! 
Vous  mettez  de  l'humeur  à  cette  bagatelle  , 
Sans  nousen  aimer  moins, nous  nous  quittons  tousdeu3. 
Epargnons  à  Géronte  un  éclat  fcandaleux, 
Ne  donnons  point  ici  de  fcene  extravagante. 
Attendons  quelques  jours ,  &  vous  ferez  contente. 
D'ailleurs  il  m'aime  afTez ,  &c  je  crois  mal-aifé,... 

F    L    o    R    I    s    E. 

Oh  !  je  veux  fur  le  champ  qu'il  foit  défabufé. 


S    C    E     N    E     VIII. 

GÉRONTE,ARISTE,VALERÉ, 
CHLOÉ,  FLORISE,CLÉON. 


El 


«    É    R    o    N    T    £, 


.H  bien,  qu'eft-ce,  ma  fœur?  Pourqnoi  tout  ce 
tapage  ? 

F  1  o  R   1  s  B. 
îe  ne  puis  point  ici  demeur§r  davantage  , 

h  6 


a^a  L  E     M  É^CH'A  N^T, 

Si  Monficur,  qu'il  falloir  n'y  recevoir  jamais..,' 

C    I-    Ê     o    N. 

L'éioge  n'eftpasfifle. 

■'^'^IG   É    R-O    N    T-  E. 

Oh  !  qu^on  me  îaiffe  en  paix  g 
Ou  Cl  vous  me  preffez  ,  tel  ici  quim'écoute.,. 

A    R    I    s    T    E. 

Vilere  ne  craint  rien  :  pour  moi  ,  je  ne  redoute 
Nulle  explication  :  voyons,  éclairciflez.,.. 
G    É   R    o    N,  T  t. 

Je  m'entends,  il  fuffit.  :  . 

A   a   I    s    T    E. 

Non,  ce  n'eft  point  afîezj^ 
Ainfi  que  l'amitié,  la  vérité  m'engage..,.  -^ 

G    É    R    O     N    T    fi. 

Et  moi  je  n'en  veux  point  enrendre  davantage  5 
Dans  ces  mi'^eres-là  je  n'ai  plus  rien  à  voir 
Et  je  fais  là-deflus  tout  ce  qu'on  peut  favoir, 

A    R    1    s    T    t. 

Sachez  donc  avec  moi  confondre  l'importure  ; 
De  la  lettre  fur  vous  connoilT'ez  l'écriture... 
C'efl  Frontin  ,  le  valet  de  Monfieur  que  voilâ.*» 

G    É    R    o    N    T    E. 

Vraiment  oui ,  c'eft  Frontin  ;  je  favois  tout  cela; 
BeJle  nouvelle  ! 

A    R    I    s    T    E. 

Eh  quoi  !  votre  raifon.balance  2 
Et  vous, ne  voyez  pas  avec  trop  d'évidence.... 

G    È    R    o    N    T    E, 

Unvaîet,  un  coquin  !.... 

V    A    L    E    R    E, 

Cbnnoiffez  mieux  les  gens,^ 
Vo\\s  accufe?  Frontin,  &  moi  je  le  défends,  .  ,  jj  '.-i 

(G    É    R    o    N    T    E. 

Parbleu,  je  le  crois  bien  j c'eft  votre- fecrétaire. 

v'  A   1  E  R  t. 
Que  ditg^-vous,  Monfreur,  &  quel  nouveaamyflere.iJ 


C  O  M  É  DIE.  ïrj- 

Pour  vous  en  éclaircir,  interrogeons  Frontîn, 

.  c  L  E  o   N. 
îi  eft  parti ,  je  l'ai  renvoyé  ce  matin. 

V     A    1    E    R    E. 

Veus  l'avez  renvoyé  ?  nioi  je  l'ai  pris  qu'il  vienne. 

à  un  Laquais. 
Qu'en  appelle  Lifette^  ôc  qu?elle. nous  l'amené, 

G    E    KO    N   T    E. 

à  Vakre.  à  Cîéon. 

Frontin  vous  appartient  :  autre  preuve  pour  nous? 
11  étoic  à  Monfieur  ,même  en  fervant  chez  vous,,     : 
Et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  le  jufhne. 

c   L   É  o   N, 
Valcre,  quelle  eft  donc  cette  plaifantcrie  ? 

V.  AL   E   R  ,-s.. 
Je  ne  plaifante  plus  ,  &  ne  vous  connois  point. 
Dans  tous  les  lieux,  au  reile^obfervez  bien  ce  point» 
Refpeftcz  ce  qu^ici  je  refpefbe  &  que  j'aime  -,  ■ 

ScKîgez  que  i'ofî'enfer ,  c'efl  m'offenfer  moi-mêmeo 

G    É   R    o    N    T    E, 

Mais  vraiment,  il  eltbrave'.on  mejnandoii  que  nom 
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se  E  N  E    I  X. 

LISETTE,  GÉRONTE,  ARISTE,  CLSON^ 
VALERE,  FLORISE,  CHLOE. 

A  R  1  s  T  E  à  Lifette, 
\^  U'as  tu  fait  de  Frontin  ?  Et  par  quelleraifon,.»* 

LISE    T    TE, 

Il  eft  parti. 

ARISTE.      ■  .  '.  îi.'OVC-i'  .  ■ 

Noji  ,.non  ce  n'eft  plus  un  myftere» 

I.   ,1    s     E    T     T    E. 

U  efl  allé  porter  la  lettre  de.Valerej 


«14  I-.E    M  E  C  H  ANT^ 

Vous  ne  m'aviez  pas  dit.... 

A    R     I    s     T   5. 

Quel  contre-temps  fâcheuz  î 
c   L   É   o   N 
Comment  \  malgré  mon  ordre,  il  étoit  en  ces  lieux  ? 
Je  veux  de  ce  inppon..., 

LISETTE, 

Un  peu  de  patience 
Et  mains  de  compliments  ;  Frontin  vous  en  difpenfe: 
Il  peut  bien  par  halard  avoir  l'air  d'un  frippon. 
Mais  dans  le  fond  il  eu  fort  honnête  garçon  ; 

Montrant   VaJere, 
Il  vous  quitte,  d'ailleurs,  &  Monfieur  en  ordonne; 
Mais  comme  il  ne  prétend  rien  avoir  à  perlbnne  , 
J'aurois  bien  à  vous  rendre  un  paquet  qu'à  Paris  , 
A  votre  Procureur  ,  vous  auriez  cru  remis  j 
Mais.... 

Fio  Risfi/e  falfijfant  du  paquet»  { 

Donne  cet  écrit  ;  j'en  fais  tout  le  myfrerei 
c  L  É  a  N    très- vivement. 
Mais,  Madame,  c'eft  vous....  Songez.... 

F    L    o    R    I    s    s. 

Lifez ,  mon  frère» 
Vous  connoilTezla  main  de  Monfiaur,  apprenez 
Les  dons  que  fon  bon  cœur  vous  avoit  deftin/s , 
Et  jugez  ;  par  ce  trait ,  des  indignes  manœuvres.... 

G  É  R  o  N  T  E  en  fureur  après  avoir  lu, 
M'interdire  !  corbleu  !  voilà  donc  de  vos  œuvres  ? 
Ah  !  MonfieurThonnête-homme,  enfin  je  vous  con- 
nais, 
Remarquez  ma  maifon  pour  n'y  rentrer  jamais» 

G   L    Ê    o    N, 

C'eft  à  l'attachement  de  Madame  Florife 
Que  vous  devez  l'honneur  de  toute  rentreprire.i..a 
Au  refte ,  ferviteur.  Si  l'on  parle  de  nrtoi , 
Avec  ce  que  j'ai  vu  ,  je  fuisen  fonds ,  je  croi  -, 
Pour  prendre  ma  revanche» 
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S  C  E  N  E  X.  E  T  D  E  R  N  I  E  R  E. 

«ERONTE  ,    ARISTE,  VALERE  ,   FLORISE  j> 
CHLQE,   LISETTE. 


«iRONTEjJ  Cléon  qui  fort, 

(  > 

\  J  H!  l'on  ne  vous  craint  guère...» 

Je  ne  fuis  pas  plairont,  moi,  de  mon  earafcere; 
Mais,  morbleu, s'il  ne parr.... 

A    R    I    s    T    s. 

Ne  penfez  p!us  à  lui  . 
?*ïalgré  l'air  fatisfait  qu'il  affeé^e  aujourd'hui , 
Du  moindre  lentiment  fi  Ton  cccur  eil  capable. 
Il  efl  afTez  puni  quand  l'opprobre  l'accable. 

G    É    R    O    N    T    E. 

Sa  noirceur  ms  confond...  Daignez  oublier  tous 
L'injufl-e  éloignenienr  qu'il  m'infpiroit  pour  vous. 
Ma  fœur  ,  fiifons  la  paix....  Ma  nièce  àuroit  Valets 
Si  j'étois  bien  certain .... 

A    K    I    s    T    £. 

S'il  a  pu  vous  déplaire j, 
fe  vous  l'ai  déjà  dit ,  un  confeil  ennemi..,, 

G    É    R    p    N    T    £, 

à  Valers.  à  Arifle. 

Mlons ,  je  te  pardonne.. . .  Et  nous ,  mon  cher  ami  ^ 
i^u'il  ne  fuit  plus  parlé  de  torts  ni  de  querelles  , 
l^i  de  gens  à  la  mode  ,  &:d'amit!é$  nouvelles. 
Malgré  tout  le  fuccès  de  l'efprit  des  méchants  , 
s  fens  qu'on  en  revient  toujours  aux  bonnes  gànff. 

Fia  ds  la  Comidii  du  Méchania 
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Fkr  l'Auteur  ,  /e  /our  de  fa  Réception  y  à  la  place  dt 
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ESSIE  URS, 


Le  ftntiment  eft  trop  au-deffus  des  couleurs  qu'oa. 
tni-  prête  &  de  l'art  même  qui  veut  le  peindre  pour 
que  je  puiiTe  me  flatter  de-  vous  bien  exprimer  ma 
ïeconnoilTance  :  tous  les  agréments  ,  toute  la  nou- 
veauté ,  toutes  les  richertes  du  difcours  ne  font  qus 
l'éloquence  de  l'efpr-it  ;  il  en  eft  une  plus  perfua- 
five  ,  plus  chère  à  mafenfibilité  ,  &  plus  digne  de 
vous  :  juftificr  ici  vos  bienfaits  par  leur  ufage  ,  effa- 
cer des  eflais  pjflagerspar  des  travauxdurables;  voilà, 
Me^siëvrs  ,  !e  véritable  hommage  qui  vous  eft  dû  , 
l'éloquence  du  cœur ,  vos  droits  &  mes  engagements, 

i*ourroi  s- je  former  d'autres  pro  jets  &  d'au  très  vœux 
en  entrant  dans  ce  Temple  de  l'éloquence ,  de  la  poé- 
fie,  de  rhiftojre  ,  delà  fcie«ce  ,  des  mœurs,  &  de 
tous  les  arts  confacnés  à  rinftruflion  &  au  plaifir  de 
Teiprit  humain;  Temple  immortel  où  les  talents  font 
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encouragés  &  récompenfés  ;  où  la  grandeur  elle- 
même  ,  non-contente  d'ttre  afTociée  aux  talents;  Ies> 
partage  &  les  embellit;  où  enfin  l;i  critique  ,  tou- 
jours aufli  utile  que  Tage,  les  éclaire  ScAts  perfec- 
tionne. A  la  vue  de  ce  lieu  refpeétable  &  des  nomsr 
célèbres  que  préfentent  vos  faftes  ,  rapproché  des  mo*; 
deles  &  des  fecours ,  mes  premiers  fentiments ,  après 
la  reconnoiflance ,  ne  doivent-il  pas  être  ceux  de  la 
plus  noble  émulation  ,  &  tous  mes  regards  ne  s'arrê- 
tent-ils  pas  néceflairement  fur  les  exemples  ilîuftresqiii 
m'apprennent  l'emploi  du  cems  ,  fur  la  nécelTité  de  le 
rendre  utile  à  fon  fiecle,  &c  fur  la  gloire  d'apprendra 
à  la  poflérité  qu'on  a  vécu  ? 

Tels    furent,  Melïïeurs,  &   les  principes   &   les 
«xemples  de  l'homme  eftimable  que  vous  venez  de  per- 
ïlre.  Toute  (a  vie  fut  appliquée  ,  remplie  ,  &  digne  de 
fes  modèles.  Né  avec  un  efprit  facile  &i  fécond  ,  un  la-» 
ient  heureux  pour  la  poéfie  ,  une  ame  faite  pour  faifip 
êc  peindre  les  idées  élevées  £t.les  fentim.ents  nobles  ^ 
un  jugement  toujours  maître  du  talent ,  M.  Danche^ 
avoir  joint  à  ces  dons  de  la  nature  tous  les  fecours  de 
Part,  toute  là  culture  de  l'étude  &dela  réflexion,  les 
riche/Tes  desMufes  d'Athènes  &de  Rome,  &  tous  les 
nouveaux  tréforsdontle  ParnafTe  de  l'Europe  efr  enri- 
chi depuis  la  fin  d&s  fiecîes  barbares ,  Si  la  renaifiance 
dgsLettres.  Inftruit,formépar  les^racles  de  la  poéfie  , . 
rempli  de  leurs  beautés ,  animé  de  leur  efprit ,  il  mé- 
rita de  parler  leur  langue,  &  départager  leurs  lauriers. 
Je  ne  m'arrêterai  pointa  caraâ-érifer  fes  différents 
écrits, nia rappelîer  le  fuccès  desTyndarydes  ,  de  Cy- 
rus,  de  Nitétis,  couronnés  plufieursfois  fur  la  fcenâ 
Tragique  ,  &  le  rang  diftirtgué  qu'Hénone  ,  Tancre- 
de  &  les  fêtes  Vénitiennes  tiendront  toujours  fur  lâ 
fcene  lyrique.  C'eft  aux  ouvrages  à  parler  de  leurau^- 
teur  ;tout  autre  témoignage  eit  fufpeâ:  ou  fuperflu,; 
Mais  il  efi  un  tribut  plus  cher  que  je  puis,  payer  à  la. 
awffloire  de  M.  Danchet,  avec  toute  l'autorité  du  té-^ 
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moignage  public  ,  ôc  avec  cette  fatisfaélion  du  cœur 
qui  accompagne  la  vérité;  un  tribut  dont  je  ne  dois 
rien  omettre  pour  fa  gloire  &  celle  des  talents  même  i 
un  ti  re  plus  honorable  que  les  fuccès  &c  que  le  fri- 
yc'  :  mérite  de  n'avoir  que  de  l'efprit,  un  éloge  fait 
potr  intérefler  également,  &  celui  qui  le  donne  ,  & 
ceux  qui  l'écoutent,  avantage  bien  rare  pour  la  louange. 
Ce  n'efl  pas  feulement,  MefHeurs ,  à  l'idée  générale 
d'une  franchife  refpeciable  ,  d'une  probité  fans  nua- 
ges, &  d'une  conduite  fans  variations,  que  je  vienS'-- 
rappeller  votre  fouvenir  pour  peindre  tout  le  mérite 
de  fon  ame.  Je  n'ai  nommélà  que  les  vertus  &:  les  de- 
voirs qu'il  partageoit  avec  tous  les  véritableshonnêtes 
gens, il  n'avoit  d'amis  qu'eux,  il  ne  pouvoit  reflem- 
bler  à  d'autres;  mais  pour  y  joindre  des  traits  plus 
perfbnnels  ,  un  mérite  dont  il  faut  lui  tenir  compte  ; 
un  avantage  qu'il  emporte  dans  le  tombeau,  c'efl  de 
fi'avcir  jamais  déihonoré  l'ufage  de  fon  efprit  par  au- 
cun abus  de  la  poéfie,  cara6lere  fi  rare  dans  l'art 
dangereux  qu'il  cultivoit,  &  où  le  talent  ne  doit  pas 
ttre  plus  eftimable  par  les  chofes  mêmes  qu'il  produic-' 
q-ue  par  celle  qu'il  a  le  courage  de  fe  refuuir,  Inftruic 
dès  fa  jeunefle,  &  convaincu  toute  fa  vie  que  la  poé- 
fie ne  doit  être  que  l'interprète  de  la  vérité  &  de 
l'honneur,  la  langue  deiafagefTe  &  de  l'amitié,  &  le 
charme  delà  'cciéré  ,  il  ne  partagea  ni  le  délire  ,  ni 
Prgnominie  de  ceux  qui  la  profanent;  au-deilus  ds 
cette  lâche  envie  ,  qui  eft  toujours  une  preuve  humi- 
liante d'infériorité,  ennemi  du  genre  fatyrique,  dont 
l'art  eft  fi  facile  &  11  bas;  ennemi  de  l'obfcénitéjdont 
le  fuccès  même  eu  fi  honteux  ;  inaccefiîble  à  cette 
aveugle  licence  qui  ofe  attaquer  le  refpeét  dû  aux 
loix,  au  trône  ,  à  la  religion  ;  audace  dont  tout  le 
mérite  ei!i  en  même-tems  fi  coupable  &  fi  digne  de 
mépris;  incapable  enfin  de  tout  ce  que  doivent  inter- 
dire l'efprit  fociable ,  la  façon  noble  de  penfer  ,  l'or- 
dre ,  la  décence  &  le  devoir ,  ùs  écrits  portèrent  roii— 
jpurs  l'empreinte  de  fon  ctiur. 


DISCOURS.  î5q 

Malgré  l'opinion  prefque  générale,  il  n'eft  pas 
toujours  vrai  qu'on  fe  peigne  dans  fes  ouvrages.  Il  efl: 
aifé  d'être  le  panégyrifte  de  l'honneur,  l'organe  des 
fentiments  vertueux  ,  &  l'orateur  des  mœurs.  Mais 
quand  on  parcourt  Fhiftoire  de  la  poéfie,  on  a  quel- 
quefois le  regret  de  trouver  les  plus  belles  maximeserî 
contradiction  avec  la  vie  de  leur  déciamateur,  ÔC 
l'élévation  des  préceptes  dégradée  par  la  baflefle  des 
exemples.  Telle  a  été  la  malheureufe  deflinée  de  quel- 
ques Ecrivains  qui  ne  prétendoient  qu'à  la  célébrité  , 
&  qui  a'ont  ni  connu  ni  mérité  l'eftime. 

La  mémoire  de  M.  Danchet  n'a  rien  à  craindre  d'un, 
fembîable  reproche.  La  candeur,  la  raifon  &  lanoblelTe 
que  refpirent  tous  fes  ouvrages,  font  l'hiftoire  de  fa 
vie.  Heureux  en  la  perdant  d'obtenir  les  regrets  fin- 
ceres  de  tous  ceux  qui  l'ont  bien  connu  j  heureux  d'a- 
voir uni  à  fes  talents  tous  les  titres  de  l'honnête  hom- 
me Se  du  fage  ,  &  d'avoir  toujours  mis  avant  le  vain 
bruit  de  la  renommée ,  le  foin  de  s'immortalifer  dans 
l'efiime  publique. 

C'cfl:  votre  ouvrage  ,  Meuicurs  ,  ce  iont  vos  biens 
que  je  viens  d'expofer  à  vos  yeux,  en  parlant  de  Ion 
cœur  &  de  fes  vertus.  C'eft  par  ksprincipes  invariables 
de  cette  illuftre  Compagnie  qu'il  avoit  cultivé,  en- 
richi ,  peffeétionné  un  naturel  fi  heureux,  &  fur», 
tout  l'eiprit  d'union  ,  de  déférence  &  de  fociété  ,  ce 
caraélerefiefTentielàlaRépublique littéraire,  &  dont 
Yous  donnerez  toujours  le  modèle  ;  caraélere  de  no- 
blefle.  &  de  vérité  ,  de  force  &  de  lumière,  qui  ne 
connoilfant  nileshonteufes  inquiétudes  de  la  jaloufie  , 
niles  intrigues  dsla  vanité,  ni  le  tourment  de  la  haine, 
ni  la  baffelfe  de  nuire,  reçoit  &  donne  avec  droiture 
tous  les  fecours  de  la  confiance ,  tous  les  confeils  du 
goût,  tous  les  jugements  de  l'impartialité  ;  ne  voit 
point  un  ennemi  dans  un  concurrent,  applaudit  tout 
haut  aux. vrais  fuccès ,  fans  fe  réferver  à  les  déprinieJ" 
tout  bas ,  &  ne  cherche  que. le  bien,  le  progrès  5s 
rarabsllifreraent  des  Arts. 
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Voilà,  MeflieurSjl'erprit  refpeftable  qui  vousani-  - 
me,  voilà  les  loix  &  l'appui,  ainfi  que  les  premiers 
fondements  de  l'Académie  Françoife.  En  ouvrant  fes 
annales,  monument  de  la  vertu  ainfi  que  de  la  gloire 
littéraire,  on  voit  avec  un  fentiment  de  plaifir  qui 
n'échappe  point  aux  âmes  généreufes;  on  voit,  dis- je  , 
que  l'amitié  éclaira  la  naiffance  xle  l'Académie.  C'ert 
fur  une  fociété  choifie  de  fages  ,  qui  s'aimoient  & 
s'inflruifoient  réciproquement  ,  que  le  Cardinal  dé 
Richelieu  j  ce  vafte  &  profond  génie, à  qui  rien  n'é- 
chappoit  de  tous  les  moyens  d'illuftrer  un  empire, 
conçut  le  plan  de  cet  établiffement  fi  honorable  à  là 
mémoire ,  &  fi  utile  aux  Lettres  &  à  la  France. 

Acefpeélacle,Meflieurs,aufouvenir  de  votre  ori- 
gine, frappé  de  tout  l'éclat  de  ce  moment  illuflre,  le 
premier  d'unecarriere  immortelle , je  me  plaindrois  de 
l'inTuffifance  <'e  l'art  à  rendre,en  ce  jourd'auffi  brillan- 
tes images,  &  fur-tout  à  peindre  dignementles  traits" 
des  deux  premiers  Protecteurs  de  l'Académie  ,  fl  leur 
jufle  éloge  ne  venoi*  de  vous.être  tracé  en  ce  moment 
par  un  homme  né  pour  parler  des  homm.es  d'Etat  , 
pour  leur  refîembler ,  pour  leur  apipartenir  par  les  ta- 
lents comme  par  la  naiffance  ,  6i.  né  également  pour 
appartenir  aux  Lettres  &  aux  Arts,  par  un  go,ût  héf 
rédiraire. 

Affez  d'autres  ,  en  rendant  hommgge  à  l'Acadé' 
mie  dans  un  jour  femblaci:,  ont  vanté,  plus  heureu- 
fement  que  je  ne  pourrois  faire  ,  fa. fondation  ,  fes 
accroifTe.raents  ,  les  ouvrages  immortels  &  fes  autres 
attributs..  Four  moi  ,  Meifieurs  ,  fi  l'honneur  de 
vous  appartenir  me  donne  quelque  droit  de  vous 
rendre  compte  de  moi-mâme  ,  j'avouerai  que  ,  tou- 
j[ours  indigné  des  inimitiés  baffes,  &  des  divifions 
indécentes  dont  l'empire  des  Lettres  eft  quelquefois 
agité  :  pénétré  de  vénération  pour  les  exemples  con- 
ix?.ire3  que  préfente  l'Académie  ,  j'ai  cru  ne  pouvoir 
Siieux  latisiiiire.au  tribut  public  que  je  lui  dois,, 
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qu'en  m'attachaiit  à  faire  remarquer  &  reTpefler  cette 
beureufe  amitié  ,  partie  ians  doute  la  plus  intéreflante 
ile  vos  faftes ,  puifqu'elle  eft  l'hiftoire  de  la  vertu, 
&  que  la  vertu  ,  dans  l'ordre  du  bonheur  public ,  mar- 
che avant  les  talents. 

Cette  union  qui,  en  aflurant  vos  progrès,  préûgeoit 
toute  votre,  gloire,  attira  plus  particulièrement  fur 
vous   l'attention  du   Souverain.  LOUIS   XIV,  aux 
noms  fubiimes  de  Conquérant  8c   de  Monarque  , 
voulut  joindre  le  titre  de  votre  Protecteur.  Et  qui 
peut  douter  que  le  fentiment  généreux  de  la  con- 
fiance, &  ce  concours  de  forces  &  de  clartés,  toujours 
réunies  par  l'amour  de l'intérêtcommun, n'aient  heu- 
reufement  contribué  aux  progrès  particuliers  de  tant 
de  grands  hommes  qui  ont  illuftré  le  dernier  règne 
&  la  Nation  ,  &C  porté  à  un  fi  haut  degré  de  fplen- 
deur  l'éloquence  &  la  poéfie ,  ainfi  que  la  pureté  ,ré  > 
jiergie  &  l'élégance  de  la  langue  françaife  ,  deve- 
nue par  eux  la  langue  de  l'Europe.  Différents  dans 
leurs  genres  ,  mais  places  dans  la  même  carrière ,  ri- 
vaux fans  divifions ,  concurrents  dignes  de  s'eftimer; 
Timples  &  modefles,  parce  qu'ils  étoient  vraiment 
jgrands,  les  Corneille  ,  les  BolTuet,  les  Racine  ,  les 
Fénelon  ,  les  la  Fontaine,  les  des  Préaux,  les  Flé- 
chier ,  les  la  Bruyère  ,  furent  toujours  les  exemples 
de  ce  caraélere  d'égalité  &  d'union  qu'ils  vous  ont 
tranfmife  :  pourrois-je  ne  point  leurafFocier  dans  cet 
éloge  leur  contemporain  ,  leur  ami ,  leur  rival ,  que 
nous  avons  la  douceur  de  voir  ici  ;  cet  homme  ado- 
ré de  leur  fiecle  &  du  nôtre ,  modèle  comme  eux 
d'une  vie  rendue  conflamment  heureufe  par  la  rai- 
fon,les  grâces  &  la  vertu  ;  d'une  vie  qui  ne  peut 
être  trop  longue  au  gré  de  nos  défirs  &  pour  notre 
gloire. 

Que  ces  hommes  divins  ,  qui  ont  éclairé  le  fiecîe 
.-que  je  viens  de  louer  en  les  nommant ,  fervent  plutôt 
'.à  réamJaEîon  qu'an  découragement  du   nôtre,  & 
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que  tous  ceux  qui  cultive:it  les  lettres  spprenneriC-, 
Meffieurs ,  par  les  exemples  qu'ils  ont  reçus  de  vous , 
&  qu'ils  en  recevront  toujours,  qu'il  efl  dans  tous  les 
îemps  de  nouveaux  lauriers. 

Pour  nous  élever  au  grand  ,  dans  quelque  genre 
que  ce  foit ,  ne  partons  point  de  l'humiliant  préjugé 
que  nous  fommes  déformais  réduits  au  feul  partage 
d'imiter,  &  au  foible  mérite  de  reflembler  ;  les  pro- 
grès de  la  raifon  ,  àts  talents  &  du  goût ,  loin  de 
■marquer  les  bornes  de  l'art  aux  yeux  des  âmes  fu- 
périeures,  ne fontpour elles  que  de  nouveaux  degrés 
d'où  elles  ofent    s'élancer;  des  aftres  ignorés,  un 
nouveau  moiîde  inconnu  a   l'antiquité  ,  n'auroienc 
point  été  découverts  dans  les  deux  fiecles  qui  pré- 
cédent le  nôtre,  fi  cette  courageufe  émulation  n'avoir 
tracé  la  route.  Par  quel  afTerviflement  ûéfefpérerions- 
nous  de  voir  éclorre  de  nouveaux  prodiges  derefpric 
humain,  de  nouveaux  genres  de  beautés  &  de  plai- 
firs,  de  nouvelles  créations  ?  Le  génie  connoît-il 
àes  bornes  ?  Attendrions-nous  moins  de  fon  empi- 
re illimité  que  des  catnbinairons  de  la  matière ,  qui  , 
toute  bornée  qu'elle  eu  par  fon  eflence,  eft  fi  riche, 
fi  inépuifable  dans  les  formes  qui  la  varient  fuccef- 
fivement?  D'autres  hommes  ont  vécu,  nous  qui  les 
remplaçons ,  qui  ne  marchons  que  fur  des  ruines, 
ne  voyons-nous  pas  le    fpe<?tacle  de  l'univers  roa- 
jours  nouveau  au  milieu  même  des  ruines  qui  le  cou- 
vrent ?  les  découvertes  inefpérées ,  les  événements 
îes  plus  imprévus ,  les  objets  les  plus  frappants  font- 
ils  refufés  à  nos  regards  ?  De  nos  jours  une  ville 
entière  du  nouveau  monde  vient  de  difparoître  dans 
la  profondeur  des  mers  :  nulle  trace  ne  lailTe  foup- 
çonner  qu'elle  ait  exiflé  :  une  autre  ville  de  notre 
"îiémifphere  ,  cachée  aux  regards  du  Soleil  depuis 
dix-fept  fiecles,  fort  de  fon  tombeau  ,  revient  à  la 
lumière  ,  nous»ofFre  fes monuments;  Se  pour  rappel- 
ler  des  traits  plus  intéreffants ,  nos  jours  n'ont-ils 
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pas' vu  l'heureufe  expérience  aller  aux  extrémités  de  la 
terre  interroger  la  nature  &C  dévoiJer  des  myfteres 
ignorés  des  autres  Cecles  ?  iï  après  une  auffi  longue 
durée  de  ce  globe  que  nous  habitons  ,  la  nouveauté 
peut  encore  régner  lurlesêtres matériels,  malgré  leurs 
limites,  quelle  étendue  ,  quelle  lupériorité  de  puif- 
fancen'a-t-elle  pas  encore  furies  produâ:ions,  l'eflbr 
&  les  fuccès  de  la  raifon  &c  de  l'efprit ,  fur-tout 
dans  la  carrière  immenfe  de  cet  art  créateur  qui  fait 
franchir  les  barrières  du  monde. 

Les  efprits  frivoles  &  fuperficiels  défavoueront 
mon  efpérance  ,  les  efprits  foibles  &  timides  ne 
s'élèveront  pas  jufqu'à  elle  ,  c'efl  au  génie  qu'appar- 
tient le  droit  d'accepter  l'augure  &  l'honneur  de 
le  juflifier. 

Quelle  époque  plus  favorable  pour  former  cet  heu- 
reux préfage  ,  qui  m'efl  bien  moins  fuggéré  par  le  té- 
méraire efpoir  de  le  remplir,  que  par  mon  amoup 
pour  les  arts  ,  &  par  ceux  qui  m'écoutent ,  &  le 
temps  où  je  parle.  Quelle  plus  vafte  &  plus  brillante 
carrière  pour  l'hiftoire  ,  l'éloquence  &  la  poéfie  , 
qu'un  règne  qui  leur  offre  tant  de  gloire  &  de  gran- 
deur à  immortalifer  I 

Que  potirrois-je  ajouter,  Meflleurs  ,  à  la  force  & 
à  la  vérité  des  traits  fous  lefquels  on  vient  de  vous 
offrir  l'image  de  votre  augufle  protecteur  ?  Vous  y 
avez  admiré  la  valeur  &  la  viétoire  unies  à  la  modé- 
ration &  à  l'amour  de  la  paix  :  la  royauté  parée 
de  tous  les  caraéleres  qui  font  le  père  de  la  patrie 
l'humanité  enfin  avec  tous  les  titres  du  fage  &  de 
l'homme  adoré.  Après  ce  tableau  fi  reOèmblant ,  où 
ma  foiblelTe  n'auroit  pu  s'élever  ,  qu'il  me  foit  feule- 
mentipermis ,  pour  l'honneur  des  beaux  arts ,  de  rap- 
peller  &  d'éternifer  ici  les  bienfaits  dont  le  Sophocle 
die  notre  âge  vient  d'être  honoré. 

Puiffent  nos  travaux  immortalifer  les  fentimenfs 
.;id'adrairation,,  de  refpsft   Se    d'amour  dont  nous 
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fommes  pénétrés  pour  notre  Monarque  augùile  !  h 
f  oftérité  célébrera  comme  nous  fes  v^ertus  :  ôc  dans  les 
îiecles  fuivants,  tous  ceux  qui,  dans  un  jour  femblable, 
rendront  ici  comme  moi  leur  premierhommageà  l'A- 
cadémie, en  nommant  fes  Protedeurs,  s'arrêteront 
avec  complaifance  fur  l'éloge  d'un  Souverain  qui 
ïi'aura  jamais  été  loué  que  par  la  vérué. 
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